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PRÉFACE. 

!3E  N  donnant  au  Public  cette 
nouvelle  Edition  des  Semi- 
mens  de  Chante  fur  les  Entre^ 
riens  d'Ar'îjle  &  d'Eugène  y  je 
n\ii  point  deflein  de  faire  TÂ- 
pologic  de  cette  Critique.  J'a- 
vouerai fans  peine  que  le  P. 
Bouhours  mcritoit  un  Arif- 
tarque  plus  modéré  ;  Sz  qu'on 
ne  pouvoir  en  ufer  trop  poli- 
ment envers  un  Auteur  donc 
tous  les  ouvrages  font  écrits 
avec  tant  d'exatlitude  &  d'élé- 
gance. Un  Ecrivain  moderne 
a  voulu  perfuader  que  jMon- 
ficur  Barbier  d'Aucour  s'efi:  dé- 
terminé à  critiquer  le  P.  B.  par 
une  baffe  jaloufie ,  &  pour  fe 
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venger  d'une  plaifanteric  de 
Collège.  Séduit  par  ce  préjugé  5 
il  s'eft  attaché  à  immortnlifer  la 
mauvaife  fortune  de  cet  Acadé- 
micien. Comme  ces  pcrfonna- 
îités  ne  tournent  ni  à  la  louan- 
ge du  mort  ni  à  rinllrudlion  des 
vivans,  j'ai  cru  devoir  les  fup- 
primer,  &  parler  feulement  de 
fes  talens  &  de  fes  ouvrages. 
ïîîft.  de  l'A-  Monfieur  Jean  Barbier  d'Au- 
cad.  Franc,  çq^^j.  ^^j-^jj-  ^^  Lanfftes  :  il  en 

1 .  2.  page  ^  O  ■'  ^ 

fi9.js-  juiv.  forrit  dès  Page  de  14  ans.  Apres 
avoir  fait  fa  Philofophie  à  Di- 
jon ,  il  vint  étudier  en  Droit  à 
Paris,  81  fut  reçu  Avocat  au  Par- 
lement. Il  réfolut  de  fuivre  le 
Barreau  ;  mais  ayant  demeuré, 
court  dans  fon  premier  Pla"!- 
doyer  5  il  ne  s'expofa  plus  à  plai- 
der, &  il  fe  contenta  décrire 
dans  les  occafions  d'éclat. 
Meraire  de  Rien  ne  fait  plus  d'honneur 
df  DéSm-  à  Monfieur  d'Aucour ,  que  d'à*- 
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voir  ccé  choifi  par  Monllcur 
Colbern  pour  élever  Monficur 
le  Marquis  de  Blainvillc  Ion 
fils.  On  comprend  aifcmenc 
que  ce  Miniftre  n'eût  pas  con- 
fie cette  éducation  à  un  fujec 
médiocre;  ce  choix  &  encore 
plus  le  mérite  perfonnel  de  M. 
d'Aucour  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  Françoife.  Dans 
le  difcours  qu'il  fit  à  fa  récep- 
tion le  29  Novembre  1683  ,  il 
donna  des  preuves  éclatantes 
de  fa  reconnoiflance  envers  fon- 
illuftre  Bienfaiteur  qui  étoit 
mort  depuis  peu  de  temps. 

Monfieur  d'Aucour  avoit  ob- 
tenu trois  ans  auparavant  une 
Commiiïion  de  Contrôleur  des- 
Bâtimens  du  Roi  ;  mais  ayant 
employé  tout  fon  argent  à  des 
entreprifes  qui  échouèrent  par 
la  mort  de  ce  Mini  lire,  il  fe. 
vit  réduit   à  une  fituation  fa?- 
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chcufc  :  il  mourut  d'une  inflam- 
iDation  de  poicrine  le  13  Sep- 
tembre 1 6()^y  dans  la  cinquame- 
troilieme  année  de  fon  âge. 

Monficur  de  Clermont-Ton- 
nerre,  Evêque  de  Noyon,  lui 
llicccda  dans  fa  place  d'Acadé- 
micien. Ce  Prélat  j  qui  joignoit 
à  une  haute  Noblefle  des  qua-- 
d'AmtTcf'dUi^cs  très-fingulieres  5  s'étoit  fait 
iaHouflaye,un  point  d'honncut  de  ne  ja- 
mais donner  des  louanges  aux 
perfonnes  d'une  naiflance  com- 
mune. Ainfi  lorfcju'il  prononça 
fon  rcmercîment  à  rÀcadcmie 
Françoife,  il  affc£la  de  ne  rien 
dire  de  M.  d'Aucour.  Mais  M. 
l'Abbé  de  Caumartin   aujour- 
d'hui Evêque  de  Blois ,  dont 
l'ingénieux  difcours  fe  fait  en- 
core lire  avec  tant  de  plaifir,  fup- 
pléa  dignement  à  ce  filence. 
Rcaieii  des    «  Lc  Confrcre  que  nous  avons 
£^  MS:"de  ^>  perdu ,  dit-il ,  p.  440 ,  ne  de- 
voir: 
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»  voit  rien  à  la  Forrunc  :  riche  i'Aciajmi- 
.ins  toutes  les  parties  qui  ront  r.  2.  Amji, 
i)  un  vcrirable  homme  de  Ler-  ''^^' 
3->  très,  il  n'avoir  aucun  de  ces 
i>  tirrcscchnans  qui  relèvent  fon 
3>  fjcccfTcur:  ion  cf}.Titaifc&  pé- 
»  nctrant  lui  avoit  fait  acquérir 
>)  une  facilite  merveilleufc  pour 
î)  la  compoluion  de  ibs  propres 
î'  ouvrages  j  &  une  critique  trcs- 
»  exacle  pour  la  correction  de 
î)  ceux  des  autres  :  rien  ne  (ortoic 
î>  de  fcs  m.iins  qui  ne  portât  ces 
>>  deux  caraclcrcs",  v^  nous  nous 
j>  louvenonsavecplaKir,  ou  piu- 
3)  lùz  fivec  douleur,  de  Tuîage 
5>  qu'il  en  faiioit  dans  nos  cxer- 
«  cices  ordinaires. 

Cependant  l'Académie  ayant  M:.,ro!re; 
repniiencé   à  M.   l'Evcaue  de f/ll^'-'^S.' '^^ 
!Noyon  ,  que   s'iUfaifoit  impri-M-p-c^-iii. 
mer  fon  difcours,  fans  rien  dire 
à  la  lûuinge  de  Ion  Prédccef- 
leur  5  cec  exemple  pourroit  un 
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jour  fervir  contre  lui- même  ;  il 
le  dctermina  à  faire  par  écrit 
ce  qu'il  n'avoir  pas  voulu  faire 

lu^^J^'  clc  vive  voix  :  «  J'avoue,  dit-il , 
3>  p.  3  53  ,  que  tous  mes  talcns 
3>  mefcroientnéceffairespourex- 
»  pîiqucr  tous  ceux  qui  ont  rcn- 
«  du  M,  d'Aucour  fi  recomman- 
»  dablc  à  l'Académie  ;  Ton  Elo- 
j>  quence  grave  &  facile  dans  les 
3)  ouvrages  de  Profe  &  de  Vers  , 
3>  fon  mérite  eftimé  par  un  Mi- 
3)  niftre  eflimable ,  fa  reconnoif- 
»  fance  dans  une  Harangue  qui 
33  marque  autant  de  cœur  que 
3>  d  efprit ,  fa  charité  viâoricufe 

leVrim  ""  »  pour  la  défcnfc  d'un  innocent  * 
3>  prêt  à  fubir  le  dernier  fupplice 
3>  d'un  coupable  j  &  fon  actache- 
»  ment  inviolable  à  tous  les  in- 
33  térêfs  de  for^  Corps. 

C'eft  par  les  Senùmens  de 
Chante  ,  que  M.  d'Aucour  s'efl 
fait     principalement     eilimer. 
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L'Hifloirc  de  cet  ouvrngc  me- 
rice  d'ctre  placée  dans  cette 
Prcfcice  ;  &  pour  ne  rien  ha- 
z.irder ,  je  rapporterai  ce  qui  Te 
trouve  dans  le  tome  I.  des  Mé- 
moires de  Littérature  de  M.  de 
Sallengrc  pc7g-.  444  &fmv.  Ces 
détails  font  de  M.  de  la  Mon- 
noye,  de  l'Académie  PVançoife. 
«  Le  P.  Bouhours  Jéluite  5  fore 
•»•>  connu ,  dit-il ,  par  une  grande 
»  quantité  d'ouvrages  qu  il  a  mis 
3^  au  jour ,  publia  en  1  ^7 1  ,  un 
j>  Livre  intitulé ,  les  Entreîiern 
»  d*Arifle  Ù'  d'Eugène.  Le  flyle 
«  de  cet  ouvrage ,  la  variété  qui 
'>  y  régnoit ,  &  les  jolies  choies 
•>i  dont  il  étoit  rempli,  attirèrent 
»  à  l'Auteur  beaucoup  d'éloges, 
2»  &  au  Libraire  un  débit  (i  confi- 
>'  dérable,  qu'en  moins  de  Hx 
»  mois  il  s'en  fit  deux  Editions 
j'  qui  ont  été  fuivies  de  plufieurs 
»  autres.  Sur  ces  entrefaites  pa- 
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»  rurcnr  les  Semimens  de  Cleanîd 
»  iur  CCS  Entretiens ,  où  l'on  cri- 
«  tiquoir  impitoyablement  le  P. 
j>  Bouhours  lans  lui  faire  quar- 
3)  tier  fur  la  moindre  bagatelle  «. 
J'ajouterai  à  ces  circonliances  , 
que  l'ouvrage  de  M.  d'Aucour 
futarrcrépendantqueîquetemps; 
&  quoique  le  Privilège  pour 
l'imprimer  eût  été  accorde  dès 
le  2p  Avril  167  I  5  il  ne  parue 
que  le  6  Août  de  la  même  an- 
née à  Paris  3  chez  Pierre  le  Mon- 
nier,  in-12.  On  en  fit  en  trois 
jours  toute  l'imprefTion  ;  ces 
faits  font  indiqués  dans  l'Avis 
du  Libraire  qu'on  trouvera  im- 
médiatement après  cette  Pré- 
face. 

«  Au  refle  ces  Semîmens  de 
.»  Chante ,  ajoute  M .  de  la  Mon- 
îî  noyé  5  p.  445  ,  cauferent  bien 
3î  du  chagrin  au  P.  Bouhours  ',  il 
3J  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les 
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»  fupprimer  ;  mais  i!  n'y  eut  pâs 

jj  moyen.  On  les  rcimprimi  en 

3>  Hollande  l'an  1672.  »  Il  rc 

fut  pas  pofTible  au  P.  B.  dit  Me- M,,;i_,„i,„,j  ^ 

nage  ,  de  luivre  Ta  vis  du  PcreC;.?-'^'---»- 

Commirc  ,  qui  lui  avoic  con- 

feillé  de  les  méprifer.  -^ 

A'e  fit  y  Eukurjî  ^  magnanimo 

pudor 
Var.um  Clcanihem  firre  jikniio  , 
Tiiaque  ne  digmiris  ira 
P agence  aviiiun.  juvencm  fuperb^. 

«  Peu  de  temps  après  que  la 
j)  première  partie  desSenrimens 
3>  de  Cleante  eut  paru ,  un  Ano- 
jj  nyme  prie  le  parti  du  Père 
3)  Bouhours  dans  un  Livre  qu'il 
>>  intitula  de  la  Dèlicaiejjc  ». 
L'on  a  içu  depuis  que  cet  Ano- 
nyme étoit  l'Abbé  de  Villars  (î 
connu  par  le  Comte  de  Gabjlis, 
Ménage  nous  apprend  que  le 
Perc  Bouhours  io  trouva  non 

b3 
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Frûfr.ce  de  la  feulement  obliG;Cj  mais  honoré 

î.  paiti>;  des  j  ,  r  r,  '-11' 

obfeivaiions  dc  cctcc  rcpoiiie  ,  &  qu  11  le  te- 
Franii^'^moign''^  luï-mômc  à  l'Auteur  , 
par  une  Lettre  de  remercîment. 
«  Cet  ouvrage  renferme  cinq 
3)  dialogues,  danslcfquelsFAb- 
»  bé  de  Villars  fait  de  ion  mieux 
«  pour  juftifier  le  Père  Bou- 
»  hours  ;  mais  il  ne  réuffit  que 
3)  rarement  ,  félon  M.  de  la- 
3i  Monnoye ,  p.  45  5 .  Cela  n'em- 
î>  pêche  pas  que  le  Livre  ne  foie 
î>  bien  écrit  «• 

Cet  ouvrage  ne  demeura  pas 
fans  réplique  :  peu  de  temps 
après  5  Barbier  d'Aucour  pu- 
blia la  féconde  partie  des  fcnti- 
mens  de  Cleante  ,  où  en  ré- 
futant l'Abbé  de  Villars  ,  il 
découvrit  des  nouvelles  taches 
dans  le  Livre  du  P.  B.  Cette 
féconde  partie  fut  achevée  d'im- 
primer pour  la  première  fois 
le  quinzième  Février  1672,  le 
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Privilège  cil  du  17  Décembre 
1671. 

L''ouvrage  entier  fut  impri- 
mé en  Hollande ,  comme  on  a 
déjàdir, en  i672.M.delaMon- 
noye  a  donne  un  extraie  des  Scn- 
timens  de  Géante,  dans  les 
Mémoires  de  M.  dcSallengre, 
fur  une  féconde  édition  revue 
&  corrigée  à  Paris  en  1700  , 
2  vol.  ?«- 12.  Ai nfî  celle  qu'on 
publie  aujourd'hui  doic  êae 
comptée  pour  la  quatrième. 
On  l'a  faite  d'après  la  premiè- 
re édition,  comme  étant  la  plus 
authentique.  M.  d'x-^ucour,  en 
critiquant  les  Entretiens  àW,- 
rifte  &  d'Eugène  ,  s'eft  fervi  de 
la  première  &  icconde  édition  ^ 
qui  font  devenues  extrêmement 
rares  :  on  a  cru  devoir,  pour  la 
commodité  des  Leclcurs,  fiire 
quadrcr  lescitations  avec  la  der- 
nière édition    qui  cil   aujour- 
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d'hui  la  plus  commune ,  elle  a 
ccé  publiée  en   172  i,  chez  le 
même  Libraire  cpi  débite  ceite 
Critir|iie. 

Voici  maintenant  îe  jugement 
que  des  gens  de  goûc  &  d'elpî  ir 
ont  porté  de  cet  Ouvrage  :  La 
Critique  des  Entretiens  d'Arifte 
C^  d'Euyc-ne  ^  «  dit  Amclot 
»  de  la  HouiTayc ,  p.  2 1 2  de  fes 
»  Mémoires  ^  cft  excellente:  clic 
-»  a  fait  encore  plus  de  mal  au 
5)  Pcre  Bouhours  que  celle  du 
»  Cidn'cn  avoit  fliir  au  célèbre 
»  Pierre  Corneille  :  Selon  M.  de 
la  Monnoye  ,  «  on  peur  dire  des 
»  Sentirdens  de  Chante ,  que  c'cfi: 
Mémoires  de  j>  un  dcs  plus  joHs  Livres&  des 
^'"•p.'H«-  ,,  mieux  écrits  que  nous  ayons. 
j)  Ses  Critiques  font  pour  la  plu- 
»  part  très- judicieufes  5  mais 
«  quelquefois  un  peu  trop  ou- 
î>  trées.  Le  même  Académicien 
j3  dit   dans  une  Lmre  far  L's 
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5)  princip,7ux  Auteurs  François  ; 

3)  que  c'cll  un  ouvrngc  rravaillcuiMiotheque 

3)  avec  beaucoup  de  loin;  qu'on  ;/j\:y_!Xt-& 

»  a  loupçonnc  IcPorc-Rcyal  d*y^^.^,'^^"\^'f^^ 

3)  avoir  mis  la  main;  que  cette 

3>  Satyre  cil  pleine  d'une  raillerie 

j>  fine ,  enjeu  Jc  ,  Se  quelquefois 

»  bien  maligne;  que  pour  le  (lyle, 

»  ii  n'y  a  rien  de  li  délicat  ni  de  fi 

3>  correct. 

C'eil  Furcriere  qui  a  donné 
li:u  à  ce  Ibupçon  :  «  Mais  ajou- 
«  te  M.  de  la  Mcnnoye^  p.  445 
3>  des  Alémoirts  de  Sallengre  ,  il 
3>  n'efl  patj  lûr  de  s'en  fier  a  la  dé- 
»>  cifion  de  cei  Acadérnivicn  qui 
»  étoit  piqué  au  jeu.  Ménage  Mena  jmn. 
3>  Juge  plusdifintcrefle,  dit  que'-  ^-^'^s-  s« 
î^  Barbier  d'Aucour croit  un  des 
«meilleurs  fujecs  de  l'Académie. 

Le  jugement  que  M.  l'Abbé 
d'Olivct  a  porté  de  cet  ouvrage, 
expias  exacl  &  plus  étendu.  «  Jl 
»  faut  convenir ,  dit-il ,  que  l'eu- 
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Hidoîrc  de  „  yraffc  dc  M.  d'Auccur  e(ï  ad- 

J  AcRtciiiie  o 

Françoiie.p.  »  mirablc  en  Ion  genre  ,  qu'on  y 
»  trouve  de  la  déikatefFc,  de  la 
5)  vivacité ,  de  Tenjouen-ient ,  un 
w  fçavoir  bien  ménagé  ,  &  un 
»  goût  fur  ,  qui  failit  jufqu'à 
j>  l'ombre  du  ridicule  dans  un 
»  amas  d'excellentes  choies  , 
»  comme  le  creufet  fépare  un 
3)  grain  de  cuivre  dans  une  on- 
î>  ce  d'or. 

On  fera  peut-être  fur  pris  de 
trouver  ici  deux  FaSltms  de 
cet  Académicien  fur  là  fameufe 
affaire  de  Jacques  le  Brun  3  en 
convient  que  ces  pièces  n'ont 
aucune  liaiion  avec  \â  Critique 
contre  le  P.  B.  Le  Libraire  ne 
les  a  imprimées  qu  a  la  foliici- 
tation  de  quelques  curieux  ,  qui 
fouhairent  de  les  avoir.  Voici  en 
peu  de  mots  Thiftoire  de  ce  tra- 
Facium  de  giquc  événemcnt. 

T^^:^t     La  Dame  Mazel  me  afï^ffinée 

J'ùlio. 
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la  nuit  du  27  au  28  Novembre 
1689.  Jacques  le  Brun  fonvalcc 
de  chambre  fut  arrêté  le  même 
jour  avec  Marie  -  Magdeleine 
TinTcrclle  fa  femme,  &  accufé 
d'avoir  afTafTiné  fa  Maîtreffe  & 
vole  tout  l'or  qu'elle  avoit  dans 
un  coffre  fort.  Ce  qui  le  fit  foup- 
çonner ,  fut  une  clef  qu'on  lui 
trouva  ,  laquelle  ouvroit  le  de- 
mi-tour de  la  principale  porte  de 
la  chambre  de  la  Dame  Mazel. 

Le  Brun  fur  condamné  par 
Sentence  du  Lieutenant  Crimi- 
nel du  Chatelet,  le  18  Janvier 
I  65^05  à  éire  rompu  vif;  &  préa- 
lablement appliqué  à  laqueflion. 

L'affaire  portée  au  Parlement, 
il  y  eut  Arrêt  le  22  Février  qui 
condamna  le  Brun  à  la  queflion 
avec  la  réferve  des  preuves.  Il 
fut  interrogé  le  lendemain  avant 
que  de  louffrir  la  torture ,  il  don- 
na dans  fcs  rcponfcs  des  preuves 
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de  fon  innocence  &  de  ibn  atta- 
chement à  fa  Maîcreiïejperfiftanc 
à  faire  foupçonner  decetafLifTi- 
nat  le  nommé  Jean  Gerlac  cliu 
Berry ,  qui  avoir  pendant  quel* 
qae  temps  été  laquais  de  la  Dame 
Mazel.  Le  Brun  foutint  la  quef- 
tion  la  plus  violente  avec  un  cou- 
rage incrépide,  difant  toujours 
qu'il  dtoic  innocent.  La  Cour 
donnale  27  Février  un  Arrêt  qui 
infirmoit  la  Sentence  de   more 
du  Châtelet ,  &  ordonnoit  qu'il 
feroit  plus  amplement  informé 
pendant  un  an  contre  le  Brun 
&  fa  femme  ;  que  le  Brun  ce- 
pendant tiendroit  prifon  ,  &  que 
fa  femme  feroit  mife  en  liberté. 
«  En  exécution  de  cet  Arrêt, 
»  dit  l^ Auteur  du  Facium  de  Mag" 
>*  deleineTijferelle ,  p.  8  ,  le  Brun 
5>  eut  permiiTion  de  voir  fa  famille 
j>  &  fes  amis  ;  mais  il  n'étoit  plus 
33  en  état  de  profiter  de  cette  gra- 
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i^  ce  y  8c  rcxrrcmirc  cù  il  fe  rrou- 
w  va  réduit  par  la  violence  des 
«tourmcns,  ne  lui  laidbic  que 
55  quelques  heures  pour  fe  pré- 
3>  parer  à  recevoir  les  Sacrcmens, 
3)  Ccft  par  ce  dernier  a£le  de 
3>  Religion  qu'il  conlirmela  pro- 
35  teftation  de  fon  innocence.  Il 
3)  dccl.îre  devant  la  lainte  Hoflie 
33  qui  lui  cil:  prcfentcc  par  le  Pre- 
3>  trc,  qu'il  croit  recevoir  pour  la 
3)  dernirre  fois,  qu'il  n'eftni  au- 
55  teur  ni  complice  de  ralTaffinat 
3)  de  la   Dame  Mazel  ,  ni  du 
j)  vol.  L'Eglifea  forcé  plus  d'une 
M  fois  fes  ennemis  de  reconnoirre 
»  leurs  fautes ,  en  leur  prcfentanc 
3)pcirb  main  de  fcs  Miniilresle 
3>  corps  de  J.  C.  Le  Brun  cft  ex- 
î>poic  à  cette  épreuve  ;  après 
3>  avoir  loutcnu  avec  tant  de  cou- 
35  rage  celle  des  Juges  delà  terre, 
»  il  ne  craint  pas  d'appelier  à  té- 
33  moin  de  fon  innocence  Dieii 
V  qui  va  être  fon  Juge  >j. 


xx:j     P  R  É  F  J  C  E. 

En  effet  le  Brun ,  quoiqu'âgé 
feulement  de  45  ans ,  &  d'une 
compîexion  forte  &  robufle , 
mourut  le  même  jour  ,  pour 
n'avoir  pas  été  fccouru  d  abord 
après  la  queflicn.  Fendant  le 
cours  de  la  procédure,  Gtrîac 
dit  Ben  y  fut  arrête  par  la  Ma- 
réchauffée  Provinciale  de  Sens , 
le  7  Mars  16^0.  Il  avoua  l'af- 
fafîinat  &  le  vol. 

L'Abbé  Foulard  un  des  prin- 
cipaux accufateurs  de  le  Brun, 
fut  arrêté  le  i^  Juillet  &  con- 
fronté avec  Bcrry ,  qui  fut  con- 
damné le  21  du  même  mois  à 
être  rompu  vif. 

Le  Parlement  rendit,  le  30 
Mars  i6'94  5  un  Arrêt  notable 
qui  décharge  la  mémoire  dudic 
le  Brun ,  &  abfout  fa  femme  de 
raccufation  contre  eux  inten- 
tée j  &  déclare  leurs  cmprifon- 
nemcns  injurie  ux  5  tortionnaires 
<Sd  déraifonnables. 


PRÉFACE.      ccxUj 

On  rcconnoîcra  en  lifimt  ces 
deux  Fadums  publiés  en  :  65*0  , 
in-^'  5  Li  vcricé  de  ce  que  die  M, 
TAbbc  d'Olivct  dans  (bn  Hif- 
loirc  de  rAcadcmie  Fr.inçoire. 

«  Quant  aux  Eaclums  de  M. 
r>  d'Aucour ,  dic-il ,  p.  j  22  ,  j'ai 
3>  entendu  dire  aux  gens  du  mé- 
î>  tier ,  que  c'ctoicnt  des  mode- 
»  les ,  &  que  s'il  avoir  voulu 
3>  plaider  ,  il  auroit  été  l'orne- 
^>  ment  du  Barreau  ». 


.^l.i-#^ 
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AVIS  DU  LIBRAIRE 

Al)    LECTEUR, 

Dans  rEditio'a  de  Varîs  de 
1 67 1  ,  pour  lii  pre?i7iere  par-~ 
lie  des  Senîimens  de  Chanie, 

j'espércis  vous  donner  bien 
plutôt  les  Lettres  que  je  vous 
préfcnte  aujourd'hui,  car  il  y  a 
plus  de  trois  mois  qu'elles  font 
écriucs  comme  on  peut  vcir  par 
la  permiffion  de  les  imprimer 
obtenue  dès  le  mois  d'Avili.  El- 
les contiennent  une  Critique  du 
Livre  intitulé  :  Les  Emyetiens 
dJrifte  Ù'  d'Eîigene  :  mais  il  y  a 
préientemcnt  deux  Editions  de 
ce  Livre  :  il  vous  ùm  avertir  que 
les  Lettres  étant  faites  avant  la 
féconde ,  elles  ne  pouvoient  r»ar 
conféquent  examiner  eue  la 
première.  De  ïoiic  que  s'il  y  a 
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de  la  difTiircncc  entre  l'une  fx? 
rautrc  j  ccii  h  première  qu'il 
faudr.i  choiiir  pour  juftilier  .'i  ce 
qu'on  rapporte  du  Livre  ciî  rap- 
porté fidclemenc. 

On  demandi^ra  peur-ctre  après 
cela  puLi'"quoi  des  Leirrjs  qui 
font faiccs  avant  la  icconde  Edi- 
tion d'un  Livre  qu'elles  cxami- 
ncnr,  ne  paroiiTenr  néanmoins 
qu'aO'^z  long-temps  après  r  On 
répond  que  c'ell  à  cauie  de  cer- 
tains ohftaclcs  dont  on  n'a  pas 
toute  la  liberté  de  parler  :  mais 
quels  qu'ils  foient  on  s'cil  rélo- 
lu  _,  pour  n'être  plus  retarde  ,  de 
faire  en  trois  jours  route  Pim- 
prefiion,  laquelle  par  cette  rai- 
ion  n'a  pu  être  aufîi  correcle 
qu'elle  Teù:  été  avc*e  plus  clc  loi- 
lir  ;  mais  vous  exculerez  s'il  vous 
plaît  les  fautes  ,  en  conlldération 
de  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  vous 
f-iirc  attendre  davantacre. 
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TABLE     DES     LETTRES 
De  la  premicre  Pariie. 

1-jETTB.E  première.  Page  r 

Lettre  féconde,  24 

Lettre  troifieme,  48 

Lettre  quatrième.  79 

Lettre  cinquième,  ^6 

Lettre  fixieme,  1 14 

L  ettre  feptieme ,  129 

Lettre  huitième,  i  ^5 
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AVERTISSEMENT 

AU    LECTEUR; 

^ui  ètoit  à  la  tête  de  la  féconde 
partie  de  cet  Ouvrage  ^  pre- 
mière Edition  de  Paris  i6~2. 


OMME  il  y  a  préfentcmcnc 
pluficurs  Editions  des  Entre- 
Tiens  d'Ar-ijîe  &  d'Eugène  ,  il 
nVfl  pas  inutile  de  vous  avertir 
que  c'eft  la  première  qui  eft  le 
lujec  des  Sentimens  de  Cknnte  9 
non  leiilement  pour  la  première 
Partie  que  vous  avez  vue,  mais 
encore  pour  la  féconde  que  voi- 
ci ,  &  qui  étant  une  confirma- 
tion de  Tautre,  a  dû  être  faite 
fur  la  même  matière  ;  c'cfi-à- 
dirc  ,  fur  U  première  Edition 
des  Encrr'tiens  d'Anfle  &  d'Eu- 
gène, Mais  parce  que  cette  pre- 

c  2 
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micrc  Edition  ,  fort  diiîl'rente 
CCS  autres,  ell  devenue  ii  rare, 
que  l'on  n'en  peut  pas  avoir ,  on 
a  eu  foin  de  la  citer  auffi-bien 
que  la  féconde,  &  de  marquer 
leurs  ditllTcnccs  (ur  lescndrcits 
qui  fonc  examines  dans  ccrce  fé- 
conde partie  des  Sentimcns  de 
Clenntc. 

On  ajoute  ici  une  petite  Table 
qui  contient  leulement  l'ordre 
des  Lettres  y  le  fujec  qu'elles  trai- 
tent 5  &  la  page  où  chacune  com- 
mence j  afin  que  Ton  puiîTe  lire 
d'abord  celle  que  Ton  voudra. 

Lcrtre  première ,  pourquoi  Toa 
ne  repond  qu'en  palfanr  à 
FAuicur  de    la    DcliccUefre. 

r^'  i8i 
Lettre  2  ,  que  fon   n'a  point 
parlé  conirre  les  Jéiuires.    1 98 
Lettre  3  ^  de  la  Morale  de  l'Au- 
teur des  Entretiens  d'Anfie  eb' 
d^Eiîgcne,  220 


Avertissement,  xxix 

Lcirc  4,  de  h  manière  dont  cet 
Autour  parle  des  choies  d  e  a 
Religion.  25-4 

Lettre  5  ,  de  la  Phyliquc  du  mê- 
me Auteur.  27  c 

Lettre  6  y  du  bon  fens  de  ccc 
Auteur.  25^7 

Lettre  7 ,  du  ilylc  de  cet  Auteur. 

329 

Lettre   S  ,  fur  le  même  fujer. 

357 
Lettre  5? ,  de  la  manière  dont  cet 

Auteur  juge  des  ;HJtrcs  ,  &  le 

lert  de  leurs  ouvrrigcs.      377 

Premier  Fadum  pour  Jacques 

le  Brun.  40 1 

Second  Faclum  pour  le  même. 

427 

Fin  de  f  Averîijfe:nent, 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfoi- 
gncur  le  Garde  des  Sceaux  les 
St'nùmens  de  Cleante  fur  les  En- 
tretiens d'Arifle  &  d'Eugène  y 
CT  les  deux  EaBums  pour  Jacques 
le  Brun.  A  Paris,  ce  premier 
Avril  171 8. 

Gallyot, 


â 


PRIVILEGE  DU  ROI, 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  &:c.  A  nos 
ain^s  &  t'.-aux  Conl'eiliers ,  les  Gens  tenant 
nos  Cours  cie  Parlemer.c,  Sec.  SALUT.  Notre 
bien  imi.e  la  Veuve  DEtAULNE,  lu-primeur 
&:  Libraire,  Nous  a  fait  expolcr  qu'elle  dclireroic 
faire  imprimer  &:  donner  au  Public  Us  Mémclres  Lf 
hs  Aventures  de  M.  U  M-irquis  de'"  ,  qui  s'efi  retiré 
depuis  quelques  jnnc'es  d.ms  une  rraifon  des  Pères  N. . . 
Ser,:imens  de  CU.mte  fur  Us  En-rctiens  d'Arijle  6* 
d'Eugène  :  s'il  Nous  plaifoit ,  &c.  A  ces  caufes  , 
voulant  favorablement  traiter  ladite  Expofante  ; 
Nous  lui  avons  permis  d'iinprimer  ou  faire  impri- 
mer îefdits  Ouvrages  ,  &:c.  pendant  le  temps  de  dix 
années  conftcutivcs  ,  &c.  d^fcnfes  à  tous  Impri- 
meurs,  Libraires,  &:c.  comme  aulli  d'impriir.er  ou 
faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre,  &:c.  à  peine 
de  confîfcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  Se  de 
trois  mille  livres  d'amende  ,  Sec.  à  la  charge  que  ces 
Prcfenres  feront  enregiftrces  tout  au  long  fur  les 
Regiilresde  la  Communautil-dcs  Imprimeurs  Se  Li- 
braires de  Paris  ,  Sec.  ;  à  peine  de  déchéance  du 
prcfent  Privilège  ;  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  , 
rimpi  imi  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreiïion  def- 
dits  Ouvrages  ,  fera  remis  dans  le  même  (ta:  où 
l'Approbation  y  aura  ctc  donnie  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  Se  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  qu'il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  Se  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &:  fcal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
CHAUVEIIN  ,  &c.  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Prcfentes.  Du  contenu  defijuclles  vous  man- 
dons ,  &c.  Voulons  que  la  copie  des  Prrfentes  qui 
feia  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou 
a  la  rin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue,  &:c.  Com- 
mandons ,  &c.  Car  k1  ell  notre  plailir.  Donné  â 


Vcrfiuilps  le  fcizîemc  jour  d.i  mois  d'Avril ,  l'an  de 
giacc  mil  lept  cent  vingt-huit ,  &;  de  iiucre  ilegnc  le 
ncizicnic.  Par  le  lloi ,  eu  fouCoulcil. 

CARrOT. 

J'ai  ccdc  aux  Sieurs  Martin  &:  le  Gras ,  chacun 
un  tiers  dans  les  Mcmcires  &  Aventures  du  Mat- 

?uis  de***  feulement,    fuivant  les    conventions 
aitcs  entre  nous.  A  Paris ,  ce  vingt  Avril  1728. 

Signé,  V.  Delauine. 

Resr.fl>-c,enfem.ble  li  Ce.lJ^on  fur  le  Reppe  VU.  ds 
I.i  Cnarnbre  Royale  des  Libraires  6"  Itvprimeurs  de 
Piiris  ,  N".  îil ,  fol.  100,  ronf.^rmcment  aux  an- 
ciens Rc'glmins,  confirmés  par  celui  du  z&  Féi^rier 
1723.  A  Paris ,  k  27  Avril  lyiS.  ' 

B  R  U  N  E  T  ,  Syndic. 


SENTIMENS 


s  E  N  T  I  M  E  N  s 

BECLEANTE 

SUR 

LES  ENTRETIENS 

D  ARISTE 

ET    D'EUGENE. 

PREMIERE  LETTRE. 

JLV  i.  ONSIEUR, 


Vous  m'écrivez  que  vous  feriez 
bien-aife  de  fçavoir  ce  que  c'ell  que 


2         Sentimens  de  Chante 

les  Entretiens  d'AriJle  &•  d'Eugène, 
11  ne  fera  pas  difiicile  de  vous  latisfai- 
re,  parce  que  tout  le  monde  en  parle 
ici  ;  &  je  puis  fur  cela  vous  appren- 
dre l'avis  de  beaucoup  d'honnêtes 
gens. 

Premièrement ,  je  vous  afflire  que 
l'Auteur  cil  celui  qu'on  vous  a  dit.  Il 
ne  s'y  nomme  pas  tout-à-fait,  mais 
il  ne  s'en  faut  guère  ;  car  il  figns 
B.  J.  qui  font  les  premières  lettres 
de  fon  nom  &  de  fa  profefîlon  ;  Se 
avec  cela,  fes  Amis,  fon  Libraire  , 
lui-même,  ne  font  nulle  difficulté  de 
l'avouer. 

C'ed  donc  lui  aflurcment;  &  il 
eft  vrai ,  comme  on  vous  l'a  dit , 
que  parmi  ceux  de  fa  profe(îlon  , 
laquelle  efl  confidérable  dans  l'E- 
glife  &  dans  l'Etat,  il  a  eu  des  em- 
plois qui  ne  fe  donnent  chez  eux 
qu'aux  perfonnes  d'efprit  &  de  con" 
duite. 

Pour  ce  qui  efl  d'Arifle  (S:  d'Eugè- 
ne, ce  ne  font  pas  des  hommes  qui 
aient  jamais  été  ;  &  l'Auteur  par 
conféquentne  prétend  point  expri- 
mer leurs  penfées  ;  mais  feulement 


fur  Us  Entretiens  d'AriJl^,     3 

dire  les  fienncs  plus  agrcablemenc 
fous  des  noms  écrangers. 

C'ed  pour  cela  qu'il  reprcfente 
ces  deux  perfonnages  comme  deux 
hommes  d'efpric,  qui  ont  beaucoup 
de  politefTe,  qui  Tçavent  les  Langues, 
qui  connoilTenc  les  Auteurs  an- 
ciens &  nonve:iUX  ,  «Se  qui  les  citent 
dans  :ou:e  ia  lui:e  de  leurs  conver- 
fations. 

Ce  font  d'ailleurs  deux  amis  inti-  p.ig.  2,7.  6» 
mes,  (b'f.zïts  ruiipour  Vautre ,  qui  nefc  ^^'^'^^''^  ^• 
lajjent  point  d'être  éternelUîmm  enfem-  Pjg.iio.de 
bie  ,  G-  dont  Vamitié  vertueufefait  en  i;;f  ^^^:;:j 
eux  ce  que  l'amour  fait  dans  hs  autres,  plus  ces  mots , 
Ainfi ,  Monfieur ,  ^l'honnêteté,  l'ef-  [^J^vT"'' 
prit,  la  fcience  &  l'amitié  jointes  en-  t^eu^ç  qu'elle 
femble  ,  forment  le  caradere  quenoù/«quc 
l'Auteur  leur  donne.  l'amour  taie 

/-^        1  A       •  '  1  dans  les  au- 

Ces  ûeux  Amis,  après  une  longue  tj^es. 
réparation,  fe  rencontrent  dans  une 
Ville  maritime;  ils  ont  une  extrême 
joie  de  fe  revoir;  ils  fe  promettenc 
de  s'entretenir  tous  les  jours ,  6c  pour 
cela  ilschoilîlTent  un  endroit  commo- 
de fur  le  bord  de  la  mer.  Voilà  donc 
le  lieu,  vous  venez  de  voir  les  pcrfcin- 
rcs,  <Sc  voici  niaincenant  les  chofcs. 

Az 
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Elles  font  liivifées  cnfix  Entretiens, 
donc  chacun  a  Ton  titre  :  la  Mer ,  la 
Langue  Fraiiçoife  ,  le  Sscret ,  le  bel 
Ejprit,  le  je  nefçaïs  quoi,  les  Devifes. 
Mais  ce  ne  font  là  que  les  parties 
les  plus  générales ,  lefquelle»  font 
compoféesen  particulier  de  pi ufieurs 
autres  ;  car  il  y  a  dans  cet  Ouvrage 
une  variété  furprenante  de  toutes 
fortes  de  chofes.  Il  y  en  a  de  Politi- 
ques,  d'Hilloriqucs,  de  Phyfiques , 
de  Morales ,  de  Chrétiennes,  &  quel- 
3>  ques-uncs  auffi  de  Galantes  :  Com- 
3>  me  ce  que  c'efl:  que  la  beauté, 
»  Que  la  beauté  dennande  une  taille 
33  avantageufe.  Que  la  connoilTance 
3>  précède  l'amour.  Que  la  froideur 
53  redouble  quelquefois  l'amour.  Si 
5>  on  peut  aimer  véritablement  una 
3>  perfonne  que  Ton  n'a  jamais  vue. 
33  Que  l'amour  apprend  à  fliire  des 
33  vers.  Si  la  Mer  ell  plus  belle  quand 
33  elle  efl;  agitée  ,  que  quand  elle  eft 
33  calme.  Combien  nos  chanfons  font 
?3  différentes  de  celles  des  Italiens  ôc 
33  des  Efpagnols.  Divers  Carroufels 
33  faits  en  France  &  ailleurs;  5c  plu- 
sieurs chofes  pareilles  qui  font  mên 


fur  les  Entretiens  à'AriJle.      <; 

lécs  de  temps  en  temps  avec  de 
plus  (crieufcs,  alin  d'égayer  un  pea 
la  matière. 

Pour  ce  qui  ert  maintenant  de  ce 
qu'on  en  juge  ici ,  vous  pouvez  bien 
penfer  qu'on  en  juge  diffcremmcnc  : 
Et  en  effet,  il  y  a  fur  cet  Ouvrage 
des  opinions  contraires  jufqu'à  l'ex- 
irêmi:é  ;  mais  parmi  les  honnêtes 
gens  qui  jugent  des  chofes  par  les 
chofes  mêmes  &  fans  pafîîon  ;  c'eft 
un  fentiment  allez  commun  que  le 
Livre  eft  bien  écrit  ,  que  le  ftyle  en 
eft  pur ,  clair ,  poli ,  doux  ,  &  qu'a- 
vec cela  il  y  a  de  la  vivacité  6c  du 
brillant;  mais  ils  n'y  trouvent  point 
cette  folidité  d'efprit  qui  y  devroic 
êcre  ,  ni  cette  agréable  utilité  qui 
plaît  (Se  qui  inftruit  tout  enfemble. 
C'eft  un  Livre  ,  difentils  ,  mais 
ce  n'cft  que  cela  -,  le  bon  lens  ne  s'y 
trouve  pas  toujours,  6c  l'on  voie 
quelquefois  en  fa  place  un  certain 
amour  propre  qui  (e  flatte,  qui  fe 
vante ,  qui  s'en  fait  accroire ,  qui 
juge  de  tout  à  fa  fantaifle,  6c  qui 
feroit  feul  capable  de  gâter  un  bon 
Livre.  D'ailleurs  il  y  a  une  difpro- 

A3 
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portion  furprenante  de  ce  que  l'Au- 
teur die  avec  ce  qu'il  eft  ;  car  aillirc- 
ment  fon  Livre  ne  répond  pas  au- 
tant: qu'on  refpéroit ,  à  l'honneur  (Se 
à  la  fainteté  de  fa  profefllon. 

Ils  ajoutent,  qu'on  ne  fçait  point 

qui  parle  dans  ces  Entretiens  d'Arirte 

&  d'Eugène;  car  ce  n'efl:  ni  Eugène 

ni  A  ri  lie  ,  mais  un  troifieme  qui  ne 

ie  nomme  point ,  &  qui  ne  die  point 

comment  il  a  fçu  des  converfations 

qu'il  rapporte  fi  exaûeraent.  Outre 

cela  les  récits  y  font  trop  longs,  les 

defcriptions  trop    pompeufes  ,    les 

comparaifons  trop  fréquentes  &:  trop 

parées  ;  toutes  chofes  contraires  au 

pj^.is5(jeZ^  génie  E<,  à  la  liberté  desconverfations 

2\,.'"j£*/^^y!/^mi/ierej-,y^/2j  étude  y  Cr  à  qui  Vocca- 

piere.         Jion  feule  donne  des  fujets  ,  comme 

l'Auteur  l'a  dit  de  celles  deîbn  Aride 

&i  de  fon  Eugène. 

Ainfi,  Monfieur,  tout  ce  qu'on 
reprend  dansce  Livre fe  réduit,  com- 
me vous  voyez,  à  de  certains  man- 
quemens  de  réflexion  ,  dans  lefquels 
on  ne  tomberoit  jamais  pour  peu 
qu'op  voulût  fe  donner  la  peine  d'y 
,penfer.  Je  n'ai  qu'à  vous  lesmarc^uer 
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en  parciculier ,  &  commencer  par  le 
premier  Entrerien,  pour  continuel 
de  même  fur  tous  les  autres. 

Imaginez-vous  donc,  Monficur, 
Gu'Arille  &  Eugène lont  déjà  arrivés 
au  bord  de  la  Mer,  qui  cft  le  lieu 
de  leurs  Entretiens.  Je  nefçaispoinc 
par  quel  chemin  ,  car  l'Auteur  ne 
le  die  pas ,  mais  enfin  ils  y  font  pré- 
lèvement pour  jouir  l'un  de  Vautre  ;  Pa^.  2.  de  la 
ceil  à  dire,  pour  jouir  de  l'Entretien  '•^'^'^•C" 

'  r  -  mots  Jont  re~ 

i'un  de  l'autre.  Voyons  aonz  covn- trenches  dam 
ment  cet  Entretien  commence.  '"  Edn.fmv. 

Eu^me  f  dit  l'Auceur  ,  s'attacha  p^^^  ^_^  ^^i^ 
d'abord  à  regarder  attentivement  la  i.^tidh. 
mer ,  puis  tout  d'un  coup  fe  retournant  ^^zalla-'e.  édit 
vers  fon  cher  ami ,  N'ejl- ce  pas-là  ,  lui 
dit-il,  un  admirable  fpiclacle  ?  Mais 
plutôt ,  Monfieur ,  n'efl-ce  pas  un  ad- 
mirable début?  Et  qui  n'en  feroit  fur- 
pris  ?  On  vient  de  voir  dans  deux 
Amis  une  ardeur  fi  grande ,  qu'on  ne 
croyoit  pas  que  toute  l'eau  de  la  mer 
pat  jamais  l'éteindre;  &  cependanc 
à  peine  font-ils  arrivés  au  bord  de  la 
mer ,  que  les  voilà  plus  froids  que  ce 
froid  élément. 

Eug,'ne  rêve  ,  6c  Arifte  qui  le 
A  ^ 
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P:".  3.  dchi'^'^'^^  rêver  ,  lui  die  quelque  temps 
1.  £dit.  après  :  Je  trouve  cette  petite  rêverie  où 
dernière.  '  ^  ^^^^  'i^ous  ëtcs  lai  (Je  aller  d'abord,  la 
plus  raifonnahle  du  monde.  Ec  moi , 
Monfieur,  je  ne  vois  pas  une  pcr- 
fonne  d'elpric  qui  ne  la  trouve  une 
des  moins  raiionnables  du  monde. 
3S'efl:-il  pas  bien  temps  de  rêver  aux 
onJcs  5c  aux  vagues  ?  Eft-ce  pour 
cela  que  leur  ardente  amitié  a  choifi 
un  lieu  folitaire  ?  Et  y  a-t-il  quelque 
endroit  fur  la  terre  où  il  ne  (oit  pas 
permis  de  parler  de  la  Mer  ? 

Rare  Se  divertiifante  aventure  ! 
Deux  chers  amis  fe  rencontrent  heu- 
reufement  dans  un  pays  étranger  ; 
ils  fe  promettent  de  fe  voir  tous  les 
jours;  ils  choifinent  pour  cela  un  lieu 
commode  :  &  cependant  à  la  pre- 
mière converfation  ils  ne  fçavent  que 
dire  ;  ils  rêvent  déjà  ,  &  je  penfe  qu'ils 
bâilleront  bientôt ,  en  fe  demandant 
quelle  heure  eil;-il  p 

îl  énoic  cependant  bien  aifé  de 
donner  un  autre  tour  à  cela  ;  car 
l'Auteur,  après  avoir  fait  rencontrer 
ces  deux  amis,  pouvoir  les  loger 
dans  le  même  Hôiel,  ou  au  moins 
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dans  un  même  quartier,  afin  qu'ils 
allalîenc  enlemble  au  bord  de  la 
mer ,  puilque  c'étoit-là  où  il  les  vou- 
loit  mener  :  mais  au  lieu  de  pren- 
dre cette  voie  fi  facile  ,  il  les  tranf- 
porte  inviiîblement  ,  Ôc  fans  qu'on 
îçache  comment  cela  -i'e  fait  :  de 
icrte  que  lorfqu'on  les  voit  tout  d'un 
coup  paroître  au  bord  de  la  mer ,  on 
diroit  qu'ils  font  fortis  de  la  terre,  ou 
tombés  des  nues. 

D'ailleurs  on  s'étonne  qu'Aride  & 
Eugène  commencent  (Tbrufquemenc 
leur  entretien  :  vous  diriez  qu'ils  fe 
jettent  dans  la  mer  la  tête  la  premiè- 
re :  &  alTarément  l'Auteur  devoit  un 
peu  mieux  préparer  les  choies.  Il  de- 
voit dire  au  moins  en  général,  que 
ces  deux  Amis  s'ctant  particulière- 
ment entretenus  de  ce  qui  les  tou- 
choit  le  plus ,  vinrent  infenfiblemenc 
à  parler  de  la  mer  ,  ou  à  l'occafion 
de  quelque  voyage  ,  ou  à  propos  de 
quelque  autre  chofe  ;  (Se  alors  il  aa- 
roit  pu  commencer  fon  Entretien  ,  & 
y  faire  entrer  s'il  eût  voulu  la  mer  & 
les  poifTons  :  mais  de  la  façon  qu'il 
s')'  ell  pris,  il  a  fait  l'un  des  plus  mé- 
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cbans  commencemens  qu'il  pouvoît 
faire  ;  &  ce  n'ed  pas  un  jfort  bon  pré- 
iagepour  la  fuite. 

Aufîl,  Monficur,  il  y  a  dans  cet 
Entretien  ;de  la  mer  une  multitude 
de  bagatelles,  qui  font  comme  des 
coquilles  ;  Sz  parmi  cela  de  certaines 
penfées  fauOes  qu'on  appelle  af- 
iez  plaifamment  des  Monftres  Ma- 
rins. 
'Tdhie  desma-  Vous  verrez  de  tout  cela  dans  la 
veres  dciaz.  ç^'^^Q     <5c  premièrement  la  curieule 

£.dit,  o'  Ju:v,  .  f       .  ,  ^ 

queriion ,  de  fçavoirjî  la  Mer  efiplus 
Tag.  y,  de  la  helh  quand  elle  ejt  agitée ,  que  quand 
i.Edit.  qHq  ^a  tranqiiilh.  Ariile tient  pour  le 
^rn.  calme,  oc  hugene  pour  la  tempête. 

Dans  h  calme,  dit  Ariile,  Il  n^y  a 
rien  quineplaife,  tout  y  eJt  doux  y  tout 
y  ejî  beau.  CeJI  une  douceur  bien  fade  ^ 
répliqua  Eugène,  que  ce  calme  qui 
vous  plaît  tant  ^  Cr  la  beauté  de  la  mer 
en  cet  étatAà  rejjnnble  tout  au  plus  à 
ces  perfonnes  qui  n^ont  ni  vivacité  ni 
efprit.Jéne  comprends  pas,  dit  Arifce, 
fouriant  j  qu'un  emportement  d.e  colère 
puijje  donner  de  la  grâce.  Je  pourrais 
vous  répondre  ,  repartit  Eugcne  , 
qu^lL  y  a  des  perfonnes  à  qui  un  peu 
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à\mportement  ne  fied  pas  mal  ,  &c. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ,  Mon- 
fieur ,  ce  que  vous  diriez  d'une  quef- 
tion  (i  jolie,  &  d'une  comparaifon 
\\  galante  ;  car  je  connois  des  fcrupu- 
leux  qui  n'en  fonc  guère  édifies,  «Se 
qui  difenc  bien  férieufemenc  ,  que 
cela  ne  fied  pas  à  l'Auteur.  Cepen- 
dant il  ne  laille  pas  de  continuer  pen- 
dant deux  grandes  pages ,  6:  Eugène 
foutient  toujours ,  Qi'^d  n'y  a  rien  qui  ^•^:..^-  ^^  ^'^ 
touche ,  Gr  qui  divcrtijje  imme  davan-  pr,g.  %'.  de  la. 
tage  ,  que  de  voir  un  navire  jervir  de  ^^'''^'■' 
joust  aux  vents  Qr  aux  vagues.  Cruel 
divertilTement  !  me  difoient  ces  per- 
fonnes  dont  je  viens  de  vous  parler  ; 
prendre  plaifir  de  voir  un  vaiiïeau 
dans  l'orage ,  &  tant  de  monde  en 
danger  de  périr  !  Mais  point  du  tour, 
leur  dis-  je,  ce  n'efl:  pas  cela;  &  l'Au- 
teur entend  qu'il  n'y  ait  perfonne 
dans  le  vailTeau.  Vous  êtes  bien  obli- 
geant, m'ont-ils  répondu.  Mais  un 
vailTeau  n'eft  point  en  mer,  fans  qu'il 
y  ait  quelqu'un  dedans;  &  aulîi  l'Au- 
teur ne  parle-t-il  pas  d'un  vaifléau 
vuide.  C'efldonc  qu'il  n'y  a  pas  pen- 
fé  ,  dis-je  encore  j  5c  la  chofe  n'alla 
pas  plus  avant. 
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pelai. Edi:.      ?vlais  voici  un  autre  endroit  qui 

eftdela  page  8,  où  Arifte  parlant  des 

avantages  delaNavigation,  &louant: 

l'Auteur  de  cet  Art  ;  Eugène  lui  ré- 

Page  8.  de /a  pond  :  Poiir  moi  je  ne  trouve  pas  fort 

Pa^'^Ti  di  la  ^^'^  5"^  ^^^  homme  ait  appris  aux  autres 

</«»•«,  à  Je  brifer  contre  des  rochers ,  ^  â 

mourir  fans  ftpulture. 

On  ne  trouve  pas  qu'il  y  aie  de  la 
jurteire  d'efprit  dans  tout  cela  ;  car 
premièrement  on  se  peut  pas  dire 
que  celui  qui  a  montré  aux  hom- 
mes l'arc  de  naviger  ,  leur  ait  ap- 
pris à  fe  brifer  contre  des  rociiers  : 
au  contraire  il  leur  a  enfeignc  à  évi- 
ter les  écueils  &  à  fe  défendre  con- 
tre les  orages;  ce  qui  e(t  l'une  des 
principales  fins  de  la  navigation. 
C'efl  donc  comme  fi  l'on  difoit ,  que 
celui  quia  montré  aux  hommes  l'arc 
de  bâtir  ,  leur  a  auffi  appris  à  tom- 
ber de  deiïus  les  toits  des  maifons  , 
parce  que  cela  arrive  quelquefois. 

D'ailleurs,  l'Auteur  des  Entretiens 
a  pris  tout-à-fait  le  conrre-fens  ;  car 
au  lieu  qu'il  die  que  fur  la  mer  on 
meurt  fans  fépulture  ,  il  devoit  dire 
au  contraire  qu'on   y  elt   enfeyeli 
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avant  que  de  mourir  ;  <S:  cotre  ex- 
preflion  qui  eft  vraie  ,  &i  qui  marque 
un  étrange  <Sc  cruel  genre  de  mort , 
eût  bien  plus  ^rtemenc  reprérencc 
Içs  horreurs  Se  les  périls  de  la  mer 
qu'il  vouloic  décrire. 

Après  cela  Arille&  Eugène  fe  ré- 
jouilîent  de  ce  qu'ils  font  éloignés 
de  ces  dangers,  6c   qu  apparemment  Pa^.  p.  de  lu 
leur  intérêt  particulier  ne  leur  fera  ja-  pagtu.del^ 
mciis  faire  des  vœux  pour  les  navires  qui  dem, 
viennent  des  Indes.  De  cela  ,  Mon- 
ficur  ,  je  n'en  fçais  rien,  &  je  m^en 
rapporte  à  ceux  qui  le  fçavent  mieux 
que  moi. 

EnTuite  ces  deux  Amis  s'amufent 
à  ramafier  des  coquilles,  non  pas 
comme  feroicnt  deux  petits  enfans  ; 
mais  dit  l'Auteur,  comme  ont  fait 
autrefois  deux  grands  hommes  ,  Sci-  pjg.  p.  de  /.i 
pionôc  Lelius  ;  &  c'eft  apparemment  j,-^^'^'^- 
pour  cela   qu'on  nous  les  vend   Cidërn, 
cher. 

Après  avoir  ramafle  des  coquilles, 

ils  fe  mettent  à  conter  des  Fables  : 

Nefçave^-vous  pas,  dit  Eugène  ,  cep^^,,,,^,/^ 

ou'o/2  dit  d^Ariftote  ce  Génie  de  la  Na- 1-  ^'i>^- 

t  •>  j      1    j]       P-W  i*.deU 

ture^que n  ayant  pu  comprendre  lejîux ngra. 
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Ô"  rejiux  de  la  mer ,  il  fe précipita  danf 
VEuripe  ?  Si  cela  eft  ,  il  faut  avouer 
que  ce  grand  Fhilofoplie  a  choifi 
un  grand  tombeau  ;  mais  je  m'é- 
tonne que  l'Auteur  qui  ed:  Il  inflruit 
dans  les  Belles-Lettres  ,  ait  pris 
cette  Fable  pour  une  vérité,  èc  qu'il 
aie  cru  fi  légèrement  que  le  Génie 
de  la  Nature  avoit  tout-à-fait  perdu 
•l'efprit. 

Il  ajoute  à  cela  l'Hifloire  du  flux 
&  reflux,  traduite  ,  comme  je  crois, 
de  quelques  cahiers  de  Philofophie 
où  ces  chofes  ne  m.anquent  jamais 
d'être  diélées.  Il  rapporte  les  diver- 
ses opinions  des  Phiioiophes ,  jufqu'à 
celle  qui  dit  que  ce  flux  &.  reflux  efl: 
la  refpiration  de  la  mer ,  comme  fi 
la  mer  étoit  un  grand  animal. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion 
efl:-  extrêmement  ridicule  ,  &  que 
l'Auteur  a  raifon  d'en  rire  ;  mais  il  y 
a  des  gens  férieux  qui  ne  trouvent 
pas  bon  qu'il  en  rie  Ci  long-temps,  &z 
qui  prétendent  qu'il  ne  devoir  dire 
qu'un  mot  en  paflant  d'une  chofe 
qui  n'a  pas  befoin  d'être  réfutée,  ne 
pouvant  tromper  perfonne;  auJieu 


fur  les  entretiens  à^'AriJle.    i  5 

qu'il  b'y  arrête  plus  qu'à  toutes  celles 

qui  ontiiela  vraifemblance,  &  qu'il 

perd  trois  pages  entières  à  confidé- 

rer  ce  prétendu  animal.  Il  dit  que 

àe  toutes  les  bêtes  de  charge  ^  c^eft  /^pjrei8,rfe/4 

fins  forte  y  &■  que  de  toutes  les  bêtes  fa-  »•  ^'^'-• 

Touches  c^ejî  la  plus  ajfaméc  €y  la  plus  ,/£n«/ 

furituje.  Il  la  prend  enluite  de  tous 

les  côtés  ,  &   par  la  tête  ,  &  par  la 

queue,  6c  par  les  oreilles;  &  tout  cela 

avec  de  certaines  railleries  froides, 

plus  propres  à  donner  du  dégoût  que 

du  plaifir. 

Mais  ce  qui  eii  en  rccompenfe  af- 
fez  plailr.nr,  c'efl  de  voir  qu'il  don- 
r.e  lans  y  penfer  un  rôle  pour  un  au- 
tre à  Ton  premier  peribnnage  Aride, 
Car  vous  remarquerez  ,  s'il  vous 
plaît,  que  c'eft  principalement  Ari- 
flequi  eft  le  bel  Elprit  ;  c'efc  lui  qui 
dit  la  plupart  de  l'Italien,  del'Efpa- 
gnol,  du  Latin,  de  généralement 
tout  le  Grec  qu'il  y  a  dans  le  Livre. 
11  cite  les  HiPtoriens,  les  Orateurs, 
les  l'hilolbphes ,  les  Saints  Pères, 
toutes  fortes  d'Auteurs  chacun  en  fa 
langue  ;  6c  cependant  au  milieu  de 
roue  cela,  l'Auteur  ne  le  reflouve-» 
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nanc  plus  des  chofes  qui  l'environ- 
nent ,  fait  changer  de  l1;yle  à  ce  Per- 
fonnage,  lui  oce  fon  cara6lere  ;  & 
de  fçavanc  qu'il  ctoic  dans  les  Let- 
tres, le  rend  en  un  momefit  un  liom- 
me  lans  Lettres,  qui  ell  contraint 
d'avouer  qu'il  n'a  jamais  rien  fçu  , 
rien  lu  ,  rien  oui  dire  des  plus  com- 
munes opinions  du  flux  êc  reflux  , 
qui  font  des  chofes  qui  ne  fçauroienc 
être  ignorées  de  quiconque  a  fait 
feulement  fon  cours  de  Philofo- 
phie. 

C'efl;  cela,  Monfieur,  qui  cflafloz 
divertiflanr ,  de  voir  un  Auteur  qui 
s'cmbarrafle  de  lui-même,  &  qui 
tombe  dans  des  contrariétés ,  fans 
qu'il  puiffe  dire  que  perfonne  l'y 
pouflTe ,  ni  qu'il  ne  fût  pas  très-facile 
de  les  éviter.  Car  puifqu'il  ayoit  tant 
d'envie  de  rapporter  les  diverfes  opi- 
nions des  Philofophes  fur  le  flux  ôc 
reflux  de  la  mer;  il  n'avoit  qu'à  faire 
paroîcre  que  ces  deux  Amis  ne  les 
jgnoroient  pas  ;  mais  que  s'étonnant 
l'un  6c  l'autre  que  des  homimes  efli- 
més  fages  euflbnt  eu  des  penfées  fi 
contraires  fur  un  même  fujet  ;  cha- 
cun 
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cun  rapporcoic  celles  (iont  il  fe  fou- 
venoic  pour  s'en  entretenir.  Ainfî 
l'on  eût  vu  toutes  ces  opinions  ,  <Sc 
il  n'eût  point  fallu  pour  cela  chan- 
ger le  caradere  d'Arifte,  ni  le  tra- 
vcllir  fi  mal-à- propos.  Outre  que 
cette  manière  eût  été  plus  civile  , 
&  plus  propre  pour  un  entretien 
d'Amis  :  au  lieu  que  ft-lon  celle 
de  l'Auteur  ,  il  femhle  qu'Arille 
foitun  Ecolier  qui  écoute,  d<.  Eugène 
un  Régent  qui  parle,  &  qui  lui  faic 
une  longue  leçon  de  quatorze  ou 
quinze  pages  ,  au  bout  defquelles 
il  conclud  qu'il  ne  connoît  nulle- 
ment la  caule  du  flux  &  reflux  de 
la  mer. 

Il  y  a,  Monfieur,  beaucoup  d'hon- 
rctcs  gens ,  <Sc  de  gens  d'el'pric  qui 
concluroient  de  même  iurte  ,  (Se  qui 
n'en  fçavent  pas  davantage  fur  ce 
chapitre.  Ce  n'efl;  pas  auflî  ce  qu'on 
y  trouve  à  reprendre  ;  mais  on  die 
que  cet  endroit  eft  contraire  à  un 
autre.  Car  Eugène  confcfTe  ici  qu'il 
ne  connoît  point  la  caufe  du  flux 
&:  reflux  de  la  mer  ;  il  appelle  ccU 
un  myftere  de  la  nature  ;  &  il  fou. 
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P.:f;eii.  delà  tient,  quc  ici  fcigcjje  ne  confijle  point 
Fi-Kel'ï.deb^  e«  avoir  Vintelligence  ,  mais  à  [ça- 
^a-n,  voir  que  les  plus  intelligens  ne  font 

pas  capables  de  les  comprendre.  Aiifte 
qui  l'écoute  ,  y  confent  de  bonne 
foi  ;  &  ne  fait  point  alors  d'autre 
compliment.  Mais  quand  ils  font 
dans  l'entretien  des  Devifes,  à  plus 
Pr^^MSf-  ^'■'de  trois  cens  pages  delà  :  Croyez- 
Page  42/.  (is^oi,  mon  cher  Eugène,  dit-il  ,  après 
ii  dira,  avoir  pénétré  comme  vous  ave^  fait 
dans  lesfecrets  de  la  Nature ,  i/  n''ejî 
rien  dont  vous  ne  foye^  capable.  On 
prétend  que  c'ell-Ià  une  contradic- 
tion ;  parce  qu'Arifle  étoit  tombé 
d'accord  qu'Eugène  n'avoit  poinc 
pénétré  dans  les  fecrets  de  la  Na- 
ture ;  mais  tout  au  plus  dans  l'Hi- 
fcoire  des  opinions  à^s  Phiiofo- 
phes.  ^ 

Delà  notre  Auteur  fe  jette  dans 

les  comparaifons ,  6c  il  a  bien  de  la 

peine  d'en  fortir.  0?z  pfur ,  dit-il ,  ^i- 

I.  ai*:!'  '  "  ni-i^^^  Dieu,  dans  la  mer  comme  dans 

fage  32.  dshfa  parfaite  Image.  Mais  en  un  mot,  il 

*  b'v  a  point  de  créature  qui  foit  la 

parfaite  image  de  Dieu  :  &  quand 

il  ajoute  que  la  mer  repréfente  nonfm^ 
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lement  la  grandeur  de  Dieu  Çr  jon  ini' 
mcnfité ,  mais  encore  fa  mijéricorde  ; 
on  ne  Içaic  pas  de  quelle  forte  il 
l'entend  ;  car  airurément  on  n'a  pas 
aceouîumé  de  dire  que  la  mer  foie 
miféricordieule,  elle  qui  ne  dillin- 
gue  point  l'innocent  d'avec  le  cou- 
pable ,  6c  qui  engloutit  tout  fans 
miféiicordc.  11  change  après  cela  en 
un  moment,  Sz  va  d'une  extrémité 
à  l'autre,  en  difant  que  la  mer  qui 
ell:  l'image  de  Dieu,  ei\  auiiî  V image P.ig.2:i.dcla 
du  monde,  c'ell-à-dire,  de  tout  le p,^^'^''*^^^^^ 
bien  Se  de  tout  le  mal.  Ce  quirfeni, 
étonne  d'autan:  plus ,  qu'il  ne  mec 
pas  feulement  la  diftance  d'une  li- 
gne encre  ces  deux  comparaifons  ;  t 
enfurte  que  la  fin  de  l'une  eil  le 
commencement  de  l'autre.  Ce  n'efl: 
pas  que  la  mer  n'ait  deux  faces  , 
comme  il  dit;  mais  puifqu'il  avoic 
delîein  d'en  faire  une  comparai- 
fon  avec  Dieu,  il  devoit  ne  mon- 
trer que  la  face  qui  ert:  admirable  , 
&  cacher  l'autre  ,  pour  la  décou- 
vrir s'il  vûuloit  dans  un  autre  temps. 
Cependant  que  faire  à  cela  ?  l'Au- 
teur des  Entretiens  avoit  parmi  des 
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colledions  ces  deux  comparaifons^' 
qui  font  des  lieux  communs  ;  6c  peut- 
être  n'en  cherchoit-il  qu'une,  lorfque 
les  ayant  rencontrées  toutes  deux  en* 
fcmble ,  il  n'a  pas  voulu  les  réparer. 
Après  cela  il  tourne  du  coté  de  la 
^ct^ê  i6.dela}AoYa.\e.  Un  Père  Grec  a  dit,  ce  me 
W.i^e%.dclafi"^^'^^^  (  ce  font  fes  paroles)  que  quel' 
4trn.  quefurieufe  quefoit  la  mer ,  en  appro- 

chant de  fes  bords  elle  y  voit  écrit  un 
ordre  de  Dieu  ,  qui  lui  défend  de  pajfer 
outre  i  (!r  qu'alors  elle  fe  retire  par  ref- 
peB: ,  en  courbant  fes  flots  comme  pour 
adorer  le  Seigneur  qui  lui  a  marqué  fes 
bornes.  Il  faut  avouer  que  cette  pen- 
fée  eil  fort  morale ,  &  qu'il  n'y  auroic 
lien  à  redire  dans  le  Livre  s'il  étois 
par-tout  de  même. 

Cet  ordre  écrit  de  la  main  de  Dieu, 

,  ,  pourfuit-il,  me  fait  reffouvenir  d'une 

i.Eiit.       jolie  aventure  ;  ceci  commence  déjà 

Page  37-di  u  à  n'êttc  plus  du  même  flyle  ,  voyons 

i'avenrure.  Une  Dame  EfpagnoU  fe 

promenant  un  jour  au  bord  de  la  mer  , 

écrivit  avec  fon  doigt  ces  mots  fur  le 

fable  : 

AnTES  MUERTA  <^UE    MUJ)ADA« 
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Certes  on  n'a  garde  de  s'y  tromper 
après  cela,  &  l'on  voie  bien  que  ces 
mots  Efpagnols  ne  font  pas  du  Père 
Grec.  Le  lens  même  le  marque  en- 
core plus  clairement  que  les  mots  ; 
car  cela  fignifie  une  femme  amou- 
leufc  qui  écrivoic  pour  flatter  fon 
Amant  : 

Plutôt  mourir  que  changer. 
Cette  penfée  eft  fans  doute  bien 
éloignée  de  la  précédente  ,  autant 
que  le  ciel  l'ell  de  la  terre  ;  (Se  je  fuis 
allez  furpris  de  voir  l'Auteur  defcen- 
dre  de  fi  haut  en  un  moment  :  mais 
je  connois  des  gens  que  cela  étonne 
encore  plus  que  moi  ;  6c  j'étois  ces 
jours  pafîés  avec  un  de  ces  Mefîieurs 
de  Sorbone,  qui  me  difoit  qu'appa- 
remment l'Auteur  a  peu  lu  S.  Paul , 
quoiqu'il  falTe  fort  le  Théologien  : 
car  au  lieu  que  cet  Apôtre  nous  prê- 
che qu'on  doit  s'élever  par  leschofes 
vifiblcs  &  humaines,  jufqu'à  celles 
qui  font  invifibles  &:  divines;  l'Au- 
teur au  contraire  nous  montre  à  àe(- 
cendre  des  cliofes  divines  &  fpiri- 
nielles,  jufqu'à  celles,  qui ,  comme 
vous  voyez,  ne  font  ni  (pirituellesni 
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divines.  C'efl  ce  qui  fait ,  ajouta-t-iî, 
qu'encore  qu'il  y  ait  quelques  mora- 
lités dans  Ion  Livre,  il  n'y  a  pourtant 
point  de  morale  ;  parce  qu'on  n'y 
trouve  point  un  efprit  aflez  ferme 
m  allez  confiant  dans  les  principes 
de  la  vertu. 

Le  rede  de  l'entretien  ne  contient 
que  âes  bagatelles,  des  contes ,  des 
fables,  c^  des  noms  de  toutes  les  ra- 
retés vraies  ou  fuUiTes ,  que  l'on  die 
T.tge'.c.delaèive  dans  la  mer.  Il  y  a,  dit-il ,  des 
1.  Edit.        Etoiles  marines .  qui  font  non  feule- 
dira,  '         ruent  vivantes ,  mais  \i  chaudes  de  Leur 
nature  ,     quelles   coiifument   tout  ce 
^u  elles  touchent. 

Il  y  a  de  plus  des  Oifeaux  marins 
de  toutes  les  façons,  jujqu  à  des  Aigles 
&  des  Phénix,  Il  y  a  même  des  Sy- 
reneî  qui  apprennent  à  filer,  A  quoi 
il  ajoute  les  Perles ,  le  Corail ,  l'Am- 
bre gris, «Se  tous  les  Tréfors delà  mer. 
Oeil  par-  là  qu'il  finit  fon  difcours. 
Et  en  vérité  on  a  quelque  lujec  de 
dire  que  les  perles  &  les  railonne- 
mens  y  font  à  peu  près  de  même  na- 
ture j  l'on  n'en  devient  ni  plus  riche 
niplusiaifonnable;  Ôç  tout  ccian'ell 
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qu'un  amas  de  paroles  inutiles ,  qui 
valent  moins  que  le  lilcnce.  Ce  der- 
nier mot,  Monfîcur,  m'avertit  qu'il 
efl  temps  de  finir,  &  que  c'efl:  allez 
6c  peut-être  trop  vous  écrire  de  fi 
petites  choies.  Je  luis,  5cc. 
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SECONDE    LETTRE. 


M 


ONSIEUR, 


Voici  le  fécond  Entretien  ,  qui  eil 
de  la  Langue  Françoife.  L'Auteur 
s'y  propole  principalement  de  faire 
voir  les  avantages  de  notre  langue  , 
&  de  juger  des  Ouvrages  qui  s'y  écri- 
vent. 

Sur  cela  j'ai  vu  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens,  qui  difent  que  dans  les 
deux  parties  de  l'Entretien  il  y  a  de 
bonnes  chofcs  ;  que  tout  le  fi:yle  en 
général  eft  pur  &  corred  ;  que  l'élo- 
ge &  l'hifloire  qu'il  fait  de  la  Langue 
françoife  font  juftes  ôc  véritables  ; 
mais  -ils  ajoutent  qu'il  dévoie  au 
moins  nommer  les  deux  Auteurs 
chez  qui  il  les  a  pris  prefque  mot  h 
mot  ;  qu'il  devoit  dire  fon  feniimenc 
avec  plus  de  précaution  &  de  rete- 
nue ;  qu'il  devoit  prendre  garde  à  ne 
point  faire  paroître  tant  d'atfeclation, 
tantdecomparaifons,  tant  de  contra- 
riétés. 
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riétés ,  tant  de  bonne  opinion  de  foi- 
même. 

Et  en  effet  ,  Monfieur  ,  pour 
commencer  par  les  comparaifons  , 
il  y  en  a  tan:  dans  cet  Ijnrecien  , 
que  jamais  on  n'en  vit  davantage. 
C'ell  une  pépinière  de  comparai- 
J'ons  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y, en  aie 
moins  de  quarante.  Elles  y  Ibnc 
entallées  l'une  fur  l'autre  ;  on  en 
trouve  quelquefois  trois  ou  quatre 
dans  une  l'eule  page  :  <S:  alTurcmenc 
Il  le  difcours  ëcoi:  aulli  plein  de  rat- 
ions que  de  comparaifons  ,  il  fau- 
droit  avouer  qu'il  n'y  en  eût  jamais 
un  plus  raifonnabie.  Les  langues  y 
font  comparées  à  tous  les  Arts  &  à 
tous  les  Anifans,  cinq  fois  aux  ri- 
vières, 6c  je  penfe  plus  de  dix  fois 
aux  femmes  &  aux  filles. 

Je  ne  fcais^  Monfieur ,  fi  l'Au- 
teur qui  fait  tant  de  comparaifons, 
n'a  point  penfé  à  ce  qu'on  dit  ordi- 
nairement ,  que  toutes  les  compa- 
raifons font  odieufes  ,  ou  fi  c'eft 
parce  qu'il  y  a  penfé ,  qu'il  les  prend 
la  plupart  de  la  beauté  &  des  pa- 
luics  des  femmes. Quoi  qu'il  en  foie , 
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tant  de  comparaifons  font  peu  d'hon- 
neur à  un  difcours  ;  car  Ibuvcnt  ce 
grand  nombre  d'images  étrangères 
eft  une  preuve  qu'on  manque  de 
véritables  idées  des  choies  ,  & 
que  l'efprit  n'ayant  pas  aflez  de 
force  pour  regarder  les  objets  dans 
eux-mêmes,  Se  dans  leurs  principes 
naturels ,  il  efl  obligé  de  les  con- 
fidérer  par  réflexion  dans  ces  figu- 
res indiredes  qui  font  les  compa- 
raifons. 

D'ailleurs,  fi  les  comparaifons  ne 
font  rares,  elles  blelfent  &  impor- 
tunent ;  car  comme  elles  viennent 
toujours  pour  éclaircir  des  chofes 
qui  font- déjà  prouvées  ,  chacun  efl 
bien-aife  que  l'on  croye  de  lui  qu'il 
a  bien  compris  les  premières  preu- 
ves ,  Se  qu'il  n'a  pas  befoin  qu'on 
lui  falTe  iî  fouvcnt  des  comparai- 
fons ,  qui  en  effet  font  plus  pour 
les  enfans  6c  pour  le  peuple  ,  que 
pour  les  perfonnes  d'efprit.  Tant  de 
comparaifons  que  l'on  voudra,  dans 
les  chaires  des  Prédicateurs  &  des 
Régeris  où  l'on  parle  de  haut  en 
bas  ;  mais  ondoie  en  ufer  très-peu 
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dans  les  convcrlations  familières, 
où  p^rfonne  ne  prend  le  titre  de 
Maîcre,  &  encore  moins  dans  celle 
d'Arillc  (5c  d'Eugène  ,  qui  font  , 
comme  on  voie ,  aufTi  fçavans  l'un 
que  l'autre. 

Cependant,  ce  n'efl  par-tout  que 
comparailons  ,  comme  je  vous  ai 
dit  ;  non  pas  de  celles  qui  entrent 
d'elles-mêmes  dans  iedifcours,  ^c 
qui  y  font  lans  prefque  y  paroître  ; 
mais  de  ces  autres  qui  font  toujours 
précédées  par  de  certains  mots  qui 
avertirent  qu'elles  vont  venir  :  & 
après  cela  quand  elles  paroilTent  , 
vous  les  voyez  parées,  (5c  fardées, 
ayant  un  grand  train  de  paroles  nom- 
breu fes,  qui  efl  de  tous  les  flyles 
le  plus  contraire  à  celui  que  Ton 
parle  dans  la  converfarion. 

Car  comme  l'cfpriç  de  converfa- 
rion doit  p.iyer  comptant  (  fi  l'on 
peut  s'exprimer  de  la  forte  )  com- 
me il  doit  penfer  &  dire  les  cho- 
fes  en  même  temps  ;  on  voit  bien 
qu'il  n'a  pas  le  loilir  de  leur  don- 
ner cette  mefure,  fur  laquelle  il  faut 
plufieurs     fois    confuher    l'oreille. 

Ci 
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Tout  ce  qu'il  fait  dans  ces  occa- 
Jions  prelîances ,  c'cfl  qu'il  ne  di: 
rien  qui  ne  Ibic  dans  le  bons  fens  , 
il  donne  même ,  à  ce  qu'il  a  dit ,  m\ 
tour  agréable;  il  y  mêle  quelque- 
fois de  cette  raillerie  fine,  qui  ne 
dépend  que  d'une  certaine  manière 
naturelle  de  concevoir  les  chofes  ; 
il  y  montre  beaucoup  de  ce  feu  vif 
&  pénétrant  qui  le  fait  quand  un 
efprit  eft  échaufîe  par  un  autre  ef- 
prit  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  qu'on 
ait  compofé  en  converfation  ,  de 
ces  froides  6c  longues  comparai- 
fons ,  qui  avec  un  grand  nombre  de 
mots  font  une  cadence  plus  que 
Poétique. 

Aulïi,  Aîonfieur  ,  l'Auteur  a  beau 
dire  que  les  fiennes  ont  été  faites 
au  bord  de  la  mer  ;  le  monde  n'en 
croit  rien ,  ce  dit  que  fi  cela  eft,  il 
faut  qu'il  aît  eu  un  cabinet  bien 
près  de  là  ;  ou  du  moins  qu'il  y  aie 
porté  de  l'encre  t'.  du  papier  ;  car 
oh  ne  voit  point  dans  Tes  entretiens 
ce  qu'une  heureufe  nature  peut  faire 
fans  art ,  ni  ce  qu'un  art  adroit  peut 
imiiçr  de  la  Nature  ;   6c  ce  n'el^ 
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{  dic-on  )  ni  la  Nature  ,  ni  l'Art  , 
mais  un  je  ne  H^ais  quel  artifice  qui 
gâte  l'un  (5c  l'autre,  «Se  qui  efb  le 
vrai  caradcre  d'un  jeune  Déclama- 
-eur. 

H  dit  les  chofes  d'un  ton  de  Maî- 
tre ,  ôc  qui  étonne.  Il  ne  parle  pas 
d.ms  {ts  converfations  ;  il  y  haran- 
gue, il  y  prêche  :  Pour  vous  expri^ 
mf;r  ,  dit -il,  par  des  comparai/ans 
fenf.'jles  ce  que  je  penfe.  Pour  en- 
tendre  mx  p  en  fée  y  il  faut  remonter  à 
la  fource  des  chofes  dont  nous  par- 
lons. Je  m'explique  y  &  je  vous  prie  de 
jn'entendre  :  Voilà  toutes  les  prépa- 
rations que  feroic  un  Prédicateur  , 
qui  voudroit  expliquer  les  plus 
grands  myfteres  de  la  Keligion  ;  & 
tout  cela  le  termine  à  dire,  que  la  lan- 
gue Françoife  cd  naturelle  dans  fa 
conlkudion  ,  ou  d'autres  chofes  fem- 
blables,  que  l'ufage  enfcigne  à  touc 
le  monde,  6z  qu'un  Ecolier  de  quin- 
ze ans  ne  peut  pas  ignorer.  C'cfl 
néanmoins  pour  cela ,  qu'il  demande 
une  fi  grande  attention  ;  c'efl  pour 
cela  qu'il  avertie  qu'il  va  s'expli- 
<^uer,  cp'on  y  prenne  garde,  qu'on 

C  q 
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l'écoute ,  qu'on  le  pénètre ,  qu'on 
le  comprenne  ,  comme  s'il  alloic 
prononcer  des  oracles.  En  vérité 
cette  grande  opinion  des  plus  pe- 
tites chofes  ne  plaît  point  aux  per- 
fonnes  judicieufes ,  Si.  toutes  ces  fa- 
çons de  parler  ne  font  guère  pro- 
pres dans  la  converfatiun. 

Cela  néanmoins  ne  nous  doit  pas 
empêcher  de  lui  rendre  jullice  avec 
joie  ,  &  de  reconnoîcre  qu'il  a  raifon 
de  dire  tout  ce  qu'il  dit  à  l'avantage 
de  la  langue  f  rançoife. 

Pour  moi  je  ne  fais  point  ici  de 
comparaifon  entre  les  langues  dif- 
férentes ;  mais  quand  on  aura  bien 
parlé  &  des  vivantes  <Sc  des  mortes , 
je  penfe  qu'après  tout  il  faudra  con- 
clure, comme  je  fais  d'abord,  que 
s'il  nous  eft  honnête  &  utile  de  fça- 
voir  les  langues  étrangères,  il  nous 
l'ed  encore  bien  davantage  de  fça- 
voir  la  nôtre.  Et  en  eftét  qu'eft-ce 
qu'un  homme  qui  ne  fçait  pas  fa 
langue  naturelle  qu'on  lui  parle  à 
tous  momens ,  6c  qui  en  fçait  deux 
ou  trois  autres  qu'on  ne  parle  plus 
&  qui   font  mortes.?  NVt-on  pas 
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railon  de  dire  qu'il  ell  étranger  dans 
fon  pays,  &  que  c'eil  un  homme  de 
l'autre  monde  ? 

Qu'on  loue  donc  tant  qu'on  vou- 
dra la  langue  Latine,  ôz  la  langue 
Grecque  ;  mais  aulîî  qu'on  imite  les 
Grecs  (Se  les  Latins  :  6c  comme  ils 
ont  préféré  leurs  langues  à  toutes 
les  autres ,  &  que  par  l'amour  & 
l'eflime  qu'ils  ont  eu  pour  elles ,  ils 
les  ont  rendues  fi  belles  &  fi  dignes 
de  louer  leurs  Héros  ;  aimons  de 
même  &  eftimons  notre  langue , 
afin  que  par  ce  moyen  nous  lui  con- 
fervions  tous  Tes  avantages  en  les  lui 
augmentant ,  6c  que  nous  ayions  des 
Homeres  ôc  des  Virgiles  ;  puilque 
par  un  bonheur  plus  grand  que  celui 
des  Grecs  6c  des  Latins ,  nous  avons 
dans  la  perfonne  du  Roi  un  Achille 
&  un  Augufte. 

L'Auteur  des  Entretiens  efl:  donc 
très- louable  de  faire  valoir  notra 
langue  autant  qu'il  peut  ;  de  pu- 
blier tout  ce  qui  fert  à  la  rendre  il- 
luftre;  &:  de  dire  qu'on  parle  Fran- 
çois dans  toutes  les  Cours  de  l'Eu- 
rope. Cela  efl  vrai  ;  on  le  parle  eu 

G  ^ 
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Allemagne ,  en  Suéde,  en  Danne- 
marck  ,  dans  tous  les  pays  du  Nord; 
de  force  qu" il  n'efl  pas  étrange  qu'on 
le  parle  aufii  en  Flandres,  où  il  clt 
T(jge  30.  rfefi  en  ufase  comme  il  die  ,  que  Us 
V'K^c  Si,,  de  p(^i'jonnes  de  qualité  m  jont  une  étude 
la  deriu        particulière  ,  jufqu'à  négliger  toutà^ 
fait  leur   langue  naturelle  ,  Çr  â  fe 
faire  honneur    de    ne  l'avoir  jamais 
apprife  j  &  que  le  peuple  même  ,  tout 
peuple  qu'il  ejî  ,  eji  en  cela  du  goût 
des  honnêtes  gens.  Je  m'étonne  leu- 
lement  queTAuteur  n'aie  appris  que 
depuis  peu,  une  véricé  de  plufieurs 
liecles  ;  &   qu'il    n'en  fçût    encore 
rien ,  lorfque  le  nouveau  Teflamenc 
traduit  en  François  fut  imiprimé  à 
Mons  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ;  car 
alors  notre  Auteur  foutenoit  pofi- 
tivemenc   qu'on    ne    parloit    point 
François  en    Flandres.    Mais  enfin 
il  eft  défabufé  ,  6c  il  écrit  aujour- 
'Vag£  30.  (îe  d'hui  que  le  peuple  y  apprend  notre 
lai.Edn.      laupue  prefhue  auflî-^tôt  que  la  (ienne. 

Page  5p.    de        t>       ï    J^  U  ^  ■> .  * 

la  aern.  commepar  un  injîincl  qui  L  avertit  mai- 
gre lui  qu'il  doit  un  jour  obéir  au  Roi 
comme  a  (on  légitime  Maître.  Voilà 
donc  qui  va  le  mieux  du  monde,  hors 
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ce  malgré  lui ,  que  je  ne  voudrois  pas 
mettre,  &  qui  lîe  fert  de  rien  dans 
cet  enJroir. 

Mais  non  feulement  l'Auteur  des 
Entreiiens  loue  notre  langue  pour 
Ion  étendue,  il  la  loue  encore  j^uc 
fa  durée  ;  efpérant  qu'elle  ne  finira 
qu'avec  le  monde  ;  &  prenant  pouf 
les  heureux  prélagcs  de  ce  qu'il  dit , 
l'amour  que  les  peuples  étrangers 
ont  pour  elle  ;  la  pureté  qu'elle  con- 
lerve  parmi  tant  de  Nations  difie- 
rcntes  qui  abordent  dans  la  Capi- 
tale du  Royaume  ;  l'état  fi  ferme 
&.  fi  florillant  de  h  Monarchie  ;  & 
routes  ces  raifons  font  afTcz  con- 
venables cu  fujet  :  mais  quelques 
perfonnes  plus  curieufes  que  les  au- 
tres ne  trouvent  pas  fort  à  propos 
qu'il  y  aie  mêlé  que  rétoile  de  notre 
grand  Monarque  promet  ce  bonheur 
à  la  France.  Cela  ,  difent-ils  ,  efl 
un  peu  trop  Aflrologue  ,  &  la  Re- 
ligion Chrétienne  ne  reconnoît  point 
cette  puillanccdans  les  étoiles,  mais 
feulement  dans  la  Providence  di- 
vine qui  les  conduit.  11  auroit  pu 
dire  au  contraire ,  que  la   figeife 
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ùu  Roi  domine  les  Artrcs  ;  (Se  je 
crois  pour  moi  que  toute  l'Europe 
le  die  après  l'avoir  vu  vaincre  dans 
les  extrêmes  chaleurs ,  &  dans  les 
extrêmes  froidures  ,  qui  font  fans 
doute  les  plus  puiilantes  influences 
des  Aflres,  <Sc  les  plus  grands  obfta- 
cles  qu'ils  puilTent  faire  aux  hom- 
mes. 

Mais  il  eft  temps  de  vous  dire  les 
obfervations  particulières  que  VA\i* 
teur  a  faites  fur  notre  langue.  Elles 
font  belles,  curieufes ,  judes  ,  rai- 
fonnables  ;  Se  il  n'y  a  rien  à  dire 
fînon  qu'il  n'a  pas  nommé  les  deux 
Ouvrages  où  il  les  a  prifes  ,  qui 
font  le  feptieme  Livre  des  Kec/ier- 
ches  de  FûfquUr  ,  &•  les  Avantages 
de  la  langue  Françoife  fur  la  La- 
tine de  Monsieur  le  Laboureur.  J'ai 
fait  àcs  extraits  de  quelques  en- 
droits de  ces  deux  Ouvrages ,  pour 
vous  montrer  combien  notre  Au- 
teur a  de  commerce  &  d'intelligen- 
ce avec  les  autres  ;  car  à  moins  que 
de  le  voir,  je  ne  crois  pas  qu'il  foie 
polTible  de  le  l'imaginer. 

Voici  le  premier  endroit  de  l'Au- 
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teur  des  Entretiens  :  «  Le  langage  ,  /,  ,^  i;^^^. 
3>  dit  il ,  fuit  d'ordinaire  la  difpoli- ^'V:^  y^.  ^ 
3j  tien  des  El'prits ,  «5c  tiiaquc  Na- ^/r'i,''^ 
y>  tion  a  toujours  parlé  félon  Ton  gé- 
35  nie.  Le  langage  des  Efpagnols  le 
3i  Tent  fort  de  leur  gravite ,  ê<.  de  cet 
»  air  fuperbe  qui  efl  commun  à  toute 
3>  la  Nation.  Les  Allemands  ont  une 
3î  langue  rude  &  groiîicre.  Les  Ita- 
35  liens  en  ont  une  molle  6c  cfTémi- 
35  née  ,  félon  le  tempérament  6c  les 
35  mœurs  de  leur  pays.  Il  faut  donc 
33  que  les  François  qui  font  naturel- 
as  lement  brufques,6c  qui  ont  beau- 
35  coup  de  vivacité  6c  de  feu,  aienc 
33  un  langage  court  6c  animé ,  qui 
33  n'ait  rien  de  languilTant. 

Voyons  maintenant  ce  que  Paf-^-'^^  ^°'« 
quier  écrit  fur  le  même  fujct. 

55  Nos  langages ,  dit-il ,  fuivent  la 
»  difpofition  de  notre  efprit.  L'Ef- 
»  pagnol  haut  à  la  main  ,  produic 
35  un  vulgaire  fuperbe  6c  plein  de 
33  piaphe.  L'Allemand  éloigné  du 
33  luxe  ,  parle  un  langage  fort  rude  ; 
»  5c  lorfque  les  Italiens,  dégénérant 
33  de  l'ancienne  force  du  Romain  , 
»  iiren:  plus  de  profefiion  de  la  dé- 
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35  licatellc ,  que  de  la  vertu  ,  aufîî 
D>  lormerem-ils  peu  à  peu  de  ce 
35  langage  mâle  Komain,  un  langa- 
»  ge  tour  efféminé  &  mollaffe.  Ain- 
»  li  nos  Gaulois,  comme  ceux  qui 
yi  avoient  iefprit  plus  brufque,  & 
»  plus  prompt  que  les  Romains ,  ont 
x>  par  conséquent  le  langage  plus 
35  court.  33 

Conférez  ces  deux  pièces  l'une 
avec  l'autre ,  6c  voyez  s'il  y  a  quel- 
qu'autre  différence,  que  celle  que 
l'inégalité  d  âge  met  néceffairem.cnt 
entre  les  chofes  <Sc  les  perfonnes  qui 
fe  reffemblent  le  mieux. 

L'Auteur  continue  :  ««  Nos  An- 
as  cêtres ,   dit -il,  qui  étoient  plus 
35  prompts  que  les  Romains,  accour- 
>5  cirent  prefque  tous  les  mots  qu'ils 
Toge  «î.  rfe>^  prirent  de  la  langue  Latine;  on 
UuEiit.      „  fitd'ocr/^^reoccir,  quiadurélong- 
f/Sfi!^'  '^^  -^^  temps  ;  les  autres  mots  fe  forment 
35  à  peu  près  de  même.  Temps  ,  nom , 

35  fin ,  an  ,  mort ,  corps 

35  Et  pour  les  monofyllabes  qui  ne 

as  peuvent  être  abrégés ,  ou  ils  n'y 

>5  changèrent  rien  du  tout ,  ou  ils 

■    ?>  les  changèrent  en  d'autres  mono- 
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5>  fyllabes.  Si ,  ncn  ,  plus ,  tu  ^  es , 
»  c/?,  &c. 

De  tout  cela  Pafquier  cîl  le  meil- 
leur garant  que  rAutcur  pouvoir 
avoir  :  «  Nos  Gaulois ,  dic-il  ,  tranf-p.rje  67s, 
»  plantant  la  langue  Romaine  chez 
5>  eux,  ils  accourcirent  les  paroles  de 
D>  ces  mots  Corpus ,  tempus ,  afperum , 
»  &  autres  femblables  ,  donc  ils  fi- 
35  renc ,  corps  ,  ttmps ,  ^pre.  .  .  Notre  P^^e  ôço, 
35  vulgaire  cft  un  langage  raccourci 
3ï  du  Latin  aux  paroles  de  deux,  trois 
3>  &  quatre  fyllabes  :  mais  aux  mo- 
35  nofyllabes  qui  ne  pouvoienc  rece- 
la voir  racourcillement  ,  nous  en 
33  ufonstout  de  même  façon  que  les 
33  Romains ,  fans  y  rien  immuer,  Si , 
33  non  ,  tu  ,  plus ,  es ,  ej} ,  ôic. 

Vous  voyez  .  Monfieur,  de  quelle 
manière  ces  deux  difcours  fe  rappor- 
tent l'un  à  l'autre,  6c  dans  le  fens  6c 
dans  les  paroles  ;  mais  voyons  fi  rien 
ne  fe  démentira  dans  la  fuite. 

C'eRTAuteur  qui  parle,  «  Dèsquepj^  no.  di 
33  les  Romains,  dit-il ,  fe  furent  reo-(?  '-^^^'j- 

'  \  ";ï?.    150.   uC 

33  dus  les  maîtres  des  Gaules,  la  lan-Zi  ier/j, 
33  gue  Romaine  commençai  y  avoir 
3?  cours ,  foit  que  cela  vînt  de  la 
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Optf.1  dau  3,  complaifance  des  Vaincus,  (bit  que 
jhcivhas.non  "  cc  tuc  un  cliec  de  la  nccelijte  oc  de 
jbiùmju^^'m.  j,  l'intérêt  ;  les  fujets  ne  nouvanc 
linguamfuam.  n  avoiF  d'acccs  auprcs  de  leurs  Mai- 
dewijjis  gmu-  „  j^es  fans  quelque  ufaffe  de  la  lan- 

bus    impone-  ^       .  ^       ^*- .         ^  o  ,       ^^ 

m.  »  gue  Latine;  loitenhn  que  les  Or- 

Aug  de  Cl-  ^  donnances  Komaines  ,  qui  obli- 

vit.Dei.I.ip.  .  .  1        iT 

ç.  7.  j5  gcoient  a  raire  tous  les  actes  pu- 

35  blics  en  Latin,  fifl"ent  peu  à  peu 

7)  cet  effet.  Les  Romains  impofoienc 

y»  le  joug  de  leur  langue  aux  Vain- 

5>  eus  avec  celui  de  la  fervitude  , 

33  comme  parle  faint  Augurtin. 

Ecoutez    maintenant     Pafquier, 

y>  Les  Romains ,  dit.  il ,  ayant  vain- 

Pa^^  «74,      =>'  c"  quelques  Provinces ,  y  établif- 

>3  foient  des  Prêteurs  ,  Préfidens ,  ou 

>3  Proconfuls,  qui  adminiflroient  la 

3-.  Juflice  en  Latin  ;  &  S.  Auguflin 

:>■>  au  livre  19,  de  la  Cité  de  Dieu  , 

35  nous  rend  très-aiïuré  ce  difcours, 

»  quand  il  dit  au  chapitre  7.  Opéra 

5>  data  e/l  ut  imperiofa  Civitas ,  non 

syfolùmjugum  ,  verum  etiatn  linguam 

3>  demifjis gentibus  imponeret.  Cela  fut 

35  cauie  que  les  Gaulois  fujets  à  cet 

î3  Empire  s'adonnèrent  ,   qui  plus, 

3>  qui  moins  j  à  parler  Ôc  entendre 
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a»  leur  langue,  tant  pour  fe  rendre 
3>  obéilTans,  que  pour  entendre  leur 
aï  droit  n. 

Tout  le  monde  peut  juger  fî  ce 
n'efl:  pas  de  parc  &  d'autre  la  même 
chofe,  témoin  le  pailage  de  S.  Au- 
guftin  ;  mais  il  fuuc  voir  jufqu'ou 
cela  ira. 

ce  La  Langue  fe  purina  beaucoup,  psg.  np.  (f« 
«  die  TAureur  ;  vers  le  milieu  du  vQ-'i  ^-^^'i'  . 
13  gne  de  riiiJippes  de  Valois,   ic-uitm, 
3î  moin  le  Regiilre  de  la  Chambre 
i>  des  Comptes  de  Paris,  où  l'on 
35  voie  une  conftruclion  <Sc  une  pure-? 
33  té,  qui  commence  à  fe  fentir  de 
33  notre  âge,  ou  du  moins  de  l'âge 
33  de  nos  pères, 

:>->  Notre  Langue  ,  die  Pafquier,  pj^ed^^i, 
33  commença  grandem.ent  à  fe  polir 
33  de  cette  ancienne  rudefle  vers  le 
33  milieu  du  règne  de  Philiopes  de 
33  Valois,  fi  les  Regiflres  de  notre 
33  Chambre  des  Comptes  ne  font 
3»  menteurs ,  efquels  vous  voyez  une 
33  pureté  qui  commence  à  s'appro- 
33  cher  de  notre  âge.  3> 

En  vérité  ,  Monfieur,  cette  con- 
formité de  penfées  &  de  paroles  efl 
admirable  i  5c  comme  vous  voyez. 
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ils  ont  tous  les  deux  lu  les  llegiftres 

de  la  Chambre  des  Comptes, 

Ti^ge  np.  de     «  Ccs  hcurcux  commenccmcns , 

p.i\'.^i%'  de^''  dit  l'Auteur,  eurent  une  ibite  cn- 

iuderii.        »  core  plus  hèurcufc  fous   le  règne 

n  de  Charles  VII.  Alain  Cliurtier, 

35  fon  Secrétaire,   qui  ctoit  un  laid 

D5  homme  &  un  bel  efprit,  ajouta  de 

33  nouvelles  grâces  à  la  Langue,  ce 

»>  qui  le  fit  iurnommer  à  fon  tour  le 

33  Père    de  l'Eloquence  Françoife. 

Eiie   étoit„  C'clt  lui  que  Marguerite  d'Ecofle 

^emme     du         ,     .  ^  }  rr^ 

Dauphin,     n  baiia  un  jour  en  paliant  par  une 

qui  fut  depuis  jj  falle  oii  il  étoit  endormi  :  vous  fça- 
35  vez  i  niitoire  o:  ce  que  répondit  la 
33  Princeiîe  aux  Dames  de  fa  fuite, 
33  qui  trouvèrent  étrange  qu'elle  eût 
33  baifé  un  homme  fi  laid.  Je  n'ai  pas 
33  baifé  l'homme ,  dit-elle  ,  j'ai  baifé 
33  feulement  la  bouche  d'où  il  eft 
39  forti  tant  de  belles  paroles  ». 

C'eft  juflement  ce  que  dit  Paf- 

quier ,  6c  prefqueen  mêmes  termes. 

«  Plus  nous  allâmes  en  avant  , 

:;!>  plus  notre  Langue  reçut  de  poli- 

'Pâg.'Cïz.  33  reflue ,  témoins  les  oeuvres  de  Maî- 
33  tre  Alain  Chartier ,  Secrétaire  du 

Pag:  soj,     »  Roi  Charles  VU.  Un  jour  étant 

endormi 


far  les  Entretiens  à'AriJîc.     41 
>î  endormi  dans  une  falle  ,  duin  la- 
5>  quelle  Marguerice  femme  du  Dau- 
3)  pbin  ,  qui  depuis  fut  appelle  le 
3>  Roi  Louis  XI ,  pallant  avec  une 
3i  grande  luice  de  Dames  6c  grands 
»  Seigneurs ,  elle  l'alla  baifer  à  la 
3î  bouche  ;  chofe  donc  s'étanc  queU 
3i  eues- uns   émerveillés  ;    car    pour 
33  dire  le  vrai  ,  la  nature  avoir  en- 
î>  chalTé  en  lui  un  bel  efpric  (5:  un  laid 
33  corps  (Se  de  mauvaife  grâce  ;  cette 
35  Dame  dit  qu'elles  ne  devoieinc  s'é- 
3>  tonner  de  ce  myfiere  ;   d'autanc 
,  x)  qu'elle    n'entendoic    avoir    baiié 
»  l'homme  ,  mais  la    bouche  d'où 
i-i  étoient  ilTus  tant  de  mots  dorés  ». 
La  plus  grande  ditrércnce,  com- 
me chacun  peut  remarquer,  &  eu 
ce  que  l'un  a  mis  à  la  marge  que  la 
Princclle  Marguerite  étoit  femme  du 
Daupliin  qui  fut  depuis  Louis  Xï  , 
«S:   l'autre  l'a  mis  dans  la  fuite  du 
difcours. 

Je  pcnfe  ,  Monfieur  ,  qu'après  ce- 
la ,  6c  HT^me  fur  cela  on  peut  raifon- 
nab'.cmcnt  juger  de  tout  le  refte.  Mais 
fi  vous  avez  la  curiofité  de  voir  juf- 
ju'au  dernier  traie  la  plus  rare  ^c  la 

D 
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plus  furprenante  relTeml: lance  qui 
puilTe  être  ,  entre  un  Ouvrage  nou- 
veau 6c  ancien  ,  je  vous  enverrai 
les  Entretiens  d'Arifte  «5c  d'Eugène  , 
&  vous  les  conférerez  à  loifir  avec 
votre  Pafquier,  Tout  ce  ^ue  je  vous 
en  dis  ne  vous  empêchera  pas  d'être 
jfurpris ,  êc  encore  plus  quand  vous  li- 
rez le  difcours  des  avantages  de  la 
Langue  Françoifefur  la  Latine,  où 
l'Autear  a  pris  tout  ce  qu'il  dit  de 
notre  Langue  dans  Tétat  où  elle  ell 
préfentemenc ,  tout  ce  qu'il  écrit  de 
tant  d'avantages  qu'elle  a,  de  fa  dou- 
ceur ,  de  fa  force  ,  de  fa  prononcia- 
tion, de  fa  brièveté,  de  fa  conflruc- 
tion  fi  naturelle,  de  la  variété  de  fes 
terminaifons ,  de  fa  pureté  ,  de  fa 
clarté,  de  fon  abondance,  de  fon  éten- 
due. Se  de  toutes  fes  autres  qualités. 

Mais  je  vous  la:2fie  lire  cela  vous- 
même,  6c  ne  vous  rapporte  que  ce 
feul  endroit  de  la  page  63. 

«  Demandez  à  Monfieur  de  Cor- 
»  demoy  ce  qu'il  lui  fembl  e  de  la 
»  phrafe  Françoife  6c  de  la  Latine  ; 
55  il  vous  répond  que  la  pre  miereeft 
»  plus  jUile,  plus  naturelle  à  l'cfprit , 
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»  <Sc  plus  convcnaMe  au  bon  fcns , 
55  que  n'elU'autre;  il  dira  quela  tranf- 
Dî  poficion  des  mots  qui  fe  rencontre 
33  fans  celTe  dans  le  Latin  ,  fait  dans 
:o  rcfprit  un  embarras  qui  nefe  trou- 
35  ve  point  dans  notre  Langue.  Il 
33  dira  que  notre  flyle  eft  bien  mieux 
33  réglé  ;  (Se  que  chez  nous  les  mots  fe 
»  rangent  dans  la  bouche  de  celui 
33  qui  parle  ,  &  dans  l'oreille  de  ce- 
>j  lui  qui  écoute,  félon  que  les  chofes 
33  pour  être  bien  digérées,  fctrouvenc 
3)  rangées  dans  l'entendement  de  l'un 
33  (S;  l'autre.  En  effet,  on  n'en  fçau- 
»  roit  dire  autant  du  Latin  ,  où  touc 
»  le  contraire  fe  remarque,  où  ce 
3)  qui  doit  être  au  commencement  eft 
>3  à  la  fin  ,  6c  où  l'ordre  des  paroles 
33  confondroic  l'ordre  des  chofes ,  (ï 
>3  on  n'y  prcnoit  garde ,  &  fi  un  long 
»  ufage  n'y  accoatumoit  notre  ef- 
33  prit.  Mais  on  a  bien  affaire  d'avoir 
»  cette  peine  ,  6c  qu'une  Langue  qui 
33  doit  fervir  aux  hommes  pour  ex- 
as  pliquer  leurs  penfccs,  vienne  les 
3î  embrouiller  6c  leur  donner  la  tor- 
>3ture,  au  lieu  de  les  aider. 

V'^oici  comme  en  parle  notre  Au- 
Dz 
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Tdg.  ^7-deh  teur.  «  La  Lancruc  Francoife  .  dic-îL 
fag.  si.rfe/T  "  elt  peut-être  la  leule  qui  juive  exac- 
2.&'86.de/j»  cernent  l'ordre  naturel ,  6c  qui  ex- 

dira.  oui  Au-  •  t  r-  i  • 

reur  i'cj?  re/- "  P^'ir^G  les  pcnlees  en  la    manière 
Souvenu  de  ci- :>:,  ail  qWqs  naiflbnt  daus  refprit.  Je 

ter  avec  éloee        •*  ,  , .  o  •       i  , 

les  avmt.iges  »  m  cxplique  ôc  VOUS  prjc  de  men- 
de  u  Languex»  tendre  :les  Grecs  &  les  Latins  ont 
»  un  tour  fort  irreguhcr  ;  pour  trou- 
3î  ver  le  nombre  &  la  cadence  qu'ils 
33  clierchent  avec  tant  de  foin  ,  ils 
33  renverfent  l'ordre  avec  lequel  nous 
■y>  imaginons  les  chofes;  ils  finilTenc 
33  le  plus  fouvent  leurs  périodes,  par 
33  où  la  raiibn  veut  qu'on  les  com- 
»  mence.  Le  nominatif  qui  doit  être 
33  à  la  tête  du  difcours ,  félon  la  re- 
33  g! e  du  bon  fcns,  fe  trouve  pref- 
33  que  toujours  au  milieu  &  à  la  fin... 
33  11  faut  avouer  que  cette  tranfpofi- 
^)  tien  fait  un  grand  embarras  dans 
33  les  autres  Langues  ;  l'obfcurité  de 
»  leurs  Auteurs  venant  de  là  en  par- 
33  tie  ,  on  a  fouvenr  peine  à  en  dcmê- 
33 1er  le  fens ,  parce  que  le  fens  &  les 
»3  paroles  ne  s'accordent  pas  33. 

Ce  n'efl  ici ,  Monfieur  ,  qu'un 
feul  trait  delà  relîbmblance  dont  je 
vous  parle  ;  &  fi  vous  me  croyez  , 
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vous  ne  jugerez  point  par  celui-ci 
de  tous  les  autres;  mais  vous  verrez 
tous  les  autres  comme  celui-ci  ;  car 
enfin  c'eil  une  choie  à  voir;  5c  pour 
vous  le  dire  encore  une  fois  ,  ces 
deux  difcours  font  tellement  fcm- 
blables,  que  s'il  Te  pouvoit  qu'il  y 
eût  des  discours  jumeaux,  on  diroic 
que  ces  deuxlà  le  font. 

De  tout  cela,  MonHeur,  il  s'en- 
fuit bien  clairement,  que  l'Auteur  a 
pris  l'entretien  de  la  Langue  Fran- 
çpife  où  vous  voyez  qu'il  l'a  trouvé  ; 
mais  il  ne  s'enfuie  pas  de  même  qu'on 
le  doive  accufer  d'avoir  pillé  les  Au- 
teurs. Cell  une  diilérence  aflez  fur- 
prenante  que  j'entendis  faire  ces  jours 
pafles  en  bonne  compagnie.  Car  à 
l'égard  de  Fafquier,  diloi:-on  ,  il  y 
a  guerre  déclarée  entre  lui  &  les  amis 
de  l'Auteur;  ôc  comme  il  les  a  at- 
taqués autrefois,  l'Auteur  le  pille  au- 
jourdhui.  N'ell-ce  pas  là  le  droit  des 
armes? 

Pour  ce  qui  eft  de  Monfieur  le  La- 
boureur qui  a  fait  les  Avantages  de 
la  Langue  Françoife ,  on  ne  fçait  pas 
bien  comment  il  le  traite.  Mais  quoi 
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qu'il  en  loir ,  il  a  pu  prendre  de  celui* 
ci  comme  ds  l'autre  ;  &  puifqu'il  al- 
fure  que  tout  ce  que  dit  un  bel  ejprit 
coule  defource;  on  ne  doit  pas  lui  re- 
prociiers'il  a  faic  couler  Ton  difcours 
de  deux  fources  fi  fore  connues,  & 
Ji  bien  marquées  dans  la  Carte. 

Vous'voyez  donc,  Moniteur ,  que 
rOrigiiial  de  notre  Auteur  n'efl  qu'u- 
ne Copie  de  mot  à  mot.  Il  cil  vrai 
qu'il  a  fait  là  une  bonne  prife,  6c  qu'il 
n'a  pas  éié  fi  heureux  en  prennant  ce 
vieux  conte  Efpagnol  que  voici  : 
pjï.rrc  64.  de     "  Un  jour,  dit-il,  un  (çavant  Ca- 
la  I.  Eda.     j3  valierdece  pays-là,  dit  hautement 
itrn.  "  en  bonne  compagnie  ,  qu  au  1  ara- 

2î  dis  terrellre  lei'erpent  parloit  An- 
îj  glois,  que  la  femme  parioit  Italien, 
35  queThomme  parloit  François,  mais 
3>  que  Dieu  parloit  Efpagnol.  Plût  à 
3>  Dieu  ,  continue- t-il  ,  que  les  cho- 
3i  les  fe  fulTcnt  paiïees  de  la  forte  : 
»  car  enfin  fi  le  ferpent  ôc  Eve  euf- 
33  fent  parlé  deux  langages  différens, 
33  peut-être  qu'ils  ne  fe  feroient  pas 
S3  entendus  ;  mais  par  malheur  pour 
23  nous ,  ils  ne  s'entendoient  que  trop 
»  bien  3  6c  c'efl  ce  qui  me  fait  un  peu 
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5»  douter  de  la  vérité  de  l'Hifloire  ». 
Allurémenc  ,  Monfieur  ,  on  11e 
dira  pas  que  ce  (bit  là  le  langage  d'un 
hypocrite  ;  au  contraire  ,  on  dit  que 
l'Auteur  n'efl:  guère  moins  Cavalier  , 
que  le  Cavalier  même  dont  il  fait  le 
conte.  Je  ne  vois  pourtant  pas  que  ce 
conte  plaife  non  plus  que  ce  qu'il  dit 
encore  en  louant  l'Hiftoire  Romai- 
ne de  Cocffeteau,  qu'/Z  n'y  a  point  àep.ige  m.  de 
falut  hors  IHïfloirc  Romaine,  non'-^ '•^'•'"■-  . 
plus  que  hors  VEglife  Romaind.  On  u%rn. 
n'aime  point  ces  fortes  de  difcours  ; 
6c  à  vous  dire  le  vrai ,  ils  ne  font  ni 
aiïez  religieux  ,  ni  alTez  raifonna- 
bles,  pour  répondre  à  l'opinion  qu'on 
avoit  decelui  qui  lésa  faits,  ni  pour 
fjutenir  l'autorité  qu'il  s'efl  lui-mê- 
me artribuée  de  juger  de  tout.  Mais 
c'eft  afi'ez  vous  entretenir  pour  une 
fois ,  &  je  vous  dirai  à  la  première 
occafion  ce  que  c'ell:  que  les  juge- 
mens  qu'il  prononce. 
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TROISIEME  LETTRE, 


ONS  lEU  R , 


Vous  verrez  dans  cette  Lettre  de 
quelle  manière  notre  Auteur  juge 
des  autres  Auccurs;  &  je  crois  que 
vous  avouerez  aUiTi-bien  que  moi 
qu'il  y  a  dans  les  jugemens  qu'il  pro- 
nonce une  brièveté  d'Oracle ,  avec 
une  netceté  ùus  pareille. 

Bals  Ac ,  dit-il  en  un  mot ,  il  faut 
le  lire  ,  &  ne  pas  trop  l'uniur. 

Voiture  ,  fon  Jlyle  n'eft  pas  tou- 
jours fort  exaâ  j  ni  fort  châtié. 

CosTAR  ,  fï  dcfenfe  de  p'oiture  cft 
fon  cJiefd'œuvre  ;  fs  autres  Livres 
ne  font  pas  Jî  fins  ,  ni  fi  correûs  que 
celui-là. 

D'Ablancourt  et  la  Cham- 
bre ,  tout  ce  qu^ils  ont  mis  en  lumière 
mérite  fort  £ctre  lu. 

Voilà ,  Monfieur ,  qui  efl  court  & 
clair  autant  qu'il  peut  Terre  :  mais  je 
connois  de  fort  honnêtes  gens  qui 

'difent 
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difcnt     que    cela    dévoie    être    un 
peu  moins  clair,    &  un  peu  plus 
^  long,  parce  qu'il  n'efl  pas  toujours 
nccclfaire  de  dire  (i  promptemenr, 
ni  fi  ouvertement  ce  que  l'on  penfe. 
Comme  quand  il  die  un  peu  après  en 
parlant  du  Secrétaire  de  l'Académie  : 
il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  (lut  un  air  à^ hon- 
nête homme  qui  me  plaît   infiniment. 
On  n'en  doute  point,  &  le  Secrétai- 
re de  l'Académie  plaît  à  bien  d'au- 
tres. On  ne  reprochera  pas  à  l'Au- 
teur d'avoir  trop  d'edime   pour  un 
homme  qui  mérite  celle  de  toutes  les 
perlonnes  qui  le  connoifrent  :  mais 
c'efl  qu'enfin  les  façons  de  parler  , 
dont  cet  Auteur  fe  lert,  cda  méfiait, 
cela  ne  me  plait  pas  y  ne  fçauroienc 
jamais  plaire  au  public:  Se  il  edaflëz 
liilHcilc  de  s'imaginer  qu'un  honnête 
liomme  qui  auroic  ainfi  parlé  à  un 
cmi  particulier,  prit  plailîr  eni'ui'.e 
de  le  redire  à  toute  la  terre  dans  une 
imprellion  publique.  Car  enfin  en- 
tre amis  oii  les  paroles  doivent  être 
audl  libres  que  les  penfées,  ce  n'eft 
qu'une  liberté  honnête  &  pcrmife; 
mais  en  public  ,   ô:  quand  tout  le 


50         Semimens  de  CUante 

monde  en  efi:  témoin  ,  c'cH  une  con- 
duite qu'il  fcroic  niiez  difficile  d'ac- 
corder avec  la  modeftie. 

C'efl  ainfi  qu'ils  raifonnoienc  ;  6c 
je  leur  fis  cette  objection  : 

Je  penfe  ,  iVIefficars ,  que  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  c'efl:  ici  un  En- 
tretien finTîili'j'r  ,  où  les  chofcs  doi- 
vent être  dit<:i  himilierement  ,  &  que 
fans  cela  il  ne  feroit  point  ce  qu'il  eit. 
Le  grand  mal,  me  répondirent  ils  en 
riant,  que  cet  entretien  ne  fût  poinc 
fî  familier,  &  qu'il  lut  un  peu  pius 
raifonnable.  Il  faut  avouer,  pour- 
iuivirent-iis ,  que  vous  avez  là  une 
admirable  penfée;  comme  s'il  étoic 
permis  d'être  moins  difcret  en  dialo- 
gue qu'en  toute  autre  manière  d'é- 
crire, ibus  prétexte  que  l'on  fait  dire 
l'es  propres  penfées  à  deux  perfon- 
nes  imaginaires  qui  n'ont  jamais  été. 
On  fçriit  bien  que  ces  fierions  font 
pcrmiles,  qu'elles  font  même  ingé- 
riieufes ,  &  que  les  plus  grands  hom- 
mes de  l'Antiquité  s'en  font  fervi  : 
mais  leur  ufage  ne  doit  être  que  pour 
dire  les  chofcs  avec  plus  de  facilité  , 
plus  de  netteté  ,  pius  d'agrément  j 
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mais  non  pas  pour  les  dire  avec 
moins  de  difcrétion  5c  ce  rete- 
nue. 

C'étoir,  Monfieur,  le  fentimenc 
de  ces  perfonnes-là  :  mais  vous  Iça- 
vez  que  chacun  a  le  fien  :  oc  ce  n'cll 
pas-  làcelui  de  notre  Auteur,qui  con- 
tinue toujours  comme  il  a  commen- 
cé. VHijlcire  de  Û Académie  Fran- 
çoife }  dit- il,   ejî  un  des  Livres  que 
faime  Le  plus.  Le  Dijcours  fur  Les 
(Œuvres  de  Scira^in  eji  une  très-belLe 
chofe.  Ec  pourquoi  cela  ?  parce  que 
(  répond-il  )  je  Cal  Lu  plufieurs  fois  , 
6r  L^ai  toujours  lu  avec  plaijir.  Pour 
moi,  j'aimeroii  auranc  dire  :  Car  tel 
efl  notre  plaifir  ;  aulfi-bien  ,  ajoutoic 
un  de  ces  Aieflleurs  ,  fon  plaifir  lui 
tient  lieu  de  raiion  ;  il  ne  cite  que  ce- 
la ,  6c  jI  ne  parle  pas  même  de  l'Ap- 
probation publique  qu'ont  eue  les  li- 
vres qui  lui  plaifent.  Quelle  façon 
déjuger,  continuoient-ils,  toute  ab- 
solue (5c  in  iépendante  de  toute  rai- 
fon  !  J'avois  beau   leur  reprcfencer 
que  dans  les  matières  qui  ne  tou- 
chent point  l'Ecar,  ni  la  Religion  , 
ou  cH  allez,  libre  de  dire  ce  que  l'oi! 
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veut.  Il  cil  vrai  ,  me  répliqiioienc- 
ils,  que  cela  n'ed  pas  défendu  parles 
loix  du  Koyaume,  Cous  peine  d'érre 
traité  comme  Hérétique  ou  Sédi- 
tieux ;  mais  certainement  l'honnê- 
teté &  la  bienléance ,  qui  font  dts 
loix  naturelles,  le  défendent,  fous 
peine  de  piller  pour  peu  difcret  & 
peu  retenu.  Et  cnHn  quoi  que  l'on 
prétende,  &  que  l'on  ohjede  ;  on 
Içait  bien  que  les  crnrits  fages  Sa  ju- 
dicieux mettent  toujours  une  très- 
grande  différence  entre  penler  les 
chofes  &  les  dire. 

Les  penfées  font  fecretcs  (me  di- 
foient  ces  mêmes  perfonnes  )  ,  elles 
font  intérieures,  cachées  au  fond  de 
l'efpric  qui  les  forme,  inconnues  à 
tous  les  autres.  EnBn  ,  on  penfe 
dans  foi ,  on  penfe  pour  foi  \  8z.  alors 
en  peur  agir  avec  toute  liberté  ,  fans 
confiuérér  autre  chofe  que  le  vrai 
&  le  faux  :  car  le  feul  devoir  que 
l'homme  eft  obligé  de  fe  rendre  à 
lui  même  quand  il  penfe,  c'efl  de 
tâcher  à  ne  point  tomber  dans  l'er- 
reur d'un  faux  jugement  ;  mais  lorf- 
qu'après  avoir  penfé,  ïi  s'agit  de  pai-- 
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1er,  (Se  de  taire  entendre  aux  autres  ; 
ce  n'eit  point  aiïez  que  les  choies  que 
l'on  veut  dire  roieiic  conformes  à  la 
vérité,  il  faut  encore  qu'elles  foienc 
proporcionnéesaux  tennps^aux  lieux, 
aux  perfonnes,  6c  à  toutes  les  circonf- 
tances  qui  forment  la  bienléance, 
cette  vertu  fi  néceilaire  ù  ceux  qui 
parlent,  ou  qui  écrivent. 

Ils  m'en  dirent  encore  bien  davan- 
tage :  rffais  il  faut  que  je  me  hâte  de 
vous  nommer  les  Auteurs  que  le  nô- 
tre approuve  à  peu  près  de  la  même 
Ibrce  que  les  précédens. 

L'Auteur  iie  la  Préface  quia  été 
depuis  peu  mife  au  commencement  des 
(R livres  de  Balzac. 

L'Auteur  de  la  Préface  de  la  noU' 
ydle  traduclion  de  V Enéide. 

L'Auteur  ^ej  Réftexions  ou  Maxi' 
mes  Morales. 

L'Auteur  du  Difcours  quia  été  mis 
à  la  tête  de  ces  RéJIcxions. 

L'Auteur  des  Converfations  qui  pa- 
rurent Can  pajjé. 

L'Auteur  des  (Œuvres  que  nous 
avens  attendues  long-temps ^is  dont  les 
Plaidoyers  font  la  principale  partie, 

^  3 
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L'Auteur  da  la  Préface  d'un  de 
fcs  Amis  fur  de  for!:  be^ux  Pcifiégy- 
Tiques. 

L'Auteur  de  IHiJïoire  Sainte  fur 
le  Nouveau  Tejiamcnt. 

L'Auteur  des  Obfervrdions  fur  Us 
Poèmes  d'Homère  Gr  de  Virgile. 

A  l'entendre  aidfi  prociamer  tant 
de  noms  dificrf ns ,  il  femble  (dit- 
on  )  que  l'on  luit  à  la  Tragédie  de 
quelque  Collège,  &  que  l'on  voye 
fur  le  Théâtre  cet  Auteur  Régent 
qui  diflribue  le  prix  au  fon  de  la 
trompette. 

Voici  encore  quelques  livres  qu'il 
nomme  &  qu'il  approuve  de  même. 
La  rhorale  du  Sage.  VApolcgctique 
de  TertuUien.  Le  difcernemtnt  de  L'A- 
me Çr  Ôm  Corps.  Le  Difcours  Phyfl- 
'que  ê.e  la  Parole.  Les  ABions  publi- 
ques dhui  célèbre  Prédicateur.  Ls 
Guide. d^s  Pécheurs  de  Grenade ^  par 
Girard.  Les  Paraphrafes  fur  tes  Epî' 
très  de  faim  Paul. 

Hé  !  comment ,  me  dit  un  de  mes 
amis,  a-t-il  pu  mettre  ce  Livre  avec 
les  autres  ?  Pourquoi  donc,  lui  dis- 
je  ?  n'cd  ce  pas  un  excellent  liv^e  ^ 
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cN:  o,ui  a  une  grande  réputation  ?  Ce 
■:Cc(i  point  pour  cela  ,  me  rcpliqui- 
t  il;  mais  parce  qu'il  a  eu  le  mal- 
Jieur  de  ne  plaire  pas  à  une  perfon-''^''""-''^'^''^^^ 
lie,  que  l'Auteur  cite  ,  &  qu'il  ap-  p.:ge  1,7.  d& 
pelle  un  des  plus  judicieux  Critiques  'y^-  ^^''"-  ^ 
de  notre  temps.  Cependant  ce  Crici-  u%rn. 
que  fouiient  politivemenc  ,   que  le 
Livre  des  Paraplir:ires  Tur  laine  Paul  ylnt.Goddlus 
ne  mente  pas  d  être  nomme  l  U\i-fenfisciiEio^i 
vras^e  d'un  homme,  mais  d'une  r,Q- A'-^^j- fi''^?- 
tue  femme  \muLitrcuUz;  oc  par  con  uem<],utinam 
féquent  il  faut  de  nécelilté^  ou  que^*^'"-?-  ^ï» 
ce  Livre  ne  foit  pas  bon  ,  ou  que  le 
Critique  ne  foi:  pas  judicieux  ;  l'un 
6c  l'autre  ell  également  contre  notre 
Auteur,  5c  c'eft  à  lui  de  s'en  défen- 
dre comme  il  pourra. 

Cependant ,  on  trouve  que  cette 
petite  contradiction  ne  lui  vient 
point  mal-à- propos  dans  le  même 
temps  que  s'erigeant  en  Juge  fouve- 
rain  de  tous  les  Ouvrag^'s,  il  s'ima- 
gine mettre  les  uii*.  dans  le  tem.ple 
de  la  gloire,  Se  effacer  les  autres  de 
la  mémoire  des  homme»^,  félon  qu'il 
Jes  écrit ,  ou  qu'il  ne  les  écrit  pas 
dansfon  Livre. 

E  ^ 
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Voilà  judemenc  comme  doit  agir 
un  homme  qui  veut  le  faire  dire  les 
vérités;  car  après  qu'il  a  aind  pro-  ' 
nonce  ion  jugement,  &:  qu'il  a  réglé 
<Sc  arrêté  à  Ion  gré  Je  nombre  de  les 
bons  Auteurs;  alors  le  Public  qui 
vient  là-de(îus  ,   &  qui  ne  voit  pas 
tous  ceux  pour  qui  il  a  de  l'eftime, 
ne  manque  point   de  s'en   prendre 
au  juge  prétendu  ,  &  d'en  dire  li- 
brement  fa    penfée.   On    demande 
pourquoi  il  n'a  pas  nommé  tels  c^ 
teh  Livres?  où  eft  ,  dit-on  ,  celui-ci, 
on  ell  celui-là  f  11  n'a  pas  feulement 
parlé  de  ce  Caréchifme  fi  eflimé  ,  oh 
le  grand  Cardinal  de   Richelieu  'a 
écrit  les  plus  profonds  myflercs  de 
la  Religion,  avec  tant  de  netteté  ôc- 
d'éloquence. 

li  ne  dit  rien  des  Œuvres  de  M.  le 
Garde  des  Sceaux  du  Vair,  à  qui  la 
Langue  Françoife  efl  redevable  de 
tant  d'ornemens. 

Il  afupprimé  l'Hifloire  de  Henri 
le  Grand,  par  M,  de  Perefixe  Ar- 
chevêque de  Paris, oi!  la  vérité  parle 
avec  une  éloquence  digne  de  la  vé- 
rité. 
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Il  n'a  pas  marvjuc  lc<  Plaidoyers 
de  Al.  le  iMaître,  ni  ces  fameux  Pa- 
négyriques qui  ont  écé  admires  de 
toute  l.i  France,  6c  qui  dureront  au- 
t:inc  que  le  nom  du  grand  Chance- 
lier ,  pour  qui  ils  ont  été  faits.  11  n'a 
rien  dit  non  plus  ,  ni  des  belles 
Tradudions  de  M.  de  Giry  ,  ni  des 
fçavans  Diicours  de  Al.  de  Sillon  , 
ni  de  tant  de  beaux  Ouvrages  de  ces 
Meflleurs  de  l'Académie,  ni  même 
des  Sencimensde  cet  illuftre  Com- 
pagnie fur  leCid;  &  comme  s'il  ctoic 
jaloux  «5;  ennemi  de  la  gloire  de  la 
France  ,  il  ne  nomme  que  dix  ou 
douze  Auteurs ,  dans  un  fiecle  où 
elle  a  produit  un  fi  grand  nombre 
dexcellens  Hommes,  entoure  force 
de  Sciences.  Après  cela  vous  pou- 
vez juger  ,  il  l'on  parle  librement 
d'un  faifeur  de  Catalogue,  &  fi  Ton 
fait  diilicultc  de  l'appeller  de  tous  les 
noms  qu'il  mérite. 

Pour  moi ,  à  vous  dire  vrai ,  j'ai 
toujours  regardé  cette  entreprife  de 
juger  ainfi  publiquement  &  abfolu- 
ment,  comme  un  moyen  de  ne  plaire 
à  perlonnc  ,  ni  même  à  ceux  qu'on 
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loue.  Et  en  effer,  ce  n'ed  pas,  ce  me 
ienible  ,  un  grand  pUiifir  pour   un 
homme  d'efpric ,  d'cncendre  un  nou- 
vel Auteur  qui  lui  dit,  avec  je  ne 
fçais  quel  air  :  Ce  que  vous  faites 
me  plaît  infiniment.  Je  ferois  d'avis 
quon   lût  la  Préface  que  vous  avt^ 
écrite.  Cet   Ouvrage   cfi  votre  clufa 
d'œuvrej  les  autres  ne  font  pas  jï  fins 
ni  ji  corrects.  C^r  voilà  comme  loue 
notre  Auteur  ;  &  en  véricé  on  le  palFe 
bien  aifément  de  telles  lv)uanî2;ei-. 
P.-'.ge  i3j.  de      *  Que  petifez-vous  ^  die- il,  de  ces 
pV''  187.'  de^^^^^^^''^^  qui  o?it  tant  écrit  depuis  vingt 
Uiir.u        ans  ?  Tout  le  monde  fçait  de  qui  il 
entend  parler,  (Se  il  ne  fert  de  rien 
ici  d'en  Içavoir  davantage  ,  ni  d'exa- 
miner s'il  y  a  quelque  caufe  parti- 
culière, qui  oblige  l'Auteur  de  les 
critiquer  plutôt  que  d'autres  ;  je  ne 
m'en   mets  nullement  en   peine  ;  je 
n'examine  que  Ton  Livre  ,  &  ce  que 
je  ne  trouve  point  là  ,  je  ne  le  cher- 
cherai paint  ailleurs. 

Voici  donc  comme  il  fe  répond  à 
pjjre  135.  rfeluî-même:  Je /eur/iïij-ju/rice,  dit-il  , 

^rzl^antéàansC(^'^  ^^    ^^  fa^^  fa'^^^  à  tOUt   le  înOlide, 
to  i-^it.  Jid-     ,  ^j^^  jç  Porc-Royal. 
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Ce  ,  car  il  h  faut  faire  à  tout  le  monde,  "•«'"«{  P"' 

nnc  une  méchante  iJoe.  On  di-  la  faut  faite 
roic  que  l'Auteur  ne  leur  f:iic  j^^ice  ^^^^^'^  ^^ 
que  milgré  lui  ,  6c  que  s'il  ccuit  per- 
mis de  ne  la  pas  faire;  à  coût  le  mon- 
de, il  feroit  fort  aife  de  s'en  difpen- 
f'jr  k  leur  égard.  Je  n'examine  point 
cela  par  les  maximes  de  la  Morale  : 
mais  vous  m'avouerez  que  félon  les 
règles  de  la  Critique ,  l'Auteur  a  fuie 
une  faute  de  n'avoir  pas  caché  fa  paf- 
iljn;  parce  que  jamais  une  pallion 
ne  ujir  paroître  dans  un  jugement. 

il  s'attache  cnfuite  à  cri'.iqncr  la 
trâJu-liun  de  l'Imitation  de  J.  C.  &c 
j?  i-.e  veux  pas  dire  abfolument  qu'il 
n'a  pas  dû  le  faire;  mais  puifqu'il  a 
tant  d'autres  Livres  qui  s'ofTroient  à 
lui  fur  toutes  fortes  de  matière  ;  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'eût  mieux 
fait  de  ne  toucher  point  à  celui-ci , 
&  de  le  laiiTer  tout  entier  à  la  piété 
p'jbiiquc. 

Que  fi  l'on  veut  abfolument  en 
venir  à  la  Critique  ;  on  doit  au  moins 
y  garder  une  grande  modération  ,  & 
ne  traiter  qu'avec  refpetfl  des  mots 
qui  font  en  quelque  façon  conlacrés 
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par  la  fainteté  des  cliofes  qu'ils  Hgni- 
fienr.  On  ne  fçauroit  alors  trop  con-p 
lidcrer  que  les  diftcrens  fujets  de- 
mandent desexprcHlons  difTérentcs  ; 
6c  que  s'il  y  a  félon  l'Auteur  des  fa- 
çons de  parier  qui  font  propres  à  la 
converfation  ;  il  peut  à  plus  forte 
railon  y  avoir  aufïi  des  manières  de 
s'exprimer,  particulièrement  delli- 
nées  à  la  dévotion. 

Je  vous  puis  afiurer,  Monfîeur  , 
que  je  ne  vous  écris  rien  en  tout  cela , 
que  je  n'aie  oui  dire  aux  plus  hon- 
nêtes gens.  Et  c'efi:  pourquoi  je  ne 
comprends   point  ce   que  l'Auteur 
trouve  à  redire  à  ces  expreilions  : 
T?i!ge  143.      Conferverfon  ame  dans  la privaiion  des 
]Mc.  ^  '^^'  doucmrs.  Rendre  fonameyuide de  ta f- 
P3ge  ipg.  de  fe^ion  de  toutes  les  créatures  j  &  quel* 
ques  autres  fémblables  qui  font  les 
plus  fimples  dont  on  puilfe  fe  fervir 
dans  la  dévotion  ôc  dans  la  Théolo- 
gie myftique. 

Je  demande  aufîi  à  des  perfonnes 
d'efprit ,  &  même  de  l'Académie  , 
quel  mal  il  y  a  dans  ces  autres  mots 
que  l'Auteur  condamne  ?  ReJJerre- 
mentf  déchirement ybrifement ,  obfcur-^ 
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ct[Jl:rneTn ,  attiçdiJJ'cmcnt,  enivrement  ? 
Ôc  ils  me  réponJenc  que  ce  Ibnt  de 
>j[brc  bons  mots,  qu'ils  l'ont  fort  pro- 
pres, même  dans  les  matières  pliy- 
iiques ,  {Se  encore  plus  dans  les  clio- 
l'es  morales ,  parce  qu'ils  expriment 
tout-à  fait  bien  les  diiVérens  états  du 
cœur  humain  ,  qui  ell  le  principal 
iujei  de  la  Morale. 

Que  s'il  y  a  quelques  autres  mots 
à  qui  il  manque  un  peu  d'uraj;e  ;  ce 
n'ed  pas,  ce  me  lemble,  un  (i  grand 
lujet  de  raillerie  ,  6c  d'exclamation, 
Qdoi  !  des  perlonnes  habiles  trou^ 
\ent  des  mots  nouveaux  fort  raiion- 
nables  <Sc  bien  pleins  de  fens,  ils  les 
expofenc  au  public  &  les  hazardenc 
pour  tacher  d'enrichir  la  Langue  :  y 
a  t-il  làquelquechofequimériteque 
l'Auteur  s'écrie  publiquement  :  Bon 
Dieu  quel  langage  !  cela,  m'ejl  injup- 
por table ^  6c  tout  ce  qu'une  Frécieufe 
pourroit  dire  ? 

On  fçait  bien  que  dans  les  Lan- 
gues on  doit  accommoder  la  raifon 
à  l'ufage  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puiiTc  aulil  elTaycr  pju  à  peu 
d'y  accommoder  l'ufage  à  la  raifon  ; 
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\n\Kq\ie  fans  cela  les  Langues  ne  peu- 
vent jamais  êcre  parfaites. 

JVIais  l'Auteur  des  Entretiens  s'en. 

moque  ;  &  quelque  raifon  qu'on  lui 

puiiie  donner,   il  ne  veut  pas  qu'il 

Ibit  jamais  pernnis  de  faire  des  mots 

Page  ijp.  de  nouveaux;  com?nc  fi ,  dk-'û  en  riant, 

u  I.  Edu      ^gj.  particuliers  &  des  foLitaires  avoicnc 

page    ipj.  de         r  _    ^  ?        A    ■         ^ 

la  dern.  une  autorité  av.e  les  iiois  mêmes  n  ont 
pas.  En  vérité  ,  Monfieur  ,  je  n'a- 
vois  pas  encore  oui  dire  t]u'il  fal- 
loit  une  autorité  plus  que  Royale 
pour  former  de  nouveaux  mots  ;  Si 
je  croyois  même  que  fans  nulle  auto- 
lire  il  ne  failoit  qu'un  peu  de  Gram- 
maire. Je  ne  fçais  point  non  plus 
pourquoi  les  Rois  n'en  pourroienn 
pas  faire,  s'il  leur  plaifoit  de  s'y  ap- 
pliquer, ni  fi  delà  il  s'enfuivroit  que 
les  particuliers  n'en  puiTent  faire 
non  plus  que  les  Kois  :  comrne  li 
l'on  ne  fçavoit  pas  que  ce  n'eft  point 
là  l'occupation  de  la  Majeilé  ,  ni 
l'exercice  de  l'art  de  régner  ,  mais 
feulement  l'ouvrage  d'un  Grammai- 
rien. C'eft  donc  à  peu  près  de  miême 
que  fi  l'on  difoit ,  qu'il  eft  étrange 
qu'un  Grofeiiiier„porte  des  Grofeii- 
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les ,  puilqu'un  Oranger  qui  cfc  un 
Mcn  plus  bel  arbre  n'en  porte  point. 
VoiiA  où  le  réduit  la  raillerie  de 
l'Auteur  ;  Si  il  devoity  avoir  pris  f^ar- 
de  :  car  quoiqu'il  loit  permis  de  rire, 
il  ne  faut  pas  néanmoins  que  le  ri- 
lible  croutte  ainli  le  railonnable. 

Mais  enhn  ,  Monfieur ,  quoique 
l'Auteur  puilie  dire,  il  a  fait  lui-mc- 
me  de  ces  taures  qu'il  trouve  lî  cpou- 
vanrables. 

Par  exemple,  Arïfie  &-  Eugène  fc^^si^-j'^^^'^ 
rencontrtm  durant  la  plus  btUe  fai-  dîm.  Eiit. 
fûn  dz  Vannée  i  on  ne  dit  point  /è 
rencontrer  durant  une  faifon ,  ni  en 
François ,  ni  en  toute  Langue;  parce 
que  durant  fignifiant  la  durée,  6c 
rencontrer  fignifiant  une  adion  d'un 
moment ,  ou  du  moins  le  premier 
moment  d'une  adion  ;  on  voit  bien 
que  ces  deux  mots  ne  s  accordent  pas 
enfemblc. 

On  di'ic  Je  divertir  durant  unefaifony 
fe  voir  ,  s^ntretenir  ,  mais  point  du 
coût  fe  rencontrer. 

Us  choifirem  pour  le  lieu  de  leur  Paire  i.  dt  i- 
entnvue  un  endroit  au  bord  de  la  mer  ;  è"r^£^// 
le  mot  entrevue  n'ell  bon  que  pour  ia 
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première  rencontre  ;  or  ici  Aride  iSc 
tugciie  sYnoient  déjà  vus  (5c  parlé  ; 
c'ctoicnt:  incme  en  fe  voyant  &  en  fe 
parlant  qu'ils  choifirent  ce  lieu  ;  6c 
par  confcquent  on  ne  doit  plus  l'ap- 
pellcr  le  lieu  de  leur  entrevue ^  mais 
de  leur  rcndz^-vGiis ,  de  leur  conver- 
fation  ou  de  leur  projiienade. 
pj/'e  44Î.  rie  Lafcicnce  des  Devifes  ejî  courte.  Il 
-i.Eiiiu        gf};  vrai  que  c'cfl  une  allez  courte 

p:7t;c.  jii.  rie  i      .  r    .     r 

la  dern.  Icience;  mais  ce  n  elt  pas  la  le  lens 
de  l'Auteur,  qui  l'eflime  au  contraire 
la  plus  belle  Icience ,  &  la  plus  éten- 
due qui  foie  parmi  les  hommes. 

11  veut  dire  qu'elU  ïnjîruït  cLns  un 
moment  i  ainli  le  mot  courte  eti  très- 
équivoque,  6c  par  conféquent  con- 
traire à  la  netteté  du  ftyle.  L'Auteur 
s'en  fort  pour  exprimer  une  bonne 
qualité,  &:  il  figniHe  prefque  tour- 
jours  un  défaut.  On  dit,  la  pruden- 
ce des  hommes  ell  courte,  pour  dire 
qu'elle  eft  défeâ;ueufe  :  on  dit  aLflî , 
un  homme  a  une  courte  haleine  ,  il 
a  la  vue  courte  ;  &  toutes  ces  expref- 
fions  communes  marquent  des  dé- 
fauts. 

Il  y  a  encore  de  l'équivoque  dans 

cecte 
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cette  autre  cxpreliion,  la  révolution^-^^p- '^'^^^ 
journalière  du  premier  mobile.  L,  Au-  p.,^e  ,8.  dzlA 
tcur  veut  que  le  mot  journalière  figni-  '^^''"* 
lie  un  mouvement  réglé  de  chaque 
jour  ;  &  il  lignifie  une  chofe  inconf- 
tante  &  déréglée  :  comme  quand  on 
dit  communément  ,  que  les  armes 
font  journalières ,  pour  marquer  l'in- 
con (tance  de  la  fortune  dans  les  évc- 
nemens  des  armes. 

Démêler  un  mouvement.  Si  YA-xa-P^^geii-diU 
teur  avoir  vu  ces  deux  mots  dans  \Ql^'-^e\\,dci:t 
Livre  qu'il  critique,  il  diroit  ^u'i/j  "er/:. 
ne  [ont  pas  faits  l'un  pour  l'autre  :  on. 
dit  caujcr  un  mcuvsmcTit y  l'arrêter  , 
r interrompre  ,  le  connoître ^  mais  nul- 
lement le  démêler.  Et  je  m'étonne 
que  l'Auteur  ait  pu  dire  démêler  un 
mouvement  j  lui  qui  ne  peut  Ibuffrir 
que  l'on  dile  acquérir  de  l'éclat. 

Il  fut  contraint  de  dire  adieu  àfon  P.-.gedcm.  da 
ami  &  à  la  mer ,  dans  un  temps  où  11%^'^^'^'  ^ 
penf oit  jouir  de  l'un  fs-  de  l'autre.  On 
ne  dit  point  jouir  de  la  mzr ,  non  plus 
que  jow;r  de  la  terre  ;  &  la  rai  Ion  de 
cela ,  c'cft  que  pour  jouir ,  il  faut  un 
bien  quel  qu'il  ioic,  utile,  honnête , 
agréable.  Or  quand  on  dit  limplc- 

F 
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ment  la  mer ,  on  ne  marque  nul 
bien  ,  nul  objet  de  jouifîance  ;  &  par 
conféquent  on  ne  peut  point  dire 
jouir  de  la  mer  ,  à  moins  que  d'y 
ajouter  quelqu'autre  mot  ,  comme 
jouir  des  tréfors  de  la  mer. 

Je  ne  vous  hïs  point  ici  un  long 
récit  de  pareilles  fautes  ;  &  je  ne 
vous  en  eulTe  pas  marqué  une  feule, 
fi  l'Auteur  les  avoit  auiîî  peu  confi- 
dérées  dans  les  autres ,  que  je  les  con- 
fidere  peu  dans  lui.  Mais  il  étoit  jude 
de  vous  montrer  qu'il  a  fait  lui-mê- 
me de  ces  fautes  qui  lui  paroiifent  fi 
énormes  ;  &  que  fa  délicatelTe  n'a 
pas  laifle  d'enfanter  de  ces  monflres 
qui  lui  font  tant  de  frayeur. 

Ce  n'ert;  pourtant  pas  là  ce  qu'il 
doit  craindre  ,  ni  ce  qui  dccréditera 
ion  Livre;  6c  fi  ce  Livre  n'a  pas  dans 
le  monde  tout  le  fuccès  qu'il  en  at- 
tendoit  ,  on  ne  dit  point  que  ce  foie 
à  caufe  de  ces  forces  de  fautes  qui  y 
font ,  mais  à  caufe  de  la  folidité  ,  & 
de  la  judeiïe  d'efprit  qui  n'y  fonc 
pas.  On  lui  pardonneroit  aifémenc 
ces  petits  défauts  qu'il  a  tant  exagé- 
rés ;  ôc  l'on  fçair  bien  que  les  meil- 
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leurs  eiprirs  s'/  laill.nc  aller  quel- 
qucfoii  ;  car  il  hiuJi'cic  ccre  bien  c{'- 
clavc  des  mots  6c  Mv-n  a-ttaché  aux 
p:i;c)lcs  ,  pour  n'en  laiffer  jamais 
t'chapper,  principalement  quaaJ  on 
c(l  appliqué  à  des  chofes  grandes, 
hautes ,  &  qui  emportent  toute  Tac- 
teniion. 

C'eîl  pour  cela  que  l'on  trouve 
mauvais,  qu'il  ait  critiqué,  comme 
il  a  fàir,  la  TraJucci^n  du  Livre  de 
l'Imitation  de  Jeius-Chri't  ;  (Se  d'au- 
tant plus  que  lui-même  n'ayant  tra- 
duit qu'un  l'eul  paflage  dans  tout  ion 
Livre,  ne  l'a  pas  traduit  comme  il 
faut. 

C'cfl  un  pafîage  ,  où  S.  Jérôme 
compare  le  moude  cà  la  mer  :  Noli- „ 
te.  crfdere,  noLliteeJJcjecun,  magnosi.  tih. 
hic  campus  montes  habet  ....  intàs^.-^^^^-^^^ 
inclujurn  >~Jlptriculumf  intàs  eji  hi^JIii; 
tranquïUiias  ifta  tempejlas  eJi.  L'Au- 
teur traduit  :  «  J\e  vous  y  fie^  point , 
aî  ne  joyi-^  point  en  a[Juiance  ,  IL  y  a 
ij  des  montagnes  cacheis  [ouscette  fur- 
iiface  fi  égale  j  V ennemi^  le  péril  ejl 
«  au  dedans  •' ce  grand  calme  ejl  une 
^  tempête  ». 
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Premièrement,  nefoye^  pas  en  af- 
furance,  n'ed  pas  bien  :  il  faur  ne  vous 
imaginez  point  d'être  en  lurerc.C'eil- 
là  le  propre  fens  des  paroles  Latines, 
iiolite  ejjefecuri  :  6c  c'eft  aulîl  le  fens 
de  S.  Jérôme,  qui  ne  défend  point 
d'être  en  fureté,  ni  de  s'y  mettre  au- 
tant qu'on  le  peut  ;  mais  feulement 
de  s'imaginer  dangereufement ,  que 
l'on  eft  en  fureté,  iorfqu'en  eftét  on 
n'y  efl;  pas. 

En  fécond  lieu  ,  Vennemi ,  le  péril 
ejî  au  dedans  ,  eft  une  mauvaife  conf- 
trudion  ,  &  qui  ne  rerient  rien  du 
poids,  du  nombre  ,  6c  de  la  force  du 
Latin.  Il  falloit  au  moins ,  Vennemi 
eJî  caché  y  le  péril  eft  au  dedans  i  ce 
grand  calme  ejl  une  tempête.  Ces  pa- 
roles répondent  beaucoup  mieux  h, 
celles  de  S.  Jérôme,  inclufum  ejl pe^ 
riculum ,  imusejl  hojlïs  j  tranc^uilliias 
ifia  tempejîas  eJî. 

Après  cela,  Monfieur,  nous  n'a- 
vons qu'à  regarder  un  peu  notre  Au- 
teur, fur  le  fujet  des  longues  paren- 
thefes ,  des  grandes  périodes ,  des 
exagérations,  6c  des  hyperboles;  car 
il  parle  encore  de  tout  cela. 
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On  dit  premièrement  ,  qu'il  a  rai- 
fon  de  condamner  les  lungiies  pa- 
renthefes;  mais  on  die  aulîi  qu'il  a 
tore  en  deux  choies  :  en  ce  qu'il  en 
accule  ces  Auteurs, qu'il  appelle  60- 
litairts  ,  (ans  en  rapporter  ni  preuve, 
ni  exemple  ;  &  encore  en  ce  que  lui- 
même  s'y  embarralle  fort  iouvent 
dan^tout  fon  Livre. 

C'tjl  je  nefçais quoi ,  dit-il,  dedi-pi^^  22,,  ^j 
vin  .  qui  rend  un  bd  e/'prit .  (  que  la  ^^^-  ^-'^'"^ 
rrcvidince  de  Dieu  adcjtine  au  gou- i^^rnkn, 
vernement  d'un  Empire) ,  qui  le  rend , 
dis-je ,  naturellement  droit.  Il  ne  faut 
point  d'aurre  preuve  de  cette   lon- 
gueur de  parenthefe,  qut  le  mot, 
dis-je  f  par  lequel  l'Auteur  fait  bien 
voir  qu'il  a  lailfé  ie  verbe  fi  loin  de 
fon  réç^ime,  que  de  peur  qu'on  ne 
s'en  fouvienne  plus ,  il  efl  obligé  de 
le  répéter. 

Mais  en  voici  une  autre  dont  je 
ne  dirai  rien  qu'après  que  vous  l'au- 
rez vue. 

Que  fi  les  paroles  ne  conviennent  p., ge  2 ()9.  rfe 
qu\i  la  figure  (comme  d\ni  Cadran^y-^'^''-  . 
Jous  un  àoleiL  couvert  d  un  nuage  :        u  Jem. 

Milii  toUunt  nubila  Solem; 
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c''tjï  la  devifc  qui  fut  fane  pour  A'nnz 
d'' Autriche  ,  L'an  mil  fix  cens  quin^^c  , 
lor/qite  Loua  le  Jujh  fnjoït  la  guerre 
aux  Rebelles  )  ,fi  les  paroles  ,  dis-je  , 
ne  conviennent ,  &c.  Eh  bien  ,  Mon- 
lîeur,  vous  la  voyez  cette  parcnchefe; 
Ôc  aiïurément  ce  ne  fera  pas  exagé- 
rer de  dire  qu'elle  e(i  allez  longue  ^ 
pour  en  faire  trois  ou  quatre  de. bon- 
ne melure. 

Elle  n  a  pourtant  pas  plus  d'éren- 

due  que  celle  de  la  page  2.52- Ce  qui 

f."i*li' 'p'^4"'^"-^  c/z^rwe,  dit- il,  dans  ces  Tableaux 

3zs.ddiadir-  excelUns ,  dans  ces  Statues pre( que  vi- 

mère.  yantes ,  {d  qui  il  ne  manque  rien  que  la 

parole  j  ou' plutôt  à  qui  la  parole  même 

ne  manque  pas  ,f  nous  en  croyons  ncs 

■yeux  : 

MaNCA    il    PARLAR  ,    DI    VIVO 

altro  non  chiedi  , 
Ne  manca  questo  ancor, 

s'a  GLI   OCCHI    CREDl  )  ; 

ce  qui  nous  charme ,  dis-je. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  celle- 
là,  &  vous  n'avez  qu'à  la  voir,  & 
à  la  mefurer.  C'eft  la  dernière  que 
je  vous  marquerai  ;  car  je  vous  en- 
r.uirois  de  rapporter  toutes  les  autres 
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I      qui  foncdansfon  Livre,  où  l'on  ren- 

concfL"  vingt  fois  le  mot  dis  js ,  avec 

lequel  il  tàclie  de  les  corriger  autaiic 

qu'il  peuc. 

Pour  ce  qui  cfl  des  grandes  pério- 
des ,  l'Auteur  fait  à  leur  cgaid  U 
mcme  chofe,  qu'à  l'égard  des  lon- 
gues parcnthcics  ;  6c  auffi  quand  la 
parcnchefe  elt  longue,  la  période  ne 
peuc  plus  erre  courte;  il  accule  ces 
Solitaires  de  faire  de  grandes  pério- 
des ;  mais  il  n'en  rapporte  point 
d'exemple,  6c  c'efl  ce  qui  étonne  le 
monde  ;  car  on  n'auroic  pas  cru  qu'il 
lui  auroit  éié  impolTible  d'en  tirer 
q'jeK|ues-uns  de  tant  de  volumes 
qu'ils  ont  compofés.  Il  cite  feule- 
ment la  première  période  de  la  Vie 
de  Dom  Bar.helemy  des  Martyrs  ; 
6c  ce  n'eil  pas  un  fort  bon  ligne  pour 
lui  de  ne  l'avoir  que  citée,  fans  la 
rapporter  toute  entière. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ces  Au- 
teurs; qu'ils  faffent  ,  ou  ne  faHcnc 
pas  de  longues  périodes,  il  cd  cer- 
tain au  moins  que  le  nôtre  en  fait 
dans  fes  Entretiens  :  6c  c'ert  ce  qui 
cil  alibz  rare,  que  des  périodes  dans 
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des  Entreciens.  Car  qu'eil-ce  qui 
oblige  à  cela  ?  rien  ne  gêne  ;  on  e(l 
libre  ;  on  s'interrompe  quand  on 
veut  ;  &  pourquoi  donc  faire  de  lon- 
gues périodes  ?  Il  en  a  fait  néan- 
moins ,  6c  ce  qui  eil  plail'ant,  il  en 
a  fait  dans  l'endroit  mênîe  où  il  fe 
raille  de  ceux  à  qui  il  reproche  d'en 
faire. 

Voyez  ,  Monfieur  ,   quelle  lon- 

P.:/-?  ns.  (îegueur.  Ils  aiment  ^  dit-il ,  Us  dijcours 

D  ''^''^o^   ,vajies :Us  longues parenthefes  leur plai- 

il  tiern.        Jeiit  ueaucoup  ;  les  grandes  périodes ,  er 

fur-tout  celles  qui  par  leur  longueur  ex- 

cejjive  Jujfoquent  ceux  qui  les  lïjenî  , 

comme  parle  un  Auteur  GreCj  jont 

tout-d'fait  à  leur  goût. 

Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  cif- 
cours  fuffoquant ,  c'eft  celui-ci^  ou 
Ton  diroit  que  l'Auteur  veut  parler 
Latin  en  François,  car  il  y  mst  le 
verbe  à  la  fin. 

Quel  embarras  pour  rien  !  îl  n'a- 
voit  qu'à  dire  :  Les  grandes  périodes 
font  tout-à  fait  à  leur  goût ,  b"  fur-  tout 
celles  qui  par  leur  longueur  excejjipe 
fujfoquent  ceux  qui  les  lifent,  comme 
parle  un  Auteur  Grec, 

J'ai 
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J'ai  vu  bien  rire  de  cette  citation  ; 
car  à  quel  propos  cet  Auteur  Grec, 
(S:  pourquoi  le  faire  venir  de  H  loin? 
y  a-t-il  la  quelque  ciiofe  qu'un  Fran- 
çois ne  puilleuirer  les  longues  pério- 
des fvffoquent  ceux  qui  les  lij'ent?  n'eft- 
cc  pas  une  façon  de  parler  que  tout 
le  monde  fçaic  r  11  me  femMç  que 
j'entends  de  ces  gens  ,  qui  pour 
faire  voir  qu'ils  lilenc  de  grands  Li- 
vres, ne  manquent  point,  en  par- 
lant des  clioîcs  les  plus  communes  , 
d'ajourer  toujours:  Comme  difoienc 
autrefois  Platon  6:  Ariltote  ;  mais 
comme  difoient  aujîi  leurs  Valets  Sç 
leurs  Servantes  ;  car  tout  le  monde 
dit  cela. 

Nous  voici,  MonHcur ,  aux  exa- 
gérations (Se  aux  hyperboles  ,  que 
l'Auteur  traite  comme  les  parenthe- 
ies  (Se  les  périodes  ;  il  les  condamne, 
6:  il  en  fait.  Tout  ce  qu'il  dit  des 
qualités  de  la  Devife,  n'efl;  qu'une 
longue  &  hyperbolique  exagéra- 
tion ;  témoin  cet  endroit  où  il  s'écrie: 
Ben  Diiu!  que  de  beautés ,  que  de  cho-  Pag.^^o.dela 
les  !  ;'y  trouve  rUifîoire  naturelle  ,  î,'  ^''•'■• 
avec  L  riijtoue  liuoique ,  les  beaux dim^ 

G 
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Ans  Sr  les  belles  Langues j  la  Poéfie, 

la  Politique  Cr  la  Morah. 

Cela  veut  dire,  Monfieur  (en 
le  réduifant  à  la  jufle  valeur  )  ,  quel- 
ques endroits  de  toutes  ces  Icienccs  ; 
ceux  qui  font  les  plus  communs,  & 
que  tout  le  monde  Içait,  fans  être 
ni  Hi(lorien  ,  ni  Phiiolophe,  ni  Ora- 
teur ,  ni  Polirique,  ni  fort  fçavanc 
dans  les  Lans;ue5. 

Voila  ,  Monfieur ,  le  fujet  des 
exagérations  &  des  hyperboles  de 
notre  Auteur. 

Mais  peut-être  aufii  qu'il  les  a  fai- 
tes lans  y  penfer  :  car  on  diroit  qu'il 
ne  les  connoîc  point ,  Se  qu'il  ne  fçaic 
pas  qu'une  hyperbole  efl une expref- 
fion  plus  grande  que  le  fujet  qu'elle 
exprime.  S'il   le  Içavoit ,  je  doute 
qu'il  eût  appelle  hyperboles  des  ex- 
prefiions  détachées  de  toutes  forte» 
de  fujets,  comme  celles  de  la  page 
p^fr.  136.  fc-  I  36.  ^  I  37.  Une  audace  qui  n'eut  ja- 
137.  de  la  i.fnaïs  de  pareille.  La  plus  grande  &-  la 
Pûg'.  isp.  (3- plus  punijjable  <ie  toutes  les  hardiejjes, 
ipo.  as  la    £^  p/j^j  ^iYQ_Yig^  témérité  &•  la  plus 
grcjjiere  ignorance  qui  fut  jamais.  La 
plus  fanglante  de  toutes  Us  invetlivesy 
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G*  la  plus  (ignalcc  de  toutes  les  four- 
beries. Un  égarement  prodigieux.  Une 
extrême  foiblcjfe  d'cfprit.  Un  ejfroyabU 
excès  de  malice  Cr  de  folie. 

Vous  êtes ,  je  crois,  bien  furpris 
de  voir  que  l'Auteur  trouve  à  redire 
à  ces  exprelHons  ;  car  enfin  elles  (ont 
belles  ,  pures  ,  &  Françoifes,  s'il  y 
en  eût  jamais.  Que  fi  avec  cela  il 
prétend  qu'elles  font  hyperboliques, 
c'elt-à-dire,  qu'elles  font  plus  gran- 
des que  le  (ujet  auquel  on  les  a  appli- 
quées ;  c'cft  à  lui  fans  doute  à  rappor- 
ter ce  fujet  ;  &;  après  cela  il  ne  fau- 
dra qu'un  moment  pour  voir  fi  elles 
font  démefurées. 

Mais  de  prétendre  que  l'on  juge- 
ra de  la  proportion  d'une  chofc  que 
l'on  connoît  avec  une  autre  que  l'on 
ne  connoîc  pas;  s'imaginer  que  des 
gens  railonnables  croiront  qu'il  y  a 
de  riiypcrbole  dans  une  expreOlon  , 
fans  rien  fçavoir  du  fujet  qu'elle  ex- 
prime; c'crt,  dit  on,  une  plaifante 
imagination  ,  &  fur  laquelle  il  y  au- 
roit  bien  des  chofes  à  dire  fans  hy- 
perbole. 

Je  n'examine  point  après  cela  le 
Cl 
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Diftionnaire  que  l'Auteur  fait  de 
tous  les  mots  qui  ont  cours  depuis 
crence  ou  quarante  ans.  Car  en  un 
mot ,  tous  ces  mots  qui  occupenc 
près  de  trente  pages,  ne  font,  com- 
me on  dit,  qu'une  nouvelle  métho- 
de pour  faire  des  Livres  en  peu  de 
temps  &  à  peu  de  frais. 

Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  dire 
fur  le  long  Difcours  de  l'Auteur  , 
finon  qu'il  le  couronne  par  l'Eloge 
du  Roi  ;  6c  j'avoue  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  finir.  Il  n'a  point  de  Critique 
à  craindre ,  en  louant  comme  il  fait 
un  fi  grand  Monarque  ;  &:  toute 
l'Europe  qui  l'admire  ,  fçait  bien 
qu'avec  toutes  les  Royales  qualités 
qu'il  poITede,  il  a  encore  celle  de 
parler  parfaitement  fa  Langue,  & 
mieux  que  perfonne  de  fon  Royau- 
me ;  ce  qui  efl  l'éloge  des  Scipions  & 
desCéfars. 

Que  l'Auteur  dife  donc  ,  Se  fans 
?.?"£  154.  decraindre  d'en  trop  dire,  que  fi  h  Roi 
lai.Edit.      youloit  écurs  fou  Hifiolre  ,  les  Corn- 

Page  m.  de  .  j       r       ■  J     ■      .    i 

Udiriu        memaires  de   Louis  vaudraient  tien 
ceux  de  Céfar. 

Qu'il  dife,  que  comme  c'ejl  de,  lui 
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que  les  Rois  doivent  apprendre  à  ré- Pjg.  in.  (^<î 
gner  ,  c'ejl  aujjî  de  lui  que  les  peuples  p,^;  ^'(,^;  ^ 
doivent  apprendre  d  parler.  ulitrn. 

Toac  applaudit  à  rAutcur  quand 
il  paris  de  la  forte  ;  6c  j'y  ajoute 
feulemenc  j  (car  l'Eloge  du  Roi  cil 
un  Ouvrage  où  l'on  ajoutera  tou- 
jours ) ,  j'y  ajoure  que  les  peuples , 
apprenant  de  lui  à  parler  ,  doivenc 
encore  apprendre  à  vivre.  Car  enfin 
tant  d'héroïques  travaux  qu'il  a  fou- 
tenus,  tant  de  glorieux  delTeins  qu'il 
a  fait  réuflîr,  tant  d'autres  qu'il  con- 
duit chaque  jour  à  la  gloire ,  ce  grand 
poids  du  gouvernement  qu'il  porte 
îeul  6c  fansMiniftre,  ces  vafles  fon- 
dions de  la  Royauté,  qu'il  remplit 
avec  une  application  fi  continuelle 
6c  11  heureufe;  ne  fonc-ce^pas  les 
exemples  du  monde  les  plus  illuftres, 
par  lefquels  il  enfeigne  à  fes  Sujets 
à  s'appliquer  chacun  à  fon  devoir, 
6c  à  l'Auteur  même  à  ne  fe  pas  dif- 
penfer  du  fien  ,  pour  fe  dilUper  dans 
des  bagatelles  fi  peu  conformes  à  fa 
profcdion  ,  £<.  Ç\  peu  dignes  d'être 
placées  dans  un  même  difcours  avec 
les  louanges  d'un  grand  Roi. 

G3 
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Jem'arrêre,  Monfieur,  à  la  vue 
de  cette  grandeur  éronnante  ;  elle 
me  p.aroîc  comme  une  mer ,  donc  la 
prodigieufe  étendue  que  je  vois  n'ell 
rien  en  comparaifon  de  celle  que  je 
ne  fçaurois  voir.  Je  regarde  de  tous 
côtés,  &  ne  découvrant  point  de 
bornes,  je  me  trouve  obligé  de  finir 
tout  d'un  coup,  de  peur  de  ne  ilnir 
jamais.  Je  fuis ,  &c. 
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QUATRIEME    LETTRE. 

IVI  0  N  s  I  E  U  R  , 

On  trouve  de  fore  bonnes  chofes 
dans  le  troifieme  Entretien  de  notre 
Auteur.  11  le  nomme  le  Secra  ;  & 
c'efl  comme  un  petit  Recueil  hiflo- 
rique  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux fur  cecte  matière.  On  y  voie 
dcsdevifes,  des  mots  politiques ,  des 
exemples  de  toutes  fortes  ;  le  Spliinx 
Dieu  de  l'Enigme  gravé  fur  lecacliet 
d'Augufte  :  le  mot  de  Louis  XI,  Roi 
de  France  ,  qui  nefcit  dijjïrnulare  , 
nefcit  rcgnare  :  le  mot  de  Meteîlas, 
de  Pierre  Roi  d'Arragon,  5c  du  Pape 
Martin  IV,  Si  ma  chemife  fçavoit 
mon  dejfein,j^  la  b  vider  ois  ;  l'exemple 
des  Juges  de  l'Aréopage,  l'exemple 
des  Sénateurs  Romains ,  l'exemple 
de  Scipion,  d'Annibal,  de  Tibère, 
de  Pompée  qui  fe  brûla  le  doigt  pour 
ne  pas  découvrir  les  fecrets  de  la  Ré- 
publique :  l'exemple  d'une  femme 
G  ^ 
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d' Athènes  qui  fe  coupa  la  langue 
pour  ne  point  dire  ce  qu'elle  vouloic 
*;acher  :  l'exemple  de  la  République 
de  Venife  dans  la  Ligue  faite  contre 
Charles  VIII ,  Roi  de  France  :  l'Hi- 
iloire  du  RétablilTement  des  Rois  de 
Portugal  en  la  perfonne  du  Duc  de 
Bragance  :  l'Hilloire  du  jeune  Papy- 
lius ,  qui  trompa  adroitement  la  cu- 
liofité  de  fa  mère  pour  lui  cacher  la 
léfolution  du  Scnat. 

On  voit  d'autre  côté  les  exemples 

&  les  Hifloircs  contraires  :  l'Epita- 

phe  d'une  femme  Efpagnole  qui  par- 

loit  toujours,  <Sc  qui  mourut  n'ayant 

plus  rien  à  dire  :  la  plaifanterie  d'un 

Thnmr'nna-Nd\Qi  dans  Tcrence,  qui  dit  qu'il  eft 

■umfum ,  hac  pg^c^i  ^q  toutes  parts,  &  qu'il  ne  peut 

>erfiuo.  Te-  rien  retenir  :  ralquin  avec  un  bâillon 

auch  "^  ^"  ^^'*  lequel  efl  écrit  :  Je  crevé,  io  crepo. 

Outre  cela   il  y  a  des  comparaifons 

&  des   Penfées    de  Plutarque  ,  de 

Valere-Maxime,  de  Tacite,  d'Ari- 

flote  ,  de  Socrate  ,   &  de   plufieurs 

autres  diffcrens   Auteurs   que    l'on 

trouve  pourtant  quand  on  veut  dans 

un  même  Livre. 

Ainfi,  Monfie'cir,  toutes  les  par- 
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ties  de  cet  Ouvrage  font  excellen- 
tes, &des  meilleurs  Maîtres  de  l'An- 
tiquité :  de  forte  qu'on  ne  fçait  pas 
comment  il  fe  peut  faire  que  l'Ou- 
vrage entier  ne  foit  pas  achevé.  Ce- 
pendant de  quelque  manière  que 
cela  fe  falfe  ,  les  perfonnes  d'èfpric 
y  trouvent  bien  desdéfduts ,  6c  même 
dès  la  huicieme  ligne  ;  car  il  femble 
que  l'Auteur  foit  deftiné  à  commen- 
cer toujours  par  quelque  faute. 

^ous  voyei  bkn  ,  mon  cher  Ari/icy  Pag.  ijj.  de 
lui  dit  Eupene  après  lui  avoir  commu-  '•'  J-^^''"- 
nique  une  ajj aire  fort  importante  y  que  u  dim, 
je  ne  m'ouvrirais  pas  à  vous  com.me  je 
fais  y  fi  je  n'étois  pas  perfuadé  qu''on 
ne  ri/que  rien  en  vous  confiant  un  fe- 
cret. 

Il  falloit  donc  néceiïairement 
après  cela,  que  l'Auteur  des  Entre- 
tiens fît  de  fon  Arifte  un  homme  re- 
tenu, fecret&;  fidèle,  jufqu'à  pouvoir 
être  un  martyr  de  la  fidélité  y  comme 
il  dit  en  quelque  endroit'.  Cependant 
il  n'efl  rien  de  tout  cela  :  ce  ne  font 
point  là  les  qualités  que  l'Auteur  lui 
donne  dans  cet  Entretien.  Au  con- 
traire il  en  fait  un  homme  qui  cft  pca 
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fcrupuleux  en  matière  de  fecret,  Se 
qui  a  bien  de  la  peine  à  comprendie 
qu'on  foit  oblige  de  le  garder  à  qui 
ne  nous  le  garde  pas.  Comment ,  dic-il, 
Jî  de  votre  confident  il  ejî  devenu  votre 
ennemi ,  lui  deve^-vous  une  fidélité  Jî 
exaBe  ?  Et  dans  un  autre  endroit 
où  Eugène  foutienc  qu'i/  ne  faut  ja- 
mais dire  à  perfcnne  ce  qui  a  été  dit 
en  confidence:  lié  quoi!  interrompt-il 
avec  étonnement ,  ne  peut -on  pas 
dire  à  un  ami  intime  tout  ce  qu^on 
fçait? 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  combien 
Aride  a  de  méchantes  opinions  fur 
l'obligation  de  garder  le  fecret  ;  de 
forte  qu'Eugène  eil  contraint  de  lui 
dire  fortement  :  Que  nous  ne  fommes 
pas  maîtres  des  Jecr as  d' autrui  :  Que  ce 
font  des  dépots  dont  nous  ne  pouvons 
àifpofer  :  Que  f  les  Jurijconjulte s  con- 
damnent de  larcin  un  homme  qui  em- 
ploie un  dépôt  d'argent  contre  la  volonté 
de  laperfonne  qui  le  lui  a  mis  entre  les 
mains;  on  doit  condamner  d'infidélité 
celui  qui  découvre  le  fecret  d'un  autre, 
fans  fa  permifjîon ,  quoique  les  gens  à 
qui  il  le  découvre  foient  fidèles.  Ariite 
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efl  donc  bien  peu  difcrec ,  puifqu'il  a 
bïfoin  qu'on  lui  dife  tant  de  chofes  , 
pour  lui  apprendre  à  le  devenir  ,'  5c 
Eugène  efl  bien  imprudent  de  lui 
avoir  communiqué  une  affaire  im- 
portante, croyant  qu'il  ne  rifquoic 
rien ,  lorfqu'il  riiquoit  tout ,  car  il 
connoîc  bien  maintenant  que  Ion  Te- 
cret  efl  en  dano;er  d'aller  d'ami  en 
ami ,  6c  de  faire  bien  du  chemin  en 
peu  de  temps.  On  ne  peut  point  dif- 
iimulcr  après  cela  j  que  les  fautes  de 
CCS  deux  perfonnages  ne  fallent  bien 
du  tortà  l'Auteur  ;  car  il  femble  qu'il 
ne  connoiffe  pas  ce  qïie  c'eft  qu'être 
honnête  homme;  puifqu'ayant  formé 
fon  Arille  5c  fon  Eugène  félon  toute 
l'idée  qu'il  a  de  l'honnêteté ,  il  n'en  a 
fait  que  deux  étourdis  qui  fe  contre- 
dirent per{5étuellement  :  5c  il  e/l  cer- 
tain que  cette  contradivflion  efl  une 
des  grandes  fautes  qu'on  pouvoit  fai- 
re dans  un  ?îifcours  où  il  n'ed  parlé 
que  de  retenue  5c  de  prudence. 

Dira-t-on  pour  le  juflifier  ,  qu'A- 
rifle  efl  plus  fage,  quand  il  lui  plaît: 
5c  qu'au  commencement  de  cet  En- 
tretien il  fait  paroicre  les  plus  beaux 
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fentimens  du  monde  ,  touchant  l'o- 
bligation inviolable  de  garder  le  fe- 
cret  ? 
P^.7e  ij6.  rfe  Jefçais  bien  ,  dit-il ,  qiit  felî  une 
Pjsçe  214.  (ie^wow  lîijame  que  de  violer  le  Jecret 
la  dira.  ^'un  ami  ;  ôc  continuant  fur  ce  prin- 
cipe, il  dit  tout  ce  qui  peut  fe  dire, 
jufqu'à  condamner  comme  une  e/- 
pece  defacrïlege  le  manquement  de 
foi  dans  le  dépôt  d'un  lecret.  Mais 
enfin  ces  beaux  fentimens  d'Arifte 
font  tellement  contrairesà  ceux  qu'il 
avoit  tout  à  l'heure,  qu'on  ne  peuc 
pas  s'imaginer  qu'ils  viennent  d'un 
même  efprit  :  &  il  femble  que  l'Au- 
teur, qui  les  lui  fait  dire,  ne  les  a  ni 
conçus ,  ni  produits  ;  mais  qu'il  les  a 
pris  feulement  comme  il  les  a  trou- 
vés, fans  fe  mettre  en  peine  d'autre 
chofe  que  du  flyle. 

On  remarque  bien  ces  grands  fen- 
timens, &  d'autant  plus  qu'on  les 
voit  avec  d'autres  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  à  quoi  cela  fert  il ,  dit-on  ,  fi  ce 
jî'ed  à  montrer  davantage  la  con- 
tradition  ,  &  le  peu  de  force  de 
i'Auteur,  qui  ne  peut  pas  foutenir 
un  même  caradtere  pendant  un  dif-_ 
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cours   d'environ    quinze    feuillets  ? 

On  le  trouve  bien  hardi  après  ce-r 
la  d'attaquer  lui  feul  la  moitié  du 
monde  ,  çn  déclamanc  ,  comme  il 
fait  contre  toutes  les  femmes. 

ILfemble ,  dit- il ,  qu  elles  aient  ton-  P\r:e  xsç.  d^ 
tes  bu  des  eaux  de  ce  Lac  d'Ethiopie ,  pV''".^2i7.  da 
dont  Diodore  de  Sicile  fait  menticn  ^l-i^iern. 
qui  troublent  tellement  l'efprit  de  ceux 
qui  en  boivent  ^  quils  ne  peuvent  rien 
cacher  de  ce  qu'ils  fçavem  ;  car  elles 
Tient  pas  la  force  de  fe  taire  y  Crlef- 
lence  leur  efî  un  fardeau  infupportable, 
yzur  ufer  des  termes  du  Pc'ete  Grec, 
Dès  qu'on  leur  a  dit  un  mot  à  l'oreille, 
elles  ont  une  furieufe  démangeaifon  de 
eaufer  ;  elles  étoujfmt ,  elle  crèvent  fi 
elles  ne  parlent.  Â'iais  elles  n'ont  garde 
à'étoujfer ,  ni  de  crever  ;  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  fe  foulage  bientôt  :  les 
plus  retenues  ne  cèlent  rien  à  leurs  coU" 
Jïdentes ,  ^  chaque  femme  a  la  fienne» 

Certes  l'Auteur  en  dit  beaucoup, 
&  encore  de  la  manière  comme  il  le 
die  on  croiroic  qu'il  en  penfe  da- 
vantage. Mais  enlin  ,  s*il  lui  femble 
que  toutes  les  femmes  ont  bu  de  ces 
«aux  qui  font  parier;  il  femble  auflî 
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à  bien  des  gens  qu'Arille  leur  a  fait 
raifon  ,  puilqu'il  veut  ,  comme  l'on 
vient  de  voir ,  qu  il  foit permis  de  tout 
dire  à  un  ami. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter  plus 
long-temps  à  ces  fortes  de  dilcours 
généraux  ,  qui  ne  font  jamais  ni  en- 
tièrement Taux  ,  ni  entièrement  vrais. 
Il  fuffit  pour  y  répondre  ,  de  dire 
qu'ils  font  toujours  très-injuftes  ,  ne 
convenant  point  à  la  plupart  des 
perfonnes  que  l'on  y  comjprend  ,  ëc 
principalement  quand  ils  font  ab- 
iblus  &  fans  exception ,  comme 
celui  de  l'Auteur  contre  les  fem- 
mes; car  il  n'en  excepte  perfonne  , 
fas  les  plus  retenues ,  pas  une  enfin  , 
êc  il  leur  reproche  à  toutes  d'avoir 
du  babil. 

Croyez-vous ,  Monfieur  ,  que  ce 
mot  foit  d'un  bel  ufage ,  pour  parler 
le  langage  de  l'Auteurf  Cela  me  fait 
reïïbuvenir  d'un  Auteur  grave ,  qui 
écrit  dans  un  grand  Livre,  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel  , 
ôc  les  femmes  la  Tour  de  Babil. 

Notre  Auteur  enfuite  rapporte, 
qu'une  femme  d'Athènes  fe  coupa 


fur  les  Entretiens  d'AriJle.  S^y 
Ivi  langue  avec  les  dents ,  &  la  cracha 
au  vilage  d'un  Tyran  qui  vouloicfça- 
voir  d'elle  ce  qu'elle  ne  vouloir  pas 
dire;  de  force  qu'elle  eut  le  courago 
d'ajouter  encore  cette  douleur  vo- 
lontaire aux  gênes  &  au  s:  tortures 
qu'elle  foulTroic  avec  une  fermeté 
incroyable. 

Il  parle  aufii  de  la  rtatue  que  les 
Athéniens  lui  drellerent,  pour  être 
un  témoignage  public  &  pcrpéiucl 
de  fa  fidélité  6c  de  fa  confiance  ;  & 
après  avoir  raconté  cette  Hiiloire  (ï 
admirable,  voici  le  plaifant  Com- 
mentaire qu'il  y  fait. 

Cette  femme  ,  dit-il ,  avoh  raifort  àepa^;,  21p.  dt 
craindre  que  fa  langue  ne  lui  jouât  un^^  dn-n.Edi:^ 
mauvais  tour  •  Cr  elle  ft  fagement  de 
s'en  défaire. 

On  voit  bien  que  l'Auteur  veut 
railler;  mais,  Monfieur ,  qu'il  en- 
tend mal  la  raillerie!  La  belle  réfîe-^ 
xion  qu'il  fait  fur  la  gcncrofué  toute 
héroïque  de  cette  femme  fi  digne  des 
honneurs  publics  que  les  plus  fagcs 
des  hommes  lui  rendirent  !  Le  beau 
fentimcnt,  encore  un  coup,  de  dire 
fur  cela  qu  elle  ay oie  raifon  de  craindre 
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que  fa  langue  ne  lui  jouât  un  mauvais 
tour  ! 

Sérieufement,  MonHeur,  les  per- 
fonnes  raifonnables  dilcnc  que  ce 
n'écoit  point  là  un  endroit  à  rire  :  6c 
qu'on  ne  fçauroit  (aire  un  plus  mau- 
vais ufage  de  !a  railon,  que  de  rira 
ainfi  des  chofes  que  l'on  doit  admi- 
rer. Mais  on  trouve  plaiTant  le  con- 
feil  qu'il  donne  aux  autres  femmes. 
p^ige  i6i.  de  ce  Toutes  Ics  autres ,  dit  il,  ne  fe> 
h  I.  Edir.     ,j  roient  pas  mal  de  le  couper  la  lan- 

tJg.  21Ç.  de  '         ,         ^  ' 

la  dernière.  r>  gue  ,  pour  être  lecretes  ;  encore  ne 
»  içais-je  fi  après  cela  il  ne  faudroic 
35  point  s'en  défier  ;  car  je  ne  voudrois 
»  pas  jurer  qu'elles  ne  parlaflent  fans 
?»  langue.  Je  luis  Tûr  au  moins,,  que 
33  fi  les  paroles  leur  manquoient,  elles 
»  auroient  recours  aux  fignes ,  pour 
33  faire  entendre  à  tout  le  monde  ce 
33  qu'elles  ne  pourroient  pas  dire  35. 

Il  femble  que  l'Auteur  Ibit  piqué 
au  jeu,  &  qu'il  y  ai-:  ici  plus  que  de 
la  raillerie-  Car  après  tout,  delà 
manière  qu'il  s'explique  ,  on  diroic 
qu'il  voudroit  que  les  femmes  ne 
puilent  ni  parler ,  ni  faire  àç5  gelles  : 
(.qu'elles  n'euITent  ni  langue^  ni  mains. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foie  ,  Monfieur  , 
vous  voyez  ce  que  l'on  die  de  cec 
cnJroic  ;  tS;  vous  pouvez  juger  par-là 
de  plulleurs  autres  qui  lui  relTem- 
blenr. 

Eli  voici  un  qui  ne  lui  reflemble 
pas ,  mais  que  l'on  trouve  égalemenc 
défedueux  par  un  vice  tout  contraire; 
cardans  le  précédent  l'Auteur  raille 
à  outrance  ;  &  dans  celui-ci  il  eii  fé- 
rieux  jufqu'à  l'excès. 

Pour  moi ,  dit-il ,  je  regarde  les  per-  p^g.  161.  di 
fonnes  ftcretes  ,  comme  de  grandes  ri-  p.l'^,'!'j'  ^. 
vieres  dont  on  ne  voit  point  le  fond  iicL%rn. 
Ct  qui  ne  font  point  de  bruit  ;  ou  com- 
me ces  grandes  forêts  dont  le  filence 
remplit  Came  de  je  nefçais  quelle  hor- 
reur religicufe.  Tcii  pour  elles  la  mê- 
me admiration  qu'on  a  pour  les  Ora- 
cles ,  qui  ne  fe  laiffent  jamais  décou- 
vrir qu  après  Ctvéncment  des  chofes  ; 
*  ou  pour  la  Providence  de  Dieu ,  dont  nicr?^' hffiï 
la  conduite  cjî  impénétrable  à  l'efprit  a  ctc  luppii- 

7     .„-,;►,  "^^'^  '^^ns  les 

/'"'"'^^"-      •  .  Eclicions    ,jui 

Ce  qu'on  voit  d'abord  dans  cette  ont  fui/ï  u 

P/    •     j  r  •     preiniere  Se 

criode,  ce  iont  quatre  comparai- f^^op^ç  j-ji, 

fons,  par  lefquelles  un  même  homme  "ca, 

en  même  temps  rclTcmblc  aux  Ki- 

H 
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vieres ,  aux  Forêts ,  aux  Oracles ,  Se 
à  la  Providence.  Il  y  a  là  trop  de  fi- 
gures 6c  trop  d'embarras. 

La  première  comparaifon ,  qui  efl 
celle  des  Rivières,  feroit  allez  bon- 
ne, fi  elle  étoic  feule;  mais  elle  fe 
gâte ,  étant  avec  les  autres. 

On  dit  que  la  féconde,  qui  eft  cette 
reUgieufe  horreur,  qu'on  a  pour  le  (î- 
lence  det  bois  ,  cil  un  peu  trop  poéti- 
que ;  mais  qu'elle  eût  été  admirable 
au  temps  que  les  chênes  fervoienc 
de  retraite  aux  Dieux,&  qu'ils  étoienc 
pour  cela  les  objets  de  la  Religion 
des  hommes. 

La  troifieme,  qui  efl:  celle  des 
Oracles ,  eft  incompatible  avec  la 
quatrième,  qui  eft  la  Providence  : 
car  comme  les  Oracles,  dont  parle 
l'Auteur  ,  &  qu'il  diilingue  de  la 
Providence,  étoient  des  Démons  qui 
parloient  dans  des  (latues ,  &  qu'au 
contraire  la  Providence  divine  efl 
Dieu  même  :  il  s'enfuit  delà,  que 
quand  l'Auteur  dit  en  même  temps  ^ 
qu'un  homme  fccret  rellemble  aux 
Oracles  &  à  la  Providence  ;  c'efl 
comme  s'il  difoit,  que  cet  homme 


fur  les  Entretiens  â'AriJle.     91 

cd  Dieu  (Se  Diable  tout  cnfcmblc;  6c 
cela  fait  un  allez  plailanr  proverbe. 

Cependant  l'Auteur  efl  ici  le  plus 
fcrieux  &  le  plus  froid  du  monde. 

Tdif  dit-il,  ^our  ces  perfonncs  la 
m'.me  admiration  que  pour  la  Provi- 
dence. 11  ne  rit  pas ,  comme  vous 
voyez,  il  admire  -,  &  l'on  ne  peut  pas 
nier  que  l'on  admiration,  telle  qu'il 
la  repréfentc  ,  ne  le  rende  coupable 
de  l'une  de  ces  deux  erreurs  ;  ou  d'ad- 
mirer trop  la  prudence  humaine, ou 
de  ne  pas  admirer  aflez  la  Provi- 
dence divine. 

Il  étoic  néanmoins  bien  aifé  d'é- 
viter ces  extrémités  qui  {"ont  fi  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre ,  &  qui  ont  en- 
tre elles  un  fi  grand  milieu.  Mais 
c'eft  là  le  génie  de  l'Auteur,  de  ne- 
pouvoir  trouver  ni  de  tempéra- 
ment, ni  de  proportion.  La  pluparc 
des  cliofes  qu'il  dit  font  démefurées  ; 
&  pour  peu  quevouslifiezlon  Livre, 
vous  y  trouverez  cent  endrtucs  qui 
font  encore  plus  que  celui-ci  hors  de 
toute  mcfure  6c  de  toute  propor- 
tion. 

lin  voici  un  d'une  ature  n:.ture 
H  2 
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iPcg.  ij%.  de  ç,yj^Q  l'on  m'a  faic  encore  remarquer* 

U  i.tdit.  1,     r  I-       1,  A  »  } 

P'ige  240.  de  i'-  /^"f  »  Clin  rAutcLir  ,  qu  un  Jecret 
Udern.  non  feulement  meure  en  nous,  mais  qu'il 
y  pourriJJ'e,  félon  le  mot  (T Euripide^  qui 
pour  fefauver  d'un  reproche  qu'on  Lui 
fdifoit  que  fa  bouche  fentoit  mauvais  , 
dit  un  jour  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  éton' 
ner,  parce  que  plufieursfecretsy  avoien t 
pourri. 

L'Auteur  a  voulu  dire  un  bon  mot  ; 
mais  le  mot  (  ce  me  femble  ]  n'ell  ni 
bon  ,  ni  beau  ,  ni  honnête  ,  6c  n'a  pas 
même  de  fens.  Car  ,  ou  par  la  pour- 
riture du  fecret  il  entend  une  mau- 
vaife  fenteur,  comme  dans  Euripide; 
ôc  alors  fa  penfée  efl  très-vilaine  6c 
très-faufle  :  ou  il  entend  quelqu'au- 
tre  chofe  ;  &;  en  ce  cas  on  pourroit 
ailurer  qu'il  ne  f'çaic  lui-même  ce 
qu'il  entend.  Ce  n'efl  pas  qu'Euri- 
pide n'eût  raifon  avec  fes  Iccrcts 
pourris  ;  car  il  s'exculbic  par  là  d'un 
défaut,  &  on  s'excufe  comme  on 
peut.  Mais  l'Auteur  des  Entretiens 
ne  devoit  pas ,  dit-on ,  faire  de  cette 
petite  pointe  ,  une  grande  &  géné- 
rale maxime  qui  ne  fignifie  rien,  &  à 
qui  l'on  ne  fçait  quel  nom  donner. 
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Je  me  trouve  encore  arrêcc  par  ces 
deux  mots,  Horace  ejl  en  cela  de  Ca- pjg^  jg^^  ^g 
vis  de  Salomon.^ene  fçais,  mais  il  me'-'  i.Erfir. 
fcmble  qu'il  y  a  là  quelque  chofe  de /j%Vni«re. 
brulque  qui  n'y  devoir  pas  être  :  non 
pas  qu'on  ne  puifle  citer  les  Auteurs 
profanes  avec  les  facrcs  Se  canoni- 
ques; on  le  doit  même  en  quelque 
rencontre ,  afin  de  rendre  ce  que  l'on 
die  plus  capable  d'être  perfuadé  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  :  mais  alors 
il  eft  de  la  jullice  &:  de  la  bienleance 
de  marquer  quelque  différence  entre 
eux  ,  6c  de  ne  pas  dire  brufquement, 
Horace  ejî  de  Vavis  de  Salomon  ;  car 
il  me  femble  que  c'efl  vouloir  égaler 
l'Hyflbpe  aux  plus  hauts  Cèdres  du 
Liban. 

On  n'auroit  pas  cru  trouver  tant 
de  chofes  à  reprendre  dans  un  dif- 
cours ,  dont  rAutcur  n'a  fait  que 
raifembler  les  différentes  parties  , 
qu'il  a  empruntées  ces  plus  fçavans 
hommes  :  de  foric  quec'cfl  une  cho- 
fe affcz  furprcnante,  qu'il  ait  fi  mal 
fait  le  peu  qu'il  avoit  à  faire.  Cepen- 
dant voici  encore  un  fujct  de  rcpré- 
hcnfion. 
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f"''^"  E^  ^^     ^'"A?^  ^"  ^^"  >  dit-il ,  e'/oif  powr 
Pag.  2ii'.  de^<^^^  défendu  anciennement  aux  Rois  , 
ladern.         ^  ^j^^y  Magijîrats.  Si  cette  loi  cioii 
encore  en  vigueur  ,  il  y  a  feu  d'Aile* 
mands  qui  ne  renonçajj'ent  de  bon  cœur 
â  la  Royauté  ^  à  la  Ma^ïjîrature. 
A  quel  propos  celar'  pourquoi  atta- 
quer Çl  hors  de  fujet  toute  une  Na- 
tion qui  ne  lui  fait  rien,  &  dont  il 
ne  s'agit  en  aucune  façon  ?  On  die 
afiez  librerxient  que  cela  ne  peut  ve- 
nir que  d'un  mauvais  tour  d'efprit , 
ou  d'un  grand  fond  de  froide  raille- 
rie ,  ou  d'une  extrême  envie  de  par- 
*  1er;  (5c  tout  cela  dans  un  difcours 

du  fecret,  &  de  la  difcrétion,  ni 
même  dans  un  autre  ,  ne  fait  pas  un 
grand  ornement  ;  non  plus  que  cette 
queflion  par  laquelle  il  demande,^ 
un  Allemand  peut  être  bel  Efprit  ?  Je 
vous  aiïure,  Monfieur  ,  que  cela  a 
déplu  à  des  perfonnes  bien  fages, 
qui  m'ont  dit ,  que  Ç\  l'Auteur  des 
Entretiens  étoit  plus  judicieux  ,  il 
traiteroit  mieux  des  gens  qui  ont  une 
inclination  particulière  pour  les  Let- 
tres ,  qui  les  allient  avec  les  armes , 
qui  ont  trouvé  des  chofes  admirables 
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dans  les  Arts  Se  dans  les  Sciences , 
l'Artillerie,  l'Imprimerie,  le  Com- 
pas de  proportion  ;  qui  d'ailleurs  font 
lu  plupart  nos  amis ,  nos  alliés ,  nos 
voilins,  6c  qui  peuvent  devenir  Fran- 
.  çois  comme  nous. 

11  e(i  vrai ,  Monfieur,  que  l'Au- 
teur devoit  au  moins  avoir  prévenu 
cetce  dernière  confidération  ;  car  elle 
ell  fi  facile  à  comprendre  ,  que  je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  l'expliquer  ; 
êc  cela  ne  doit  point  m'cmpécher  de 
finir  ici.  Je  fuis ,  6:c. 
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CINQUIEME    LETTRE. 


ONSIEUR, 

Il  5'agit  aujourd'hui  du  belEfprit , 
qui  ed  le  quatrième  Entretien  de  no- 
tre Auteur.  La  première  choie  que 
j'y  ai  vu  reprendre ,  c'efl  la  complai- 
fance  que  l'Auteur  s'y  rend  à  lui- 
même.  On  dit  qu'il  y  a  plaifir  de 
le  voir  prendre  un  foin  merveilleux 
à  nommer  routes  les  qualités  du  bel 
Efprit  :  la  vivacité,  le  bon  fens,  la 
force,  la  délicatelTe,  la  folidité,  le 
brillant  ;  &  après  les  avoir  ainfi 
toutes  nommées,  le  les  appliquer  à 
lui-même,  avec  ces  paroles  fi  flattea- 
fes  ,  que  l'un  de  fes  perfonnages  die 
Pag.  204.  de  ^  l'^-iutre  :  Il  ne  Ce  peut  rien  voir  de  plus 

la  i.Edit.        ,  ;,■  j  '  j      I    l 

page  271.  debeau  que  Liaee  que  vous  ave^  de  ueL 

la  iifn,         Efprit.  fai  penfé  dire  ,   qu'il   ne  Je 

peut  rien  voir  de  plus  beau  que  votre 

portrait  ;  car  on  diroit  que  vous  vous 

hes  peint  vous-même  dans  le  Tableau 

que 


fur  Us  Entretiens  LVArifte.     97 

que  vous  venei  de  faire  ,  tant  il  vous 
rejfemble. 

Pour  moi,  Monficur,  je  ne  pus 
m'cmpécher  de  dire  à  la  perfoi-.ne 
qui  iailbit  ce    raifonnemenr ,    qu'il 
ne  me  paroilToiu  pas  jufte  ,  &  que  je 
ne  penfois  pas   que  la  conlequence 
fût  bonne,  d'accufer  par  exemple  un 
Poërc  d'avarice  ou  de  lâchecé,  par- 
ce qu'il  fait  parler  fur  fon  Théâtre  un 
avare  ou  un  lâche.  Il  y  a  une  grande' 
différence  ,   me   répondic-ii ,   entre 
votre  exemple ,   &   le  fujec  auquel 
vous  l'appliquez.  On  fçait  bien  qu'un 
Pocce   ne   parle  pas  toujours  félon 
fes  propres  fentimens ,  ce  que  Cou- 
vent au  contraire  il  cfl  obligé  de  les 
quitter ,  pour  entrer  autant  qu'il  peut 
dans    les   fcniimcns    des    perfonncs 
qu'il  repréfente.  Mais  ici  l'Auteur  ne 
leprcfente  perforine  que  lui-même  ;' 
i!  efltoutenlemble  Aiine&  Eugène; 
c'ell  pour  cela  qu'il  les  dépeint  com- 
me deux  hommes  fort  honnêtes  & 
fort  raifonnables ,  6c  à  qui  par  con- 
féquçnt  il  ne  fait  rien  dire  qu'il  n'ap- 
prouve lui-miéme,  comme  étant  con- 
forme à  la  railon  Si  à  rhonnccctc. 
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On  fe  tromperoit  donc  à  plaifir  , 
continua  - 1- il  ,  lî  l'on  ne  vocloîc 
pas  appliquer  à  la  peiTonne  de  l'Au- 
teur ce  que  ces  deux  perfonnages 
difent  l'un  de  l'autre  ;  car  alTurémenc 
cefl  lui  quifidtte  dans  Eugen^.: ,  c'efl 
lui  qui  efl  flatté  dans  Ari/te;&  je  ne 
vois  rien  de  plus  fcnfibie  dans  fou 
J-,ivre. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  de  quelle  forte 
on  répondit  à  mon  objedion  ;  c'elt  à 
vous  maintenant  d'en  juger  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'ell  qu'en  elTet 
Ârilie  &  Eugène  font  un  peu  flat- 
teurs; &L  vous  ne  devez  pas  vous  éton-. 
rer  après  cela  s'ils  difent  plus  de  mots 
que  de  chofes. 

C'efl  un  défaut,  qui  fe  reprend 
dans  tout  cet  Entretien.  Il  y  a , 
dit-on  ,  trop  de  paroles  ,  &  trop  peu 
de  fens.  On  ne  fçaic  quelquefois  en 
quoi  il  met  la  véritable  beauté  d'ef- 
prit  ,  6c  il  femble  qu'en  plufieurs 
endroits  il  ne  la  di/lingue  point  d'un 
certain  agrément,  qui  eCi  tout  exté- 
rieur ,  &  qui  couvre  fouvent  de 
grands  défauts,  &  d'extrêmes  foi- 
bleiles. 
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Il  parle  long  temps  de  ce  qui  faic 
la  différence  des  Efprits;  mais  fur 
cela  il  eft  bien  plus  aifc  de  dire  ce 
que  ce  n'i^ft  pas,  que  de  dire  ce  que 
c'ell.  Car  cette  différence  des  Efpritj 
dépend  de  l'union  de  l'ame  avec  le 
corps  ;  &:  cette  union  eft  un  myllere 
pour  nous ,  où  nous  ne  pouvons  rien 
comprendre  ,  finon  qu'il  efl  incom- 
prchenlible. 

Quand  d'un  côté  nous  voyons  que 
notre  corps  eft  une  matière,  <Sc  que 
d'autre  côté  nous  connoilîons  que 
notre  ame  ,  qui  penfe,  n'en  peut  pas 
être  une;  alors,  comprenant  ainfl 
la  diftindion  de  ces  deux  êtres  fi  dif- 
férens,  nous  ne  pouvons  plus  con- 
noître  leur  union.  Mais  après  tout, 
cette  ignorance  efl  heureufe  ;  puif- 
qu'elle  nous  découvre  deux  vérités 
bien  plus  grandes  que  celle  qu'elle 
nous  cache.  Car  elle  nous  fait  con- 
noître  que  notre  ame  efl  immaté- 
rielle ;  (Se  que  c'efl  Dieu  qui  l'unit  à 
notre  corps  ;  étant  certain  que  cette 
inconcevable  union  entre  deux  cho- 
(es  fi  difproportionnées  ne  peut  être 
£a,ice  quepar  celui  qui  trouve  aficai  de 

1  ^ 
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proportion  entre  l'ctre  &  le  néant,' 
pour  avoir  tire  i'un  de  l'autre. 

Mais  voyons  ce  qu'en  die  notre 
Auteur,  qui  rapporte  fur  cela  plu- 
fieurj  opinions ,  6c  entre  autres  une 
penlee  du  Dcdeur  Abaillard  ,  qu'il 
iif.Edit'  '^appelle  le  Dotleur  amoureux.  Sa  chère 
j^'Y  277.  ai  Hdoïfe  t  dit-il ,  lui  fit  un  jour  la  quef- 
iion.  Cette  Héloïie  ,  comme  vous 
Içavcz,  étoic  aimée  du  Dodeur  Abail- 
lard ,  &:  le  fecrec  de  leurs  amours 
ayant  été  découvert  par  une  groi- 
lelfe  qui  parut  malgré  eux ,  ce  fut 
un  fcandale  public  qui  dura  long- 
temps. Or  il  me  femble  qu'après 
cela  on  peut  dire,  fans  faire  trop 
le  fcrupuieux,  que  l'Auteur  des  En- 
tretiens ne  marque  pas  aflez  un 
amour  illégitime;  en  ne  lui  donnant 
qu'un  nom  de  tendrefle  ,  comme 
quand  il  dit ,  le  Doâeur  Abaillard  , 
&"  fa  chère  Heloife  j  cela  ell;  un  peu 
trop  cavalier  pour  un  homme  qui 
ne  le  doit  pas  être.  J'aurois  mieux  ai- 
mé ne  parler  que  de  lui ,  fans  rien 
dire  d'elle;  il  n'y  auroit  point  eu  de 
niai  de  féparer  ce  que  Dieu  n'avoit 
point  uni  ;  &,  aulîî-bien  ne  fert-il  de 
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rien  de  nommer  ici  Hdo'ije  ,    pour 
(çiivo'ir  le  fentimenc  d'Abailbrd. 

Le  voici  cel  que  l'Auteur  le  rap- 
porce  :  Il  répondit ,  que  tous  les  honi-  p.c-e  177.  <&■ 
mes  avoient  un  miroir  dans  la  tête  ,*  '-^  '^^'■"-  ^^"'' 
Ù"  fa  réponje  était  fondée  fur  les  pa- 
Toles  de  fiint  Paul ,  '^ui  portent  ,  que 
nous  voyons  par  un  miroir  en  cette  vie. 
Mats  il  ajoute ,  que  les  efprits  grojjîers 
avoient  un  miroir  tout  terni;  &■  que 
les  efprits  fuùtils  en  avoient  un  fort 
éclatant  &  fore  net ,  qui  leur  repré- 
fentoit  difîinâtment  l9^  objets.  Il  vou- 
loit  dire ,  a]oute-c-  il ,  que  la  bile  mêlée 
avec  le  Jang  ,  formait  dans  le  cerveau 
une  efpece  de  glace  polie  &  luifànte  ,  â 
laquelle  la  mélancolie  fervoit  comme 
de  fond. 

Cecce  penfée  a  bien  fait  rire  notre 
ami  le  riiiiorophe.  En  vérité,  me 
diloic-il  ,  voilà  qui  ell  beau;  voilà 
une  belle  glace  de  miroir,  5c  qui 
reprélente  bien  natiircllcmenc  un 
homme  qui  ne  fçaic  ce  qu'il  dit  ! 
Qu'eit  ce  que  tour  cela  r  ôc  quel 
Anatomi/le  a  jamais  trouvé  dans  le 
cerveau  ce  miroir  donc  TAutçui 
parle  ? 

13 
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Encore  pour  celui  dont  parle  le 
Dodcur  Abaillard,  qui  ne  dit  poinc 
ce  que  c'eft  ;  on  peut  croire  qu'il  n'a 
entendu  qu'un  miroir  métaphorique, 
&  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  com- 
paraifon  bonne  ou  mauvaife.  Mais 
pour  l'Auteur ,  qui  en  quittant  la  mé- 
taphore, veut  expliquer  la  compofl- 
tion  phyTique  de  ce  merveilleux  mi- 
roir ,  &i  qui  dit  férieufement  que  la 
bile ,  le  fang  &  la  mélancolie  le  mê- 
lant enfemble,  forment  une  glace 
polie  6c  luifaiwe;  il  faut  avouer  que 
c'ert  un  galimatias  au(îi  pompeux 
que  jamais  on  en  ait  vu  paroître. 

Il  faut  avoir  l'imagination  bien 
forte  pour  fe  figurer  ainfi  ,  qu'il  y  a 
dans  la  tête  une  glace  luifante,  où 
l'ame  voit  tout  ce  qu'elle  fent.  Car 
xyï\  ne  fçait  que  le  fentiment  efl  ex- 
cité en  nous ,  non  point  par  des  ima- 
ges &  des  peintures  ,  puifque  les 
odeurs,  les  goûts,  les  fons  que  nous 
fentons  ,  n'ont  point  de  couleur  , 
&  ne  peuvent  être  peints  ;  mais  par 
l'ébranlement  des  nerfs  qui  fervent 
aux  difierens  organes  des  fens  ?  Je 
m'étonne,  difoit-il,  que  l'Auteur 
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qui  (e  flatte  tant ,  &  qui  fe  chatouille 
lui  même,  n'aie  poinc  obfervc  que 
pour  peu  que  le  corps  foi:  touché,  il 
Ïq  faic  aullî-toc  un  fentimenc  dans 
lame;  car  c'ell  une  expérience  con- 
tinuelle, 6c  de  laquelle  on  ne  peut 
pas  douter. 

11  eu.  vrai  qu'on  ne  fcaic  commenc 
cela  le  faic  ;  mais  l'on  Içaic  au  moins 
que  cela  le  fait  ;  &  l'on  fçaic  même 
pourquoi  on  ne  peut  pas  en  fçavoir 
davantage  ,  puilque  c'ell  à  caufe  de 
la  ditTérence  quiell  entre  l'ame  5c  \q 
corps  :  car  cette  ditTérence  efl  fi  gran- 
de (Se  fi  extrême,  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir comment  cetce  ame  qui  pea- 
fe  peut  avoir  un  fi  julle  rapport: 
avec  ce  corps  qui  ell  incapable  de 
penfer.  Ainii  cette  ignorance  même 
ell  très-raifonnable  &  trc?-convena- 
b!e  à  la  nature  de  l'cfpric  humain. 
iVIais  de  dire  au  contraire  qu'il  y  a 
dans  le  cerveau  une  glacé  luifante, 
compofée  de  bile;  de  l'ang  ôc  de  mé- 
lancolie ,  dans  laquelle  on  voit  les 
choies  invifibles,  c'ell  raifonner  con- 
tre toutes  fortes  de  raifons  &  d'expé- 
liences, 

II 
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Voilà  ,  Monfieur  ,  le  fentiment 
de  notre  ami  fur  cet  endroit,  où 
l'Auteur  cite  l'Ecriture  faiiue  :  ^i- 
demiis  per  fpeculum.  in  œnigmate  :  il  a 
raifon  ,  me  difoit-il,  ^  le  miroir 
don:  il  parle  efl  éirangement  énig- 
matique. 

Il  faut  néanmoins  avouer,  &  j'ai 
du  plaiiir  d'y  ccre  obligé,  qu'il  y  a 
de  bons  endroits  dans  ces  difcours, 
des  defcriptions  bien  faites,  des  ca- 
laéleres  particuliers  bien  touchés , 
des  comparaifons  bien  jufles  ;  mais 
tout  cela  ,  comme  à  l'ordinaire,  eft 
mêlé  de  ces  fortes  de  fautes  qui  au- 
loient  befoin  d'un  peu  de  bon  [ens. 
Par  exemple  ,  en  parlant  de  ces 
gens  qui  font  les  beaux  Efprits,  & 
,  qui  re  le  font  pas  :  il  dit  que  leurs 

P^ige  102.  de   \  r  ■/; 

lai.nait.  titres  ne -J  eut  pas  ineiUeurs  que  ceux 
Pig.  is6.  di  des  faux  nobles;  Que  le  nom  qu  ils  por- 
tent eft  un  nom  en  Vair  qui  n'tfl  fou- 
tenu  de  rien  ;  QWils  ont  la  réputation 
de  bel  Efprit ,  fans  en  avoir  le  mérite  , 
ni  le  caraHere. 

Vous  voyez,  Monfieur, sombien 
il  eitime  le  caradere  de  bel  Efpric , 
eu  l'oppcfant  à  la  faufle  réputatioa 
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de  bel  Efprit  ;  Si.  cependant  tout  d'un 
coup,  &  dès  le  premier  mot  de  la 
ligne  fui  vante  :  C'eft,  dit-il ,  un  ca- 
raâere  fort  ridicule  que  celui  de  bel 
Efprit, 

Ah  que  j'ai  vu  de  gens  rire  de  bon 
cœur  en  cet  endroit  1  Voilà  ,  di- 
foient-ils,  ce  qu'on  appelle  faire  des 
contradidions  ;  de  il  faut  avouer  que 
les  autres  Auteurs  n'y  entendent 
rien  en  comparaiion  de  celui-ci.  Il 
y  en  a  qui  en  font  dans  leurs  écrits; 
mais  on  a  de  la  peine  à  les  trouver, 
Ôi.  il  faut  quelquefois  pour  cela  lire 
tout  d'un  bout  à  l'autre  :  au  lieu 
qu'ici  ce  font  deux  extrémités  qui 
fe  touchent ,  &:  que  d'une  ligne  à 
l'autre  ,  fans  aller  plus  loin ,  l'Auteur 
die  pleinement  &  fermement  des 
choies  qui  font  toutes  contraires. 
C'cllaulfi  comme  il  faut  faire,  ou  ne 
s'en  pas  mêler  ;  6c  il  y  a  plaifir  de 
voir  aiiilî  de  belles  &  claires  con- 
tradictions qui  font  rire  6c  qui  ré- 
jouilîènt. 

En  voicî  une  qui  èû.  de  la  même 
force  :  c'efl  en  parlant  de  l'obfcurité 
qui  fe  trouve  quelquefois  ^ans  les. 
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grands  Génies  :  GratiaUj  die  il,  efi 
parmi  les  E/pagnols  modtrnes  un  de 
ces  grands  Génies  incojnpréhenfiblcs  i 
il  a  beaucoup  d'éUvaûon  ,  de  Jubtiiue , 
de  force ,  &  même  de  bon  fms  ;  mais 
on  nefçait  leplus  fouvent  ce  qu'il  veut 
dire ,  il  ne  te  fçaiz  peut  être  pas  lui- 
même.  Comprenez- vous  bien  cela, 
Monlïeur  ^  Un  homme  qui  a  l'eTprit 
fubtil ,  élevé  ,  fort ,  de  bons  fens ,  & 
qui  le  plus  ibuvenc  ne  fçair  lui- même 
ce  qu'il  dit  !  Pour  moi  il  me  fem- 
ble  que  j'entends  foutenir  polîtive- 
menr,  qu'un  homme  a  du  bon  fens , 
&  qu'il  n'en  a  point;  car  enHn,  qu'eft- 
ce  qu'avoir  du  bon  fens,  fi  ce  n'eil 
tien  penferjbien  juger,  bien  rai- 
fonner  ,  &  au  moins  s'entendre  foi- 
niéme  ,  fi  l'on  ne  peut  pas  fe  faire 
entendre  aux  autres  ? 

Mais  une  chofe'dans  ce  difcours 
qui  déplaît  à  tous  ceux  qui  y  pren- 
nent garde  ,  c'ed  l'endroit  où  l'Au- 
teur crie  aux  voleurs  contre  ceux  qui 
pillent  les  Livres,  après  que  lui-mê- 
me les  a  pillésî' comme  vous  avez  vu. 

Sur-tout j  dit-il,  un  bel  Efprit  , 
(  vous  ff avez  qu'il  prétend  l'être  )  ne 
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s'approprie  ]}oint  les  penfê es  des  autres  j  P^ge  icr.  ic 
Çy  cependant ,  concinue-t-il ,  c'ej}  et  p^^;  ^y^^*  ^ 
que  font  la  plupart  de  nos  beaux  Ej~  i';?.  ie.  u 
yrits.  Le  pays  des  belles  Lettres  e/?"^"^"* 
plein  de  larrons  ;  Qr  Mercure  qui  pré- 
Jide  aux  Arts  Gr  aux  Sciences ,  n'eji 
pas  fans  raifon  le  Dieu  dt;s  voleurs  , 
comme  a  remarqué  ingénieufement  Bar- 
toli  dans  [on  Huomo  di  Littere  , 
en  blâmant  ceux  qui  volent  les  penfées 
d'autrui  :  Je   n'ai  garde,  dic-il  ,    de 
voler  celle-là  à  fon  Auteur. 

En  ellbc ,  Monfieur ,  il  efl:  fore 
fcrupuleux  fur  cette  matière.  11  fiit 
confjiencc  de  prendre  à  un  Auteur 
Italien  une  petite  penfée  qui  n'efl: 
guère  plus  à  cet  Italien  qu'à  tout  le 
monde ,  à  qui  elle  vient  prefque  fans 
y  penfer  :  &  cependant  il  ne  faic 
nulle  ditîicultéde  volera  des  Auteurs 
François,  qui  font  de  fon  fiecle ,  ôz 
même  de  fon  âge  ,  non  pas  <èle  (im- 
pies penfées  fans  fuite,  mais  des  rai- 
fonncmcns,  des  pages,  des  Chapi* 
très  ,  des  Ouvrages  entiers  ;  &  fans 
confidérer  combien  ces  choies  ont 
coûté  de  temps,  de  méditations  , 
de  lev^ures ,  il  enlevé  tout  en  iin  mo- 


io8       Scntimens  de  Clcàntè 
ment;  &  il  vous  pille  un  Ouvrage 
fans  y  laiUer  que  le  nom  de  l'Au- 
teur. 

Vous  vous  fouvenez  de  Pafquier 
de  de  l'Auceur  des  Avantages  de  la 
Langue  Françoiie  ;  vous  avez  vu  de 
quelle  forte  il  les  a  traités  ;  car  & 
les  penfées  &  les  mots,  tout  lui  a 
paru  de  bonne  prile;  &  je  ne  crois 
-pas  que  l'irruption  qu'il  a  faite  chez 
ces  deux  Auteurs,  ait  jamais  eu 
d'exemple  dans  tout  le  pays  des  belles 
Lettres,  pour  parler  Ion  langage. 

En  vérité  un  homme  qui  agit  de 
la  forte  devoit  mieux  penfcr  à  ce 
qu'il  dit  ;  6c  au  lieu  de  condamner  fi 
abfolumenc  ceux  qui  volent  les  Au- 
teurs ,  il  auroic  eu  meilleure  grâce  de 
tâcher  à  les  excufer  par  quelque  rai- 
fon.  Il  auroit  pu  dire,  ou  que  les  Au- 
teurs étant  publics  ils  appartiennent 
à  quiconque  les  veut  avoir  ;  ou  que 
ceux  qui  ont  écrit  avant  nous,  étant 
.comme  nos  pères  ,  &  nous  comme 
leurs  cnfans,  ils  nous  eft  permis  de 
jouir  du  fruit  de  leurs  études  com- 
me de  notre  propre  héritage  ;  ou 
enfin  quelque  autre  chofe  qui  lui  feç- 
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"viroic  maintenant  pour  donner  quel- 
que prétexte  à  ce  quil  a  fait.  Mais 
certainement  il  n'efl  rien  de  plus  in- 
excufable,  ni  qui  fe  démente  da- 
vantage que  de  traiter  avec  tant  de 
raillerie  ceux  qui  dérobent  les  Au- 
teurs ,  &  les  dérober  en  même  temps 
d'une  manière  ii  digne  de  mépris. 
Car  encore  s'il  n'avoit  pris  qu'à  des 
Etrangers,  ilauroit  pufe  cacher  plus 
aiiément  ;  5c  peut-êrre  que  le  chan- 
gement de  lieu  ,  d'air,  6c  de  langage, 
eût  tait  palFer  la  choie  pour  un  com- 
merce légitime.  Mais  de  prendre  à 
des  Auteurs  François  des  Ouvrages 
entiers,  où  tout  le  monde  reconnoîc 
vifiblement  les  marques  de  ceux  à 
qui  ils  appartiennent  ;  c'ell  ce  qu'on 
appelle  voler  les  Auteurs  fur  les 
grands  chemins  :  &  je  ne  fçais  point 
comment  il  s'en  voudra  juftiHcr,  H 
ce  n'efl  qu'il  diié,  que  de  les  copier 
prelque  mot  à  mot ,  comme  il  a  fait, 
ce  n'crt:  pas  les  dérober,  mais  les  ci- 
ter tacitement,  &  fans  nommer  per- 
fonne. 

Si  jamais  il  fe  fcrt  de  cette  jolie 
diliin^tion  ,  nous  le  verrons  ;  mais 
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cependant  jecrois  que  vous  avouerez 
qu'en  maciere  de  livres ,  une  des  plus 
déplaifances  chofes  qu'on  puilfe  voir, 
c'ell  un  homme  qui  déclame  contre 
les  Ecrivains  plagiaires,  &  qui  elt 
lui  même  le  plus  plagiaire  de  cous 
les  Ecrivains. 

IVïais  c'efl  encore  quelque  chofe 
d'aflez  mal  à  propos ,  à  ce  qu'on  dir , 
que  la  Saryre  d'Eugcne  contre  les 
femmes.   Il    la    commence  en  s'é- 
lPage  ijy.  de  criant  :  Je  ne  penjois  pas  qu'aune  f^^m" 
*^!,ge  187.*  de^^^  P"^  être  bel  EJprit.  Et  doù  vient 
iadern.        donc   cet   honnête   homme  qui  ne 
connoît  point  tant  d'iliuflres   fem- 
mes, qui  ont  paru  dans  tous  les  fie- 
cles  ?  Arifle  même  lui   en  nomme 
Pdge  tu-  rfeP^'^^'i^ui's,  ^-  entre  autres  la  célèbre 
lai.Edit.      Sapho  j  la  vertueufe  Cornelie ,  mère 
laderT"^'   ^ ^^^  Grûcques  ;   la  fage  &  fçavante 
Anhemifey  Mademoijclle  de  Gournay, 
jMademoijelle  de  Scurmans  ,  G'  tant 
d'autres  qui  ont  été  l'ornement  de  leur 
pays  &  de  leurjîecle  ,  fans  parler  de 
celles  qui  vivent  encore.  Efl-il  pofîi- 
ble  qu'Eugène  ne  fçache  rii^n  de  tout 
cela  ?  Et  qu'a-t-il  donc  fait  du   ca- 
ratlere  ^  des  belles  qualités    que 
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rAi'.rcur  lai  a  donnes  .<*  Commenc 
ell-il  devenu  tout  d'un  coup   fi  peu 
civil,  6c  fi  injurieux?  car  il  appelle 
toutes  les  femmes  foïhUs  ,  légères  ,  p.-o-^  .,3.  ^^ 
indi  fer  êtes  .  timides  ,  impatientes  .ba-'-  '•^'''>- 
hillardesj  &  en  un  mot  ,   dic-il  ,  u  307.  de  /a 
72'e/?  rien  déplus  mince  ni  déplus  borné ^^'''^' 
que  l'efprit  d'une  femme.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  à  réfuter  ce  dilcours  d'Eu- 
gène, puilqu'Arifte  le  réfute  allez, 
en   nommant  tant    d'illiifhes  fem- 
mes ,  qui  ont  été  l'admiration  des 
hommes. 

On- peut  dire  feulement  que  ces 
dilcours  généraux ,  tantôt  contre  des 
Narions  entières  ,  tantôt  contre  la 
moitié  du  monde,  font  toujours  in- 
jurieux à  un  très-grand  nombre  de 
perlonnes,  à  qui  ils  ne  con\  iennenc 
point.  Mais  fur  tout  ces  difputes  pu- 
bliques d'un  lexe  avec  l'autre ,  ne 
fçauroienc  jamais  être  raifonnablcs  , 
parce  que  chacun  s'y  fait  juge  dans 
une  caufe  où  il  eft  partie. 

On  ne  voit  pas  aulTi  que  ces  hom- 
mes qui  ic  vantent  le  plus  des  avan-r 
tages  de  leur  lexe,  foient  ordinaire- 
ment ceux  qui  en  font  l'honneur,  ni 
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qui  le  rendent  préférable  à  l'aiitrc.  Ec 
en  un  mot ,  quelque  dilférence  que 
Ton  s'imagine  ici,  ôc  quelque  objec- 
tioiî  que  l'on  faffe  ,  il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  reflemble  mieux  à  un 
homme  qu'une  femme. 

C'efh  dans  ce  même  difcours  que 
Voyez  la  Ta-  l'Auteur  demande  ,  fi  un  Allemand 

fclc  de  la   I.  ^         j     1   rr     ■     l  î  r 

Edition.       P^"^  ^^'^'^  t?e/  bjprit  r  Je  ne  penle  pas 
qu'on  fe  fur  encore  avilé  de  douter  de 
cette  poîTibilité  ;  &   apparemment 
l'Auteur  cft  le  premier  qui  ait  taie 
cette  queflion.  Il  y  répond  ,  en  di- 
Pag.  223.  de  fant ,  quec'eft  comme  un  prodige  qu'un 
V  l'  ^'''^'  ^.  Allemand  fort  (piriiuel  :  &:  il  cite  fur 
ladern.         cela  le  Cardinal  du  Perron,  qui  dit 
un  jour  en  parlant  du  JéfuiteGuET- 
Perromana.    zer:  Il  a  bien  de  Vefprit  pour  un  Al- 
glTôjV'^^^'  ^^"^^"^- 11  y  ^  '^"  marge,  Verroniana  : 
Se  en  effet ,  on  y  trouve  ce  que  l'Au- 
teur rapporte  ,   6c   quelque   chofe 
encore  de  plus  curieux.  Mais  de  tout 
cela  il  ne  s'enfuit  point  qu'il  fallût 
aller  jufqu'à  mettre  en  queilion  (i  un 
Allemand  peut  être  bel  Efprit;  & 
c'eft  le  moyen  de  fe  faire  dire  bien 
des  injures  en  Allemand. 

J'oubliois  un  endroit  aifez  remar- 
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^uable,  où  l'Auteur  uit  :  Je  ne  puis  p.:g.  20g.  dt 
croire  que  des  efprits  ,  qui  tiennent  ^'\^' f'^'^'  ^ 
plus  cU  VAnge  que  de  l homme  ^  doi-Ulcriu 
vent  tout  ce  qu'ils  font ,  G-c.  Il  parle 
de  i'efpric  humain,  <S:  il  cft  aile  de 
voir  qu'il  le  brouille  ;  car  il  n'clî 
point  vrai  que  reTpric  humain,  qui  • 
fait  prefque  couc  l'homme ,  tienne 
plus  de  l'Ange  que  de  l'homme;  mais 
ce  qu'on  peuc ,  &  ce  qu'on  doit  dire  , 
c'ell  que  I'efpric  humain  ti.'nt  plus 
de  la  nature  Angélique  que  de  la 
corporelle,  dont  il  ne  tient  rien;  & 
qu'enfin  l'homme ,  par  fon  elprit ,  eft 
iemblable  à  l'Ange  :  c'ctoit  auiïl  la 
penlëe  &  l'intention  de  l'Auteur; 
mais  il  l'a  mal  expliquée,  èz  n'a  fçii 
ic  faire  entendre.  On  ne  doit  pas 
néanmoins  s'en  étonner,  puifqu'il 
aiïure  qu'il  y  di  de  grands  génies  qui 
ont  beaucoup  d'dévation  ,  de  Jubidité , 
de  force ,  Gr  mcme  de  bon  fens ,  &'  qui 
avec  tout  cehne  fçavent  U  plusjouvent 
ce  qu'ils  veulent  dire.  De  tels  génies, 
Monfieur,  Ibnt  fans  doute  admira- 
bles, (Se  je  vous  lailfe  les  conlldérer 
autancqu'il  vous  plaira.  Je  luis,&ic. 
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SIXIEME   LETTRE^ 


ONSIEUR, 


Vous  verrez  que  le  cinquième  En- 
tretien de  notre  Auteur  ell  d'un  def- 
fein  tout  nouveau.  Il  l'appelle  le  je  m 
fçais  quoi;  ôc  l'on  dit  aulTi  ,  qu'il  y 
parle  je  ne  fçais  comment.  Il  n'y  a 
prefque  autres  choies  que  ces  mots  : 
impreffion  fecrete ,  fympathie ,  afcen- 
daiit  f  penchant ,  inftinB: ,  inclination  ^ 
air  y  charme  y  agrément.  Ils  y  font  en 
profe  ,  en  vers ,  en  François ,  en  Ef- 
pagnol ,  en  Italien ,  &  reviennent  de 
temps  en  temps,  comme  fi  ce  difcours 
étoic  une  efpece  de  Rondeau  en  trois 
langues ,  profe  &  vers. 

Il  femble,  dit-on,  que  l'Auteur 
ait  voulu  écrire  comme  les  autres 
chantent,  &  qu'il  ait  eu  deflein  d'imi* 
ter  ces  pièces  de  mufique ,  où  l'on 
f  epete  tant  de  fois  les  mêmes  paroles. 
Ce  n'ell  pas  qu'il  n'aie  dit  du  je  uq 
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fcais  quoi ,  tout  ce  qui  s'en  peut  dire  ; 
mais  on  voudroit  qu'il  fe  fûc  contenté 
de  l'avoir  die,  «Se  qu'il  n'eût  pas  ré- 
pété [\  fouvent ,  ni  fait  tant  d'cfiforts 
pour  porter  un  lujct  plus  loin  qu'il 
ne  peur  aller. 

Voici  comme  il  commence:  îl  fjut  f'.^^  ,^S'  ^ 

../.II.  Ca.T. 

avouer,  mon  cher  Lugene,  dit-il,  çu'i/p.:oe  31c.  ie 
y  a  peu  d'amis  comme  nous  ,  qui  jouent  ^^-^"^^"^ 
éternellement  enfemble  ,  fans  fe  lajfcr 
l'un  de  l'autre.  Ce  n'ed  ici  pourtant 
que  la  cinquième  fois  qu'ils  le  voient, 
6:  encore  après  une  longue  répara- 
tion, &  dans  un  pays  étranger,  ou 
les  moins  amis  font  toujours  enfem- 
ble  :  néanmoins  il  prend  cela  pour  un 
prodige  d'amiiié,  &  il  fe  perd  dans 
une  éternité  de  cinq  jours. 

Cela  e(ï  tout-à-fait  à  remarquer  , 
parce  que  les  commcncemens  de  ce 
difcours  font  prefque  les  feuls  en- 
droits de  tout  le  Livre  qui  viennent 
de  l'Auteur.  C'ell  lui  qui  l&s  a  ima- 
ginés ,  tournés,  difpofcs  comme  on 
les  voit  :  au  lieu  que  les  autres  ne 
fon«t  le  plus  fouvcnc  que  des  ledlu- 
res  ôc  descolledions.  Cependant  on 
a  obfervé  que  jufqu'ici  il    n'a  pas 
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commencé  une  feule  fois  raifonna- 
blemenc,  &  que  la  première  chofe 
qu'il  fair,  c'cfl:  toujours  une  chofe 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  bon 
fens. 

11  ne  comprend  pas  qu'une  amitié 

fans  amour  puifîc  plaire  long-temps  : 

tai^Edi^'^^^^"^  conver/^rio;z.f  particulières  ,  dit- 

Fage  3IO.  de  il ,  OH  V dmour  }Ca  point  de  part ,  fa~ 

On'a'retranf\é^^^^  P^^fl'^^    tOUJOUrS.  La   propofl- 

chéd.vuhife-  tion  ell  fans  doute  un  peu  trop  géné- 

îe?>i"!"^S '"^^^  ',  ^  ^^^^  4"''^  s'imagine,  il  y  a 
TwoM.-oùra-  de  véritables  amis  qui  ne  font  point 
"imdepair.  ^atigués  de  fe  voir ,  &  qui  au  con- 
traire ne  s'ennuient  que  de  ne  fe  pas 
voir  aifez.  Il  n'efl:  point  vrai  non 
(fe plus  ,  ne  lui  en  déplai fe,  Que  çKe/çue 
/.i  I.  Eiit.      eflime  Gr  quelque  aff'eBion  que  l'on  ait 

Tdg.   3U,  de  •>  ,  ^  r         J-      ■ 

Uùrn.  pour  un  nomme,  onjent  diminuer  par- 
la les  femimens  que  fou  mérite  avoit 
fait  naître  :  au  contraire ,  quand  l'a- 
iTîitié  eft  véritable  6c  vertueufe,  elle 
fe  fortifie  par  le  temps  6c  par  Thabi' 
tude. 

Certes  ,  quand  je  fais  réflexion 
fur  un  tel  difcours,  j'entends  bien 
qu'il  dit  ce  qu'il  penfe;  mais  je  doute 
s'il  penfe  à  ce  qu'il  dit.  Quoi  qu'il 
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point 


P.-'^e  2tS. 
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en  foie  ,  les  paroles  fignifient  bien 
des  choies  ,  6c  font  bien  voir  qu'il 
ell  tout-à-faic  incapable  d'une  vraie 
amitié;  puilqu'ayant  pallé  quelques 
heures  de  converl'ation  avec  un  ami 
pendant  quatre  jours  feulement  :  llP-g.  îtS.  at 
faut  f  s'écrie-t-il  au  cinquième,  i^p,,^ê1i'i'.  </« 
faut  que  nous  joyons  faits  l'un  pour  la  dem, 
l'autre,  Cr  qu'il  y  ait  une  étrange  f/m- 
pathie  entre  nos  efprits.  Etrange 
alTurcment ,  puifqu'elle  oblige  deux 
François  qui  fe  rencontrent  dans  un 
pays  étranger  où  ils  ne  connoilTcnc 
perfonne,  à  fc  voir  pendant  quel- 
ques jours  ,  (Se  à  parler  cnfemble 
pour  fe  défennuier ,  6c  pour  fe  di- 
vertir. 

Enfuite  de  cette  étrange  fympa- 
thie ,  il  vient  à  parler  du  Jenefçais 
quoi  j  Se  dès  que  le  premier  mot  eft 
dit,  il  ne  celle  point  à  force  de  ré- 
pétitions 6c  de  penfécs  faulTes ,  de 
lâcher  à  faire  quelque  chofe  qui  foie 
auifi  long  qu'un  difcours,  6c  qu'on 
puilTe  appeller  en  quelque  forte  un 
difcours. 

Ils'inKiginc  qu'il  a  fait  merveilles 
avec  fun  Je  nejçais  quoi.  Car  il  eji 
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f^^*^  c?"  ^^  ^^^^  >  dit-il,  que  le  Je  mfçais  quoi  ejl 
page  J33.'  de^^^^t-être  la  Jeule  matière  Jur  laquelle 
ladern.  qj^  jf^  point  fait  de  livres  ,  Cr  que  les 
iJotles  n'ont  point  pris  la  peine  d'éclair- 
cir.  Mais  que  veut-il  dire  quand  il 
parle  de  faire  des  Livres  fur  le  Je  ne 
fçais  quoi,  5:  de  réclaircir  ?  Car  s'il 
entend  par  le  Je  ne  fçais  quoi  quel- 
que chofc  dans  la  nature  qui  puifle 
avoir  un  autre  nom;  comme  le  Venr, 
l'Aimant,  les  influencer  du  Ciel,  la 
Lumière ,  «Se  d'autres  choies  qu'il 
appelle  lui- même  dçs  Jenejçais  quoi; 
en  ce  cas  fa  penfée  cil  faulTe  ,  puis- 
que nous  avons  des  Livres  fur  toutes 
ces  chofes. 

Que  fi  au  contraire  il  entend  un 
Je  ne  fçais  quoi  en  général ,   féparé 
'    èe  tout  fujet  ;  alors  fa  penfée  fc  dé- 
truit elle-même:  carcomm-enc  vou- 
droit-ii  que  les  Dodes  eullent  pris 
la  peine  d'cclaircir  un  Jeiie fçais  quoi 
de  cette  forte?  puifque  lui-même 
Fa<re  239.  rfffoutienr  pofitivement.  que  ce  ne  fe- 
h'ï.Edh.     voit  plus  un  Je  ne  fçais  quoi  ,  jî  l'on 
Lto"'  Vf-'^î^o'^  ce  que  c'ejl  ;   Se  que  fa  na- 
ture tft  d'être  incompréhenfible  Çr  inex- 
plicable. C'eil  donc ,  comme  s'il  di- 
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foit ,  que  les  Dodes  n'ont  pas  en- 
core pris  la  peine  de  rendre  la  nuic 
auiri  claire  que  le  jour ,  <Sc  le  néanc 
aulîi  réel  que  l'êcrc. 

xMais  d'ailleurs  écrire  6c  traiter 
de  ce  Je  ne  fçaisquoijC'eflne  fçavoir 
de  quoi  l'on  écrit,  ni  de  quoi  l'on 
traite.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'é- 
tonner fî  les  Doilcs  n'ont  point  en- 
core fait  des  Livres  fur  cela  ,  &  fi 
l'Auteur  des  Entretiens  eft  le  pre- 
mier qui  fe  foie  avifé  d'en  faire. 

C'ert  aufîi  ce  qui  le  charme,  d'a- 
voir écrit  le  premier  tant  de  paroles 
fur  fi  peu  dechofes,  fur  le  Jenefç.ùs 
<^woi,que  les  Docles  n'avoient  pas 
•ncore  entrepris  d'éclaircir.  Je  ne 
veux  point  troubler  la  fatisfadlion 
qu'il  y  trouve  ;  mais  il  ei\  certain 
que  de  faire  comme  il  a  fait  trente  ou 
quarante  pages  fur  un  fujet  qui  n'en 
peut  raifonnablcmenc  tenir  qu'une 
demie  ,  c'eft  dire  bien  des  choft-s 
hors  de  fujet.  Et  aufll  après  la  pre- 
mière page,  toutes  les  autres  ne  di- 
fenr  plus  rien  de  nouveau  ;  elles 
ajoutent  à  la  lettre  ,  &  n'ajoutent 
rien  au  fens.  11  a  beau  tourner  le  Jewe 
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Jçais  quoi  de  tous  côtés  ;  on  ne  le  voie 
pas  mieux  de  l'un  que  de  l'autre  ,  & 
c'c/î  toujours  la  même  choie.  11  ne 
lailîe  pas  de  dire  qu'il  y  a  des  Je  ne 
içiùs  quoi  de  diverfes  façons,  de 
beaux,  de  laids,  de  bons,  de  mé- 
chans,  de  (inguliers ,  d'univcrfels  ; 
&  comme  un  Régent  en  Je  ne  Içais 
quoi  ,  il  le  conduit  par  tous  les  gen- 
res ,  les  nombres  &  les  cas.  Mais 
après  tout ,  ce  n'efl  là  que  mettre  des 
mors  les  uns  auprès  des  autres.  1.1  eft 
vrai  que  le  difcours  fe  remplit  par  ce 
moyen ,  mais  refprit  demeure  tou- 
jours vuide  ;  &  ce  n'eft  pas  là ,  ce  me 
lembie,  un  grand  fujet  de  s'aimer  , 
ni  de  s'eftimer  davant:.ge. 

Il  n'efl  rien  au  contraire  de  plus 
méprifable  que  ce  débordement  de 
dilcours  ;  &  fi  l'Auteur  des  Entre- 
tiens le  prend  pour  une  facilité  de 
parler ,  il  fe  trompe  :  car  ce  n'efl  vé- 
ritablement qu'une  impuifiance  de 
fe  taire,  l'un  des  plus  grands  défauts 
de  l'efprit ,  &  qui  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu'à  un  homme  qui  leroic 
tombé  dans  la  rivière.  Car  il  ell  vrai 
qu'un  efpric  c^\  a  ce  défaut ,  fe  trou- 
ble. 
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hic,  s'agice ,  fe  tourmente,  fe  jette 
à  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  &.  fait  au- 
tant d'etTorcs  pour  ne  point  le  taire  , 
qu'un  homme  tombé  dans  l'eau  ea 
feroit  pour  ne  fe  pas  noyer. 

On  voit  cela  dans  l'Entretien  du 
Je  ne  fçais  quoi  ;  car  après  que  l'Au- 
teur y  a  dit  en  vingt  ou  trente  fa- 
çons ,  que  dans  chaque  chofc  le  Je  ne 
Içais  quoi  eft  ce  qu'on  ne  Içaic  point, 
comme  en  effet  c'efi:  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  ;  lui  qui  en  veut  dire  plus 
qu'oi"^ne  peut,  le  prend  à  toutes  les 
chofes  oîi  il  y  a  du  Je  ne  f^-ais  quoi  : 
beauté,  laideur,  fantc  ,  maladie. 
Proie ,  Vers  ;  tout  enfin ,  fans  choix , 
fans  difcernement ,  fans  égard,  & 
comme  un  homme  qui  fe  noie. 

Car  quel  égard,  par  cxemple,a-  t-il 
eu  à  la  retenue,  &  à  la  modeftieque 
demande  fa  profedlon  ,  quand  il  dé- 
peint un  beau  garçon  du  même  air  , 
qu'une  Bergère  fcroic  le  Portrait  de 
fon  Berger. 

Sur  tout  il  avo'a  une  grâce,  p^ge  142.  de 

Un  Je  nefçais  quoi  qui/urpajje      p^^*  ^'^"^- 
De  C amour  les  plus  doux  appas ,    /j  %m. 
Un  ris  qui  ne  Je  peut  décrire.        cir/Mu^j"^' 


TU       SeTitimens  de  Cleante 
a; .',  fc-  les        Uji  ^ly  qiif,  igj  autres  rCont  pas  ; 

Ju.v.ccsmoTi:  /n          7»               ■         r           , 

Ua    jeur.e  ^"^    ^  ^"    ^'''^^  >   ^   î"^'^    "'^  i''^"^ 

homme    tort  //iri.' 

aimable.  n/r    •       /■                    i           n 

Mais  écoutez  le  rcue  ,  s'il  vous 
^.7?e  %x6.  diV^"^'^^  '  ^'^fp^^t  humain  f  dit-il,  qui 
lu  dern.Edlî.  connaît  Ce  qu'il  y  a  de  plus  'fpiriiutL 
dans  L'Ange ,  &•  d,e  plus  divin  dans 
Dieu  ,  ne  conuoit  pas  ce  qiCïl  y  a  ds 
charmant  dans  un  objet  qui  lui  touche 
le  cœur. 

Je  voudrois ,  Monfieur ,  que  vous 
eu(Î!ez  oui  comme  moi  des  perfon- 
nes  de  piété  ,  dire  contre  cetce  com- 
parailon  tout  ce  que  le  zèle  de  la  Ke* 
ligion  leur  infpiroit  ;  car  jenefçau- 
rois  jamais  vous  le  dire  de  la  même 
forte:  c'cfl:  pourquoi  l'Auteur  fera, 
s'il  veut,  lui-même  [on  examen  de 
confcience  ,  6c  je  ne  vous  parlerai  ici 
des  choies,  que  félon  la  raifon  6c  le 
fens  commun. 

Sérieufement  ,  c/l-il  raiibnnable 
de  dire  que  l'efprit  humain  connoîc 
ce  qu'i/jy  a  de  plus  divin  dans  Dieu  .-? 
comme  s'il  y  avoic  du  plus  Se  du 
moins,  où  tout  ell  infini. 

Il  répondra  que  c'eftune  façon  de 
parler ,  par  laquelle  il  a  voulu  mar- 
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qucr  une  connoillance  intime,  une 
j^énécration,  une  compiéhenHun.  Ec 
L'eil  en  quoi  il  fe  contredic  davan- 
tage ;  car  com:ncnc  l'e/prit  humain 
pourroic-il  pmécrer  Dieu  Si  le  crm- 
prcnJre,  puilljue  ia  prtmiciie  choie 
qu'il  en  peut  connoicre  ,  c'eft  que 
Dieu  ell  eirentieUcmenc  impéiictra- 
b!c  <S:  incomprchenlible  ? 

Mais  ce  ne  font  pas  là  des  ciiofes 
qu'il  foie  né'JclTaire  dédire  ;  il  ne  faut 
qu'avertir  l'Auteur  de  les  lire  dans 
ion  propre  cœur;  d'y  confuUcr  la 
lumière  naturelle,  6c  de  fe  remettre 
dans  les  premiers  principes  de  fa  rai- 
fon.  Après  ce)a  il  verra  bien  de  lui- 
même  qu'il  a  tore  d'avoir  écrie  Si  im- 
primé, lansy  pcnrer,quc  l'elprit  hu- 
main connoit  ce  qu'il  y  a  de  pius  fpi- 
riruel  dans  l'Ange,  ôc  de  plus  divin 
dans  Dieu. 

Pour  ce  qui  efl  de  ce  Je  ne  fçais 
quoi  dans  un  objet  charmant  qui  tou- 
che le  cœur  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait: 
railbn  d'en  faire  un  (1  grand  myllere; 
6:  ccc  agrément  donc  l'idée  le  foime 
dans  l'erprit  par  les  fcns ,  n'eil  pas 
fi  difficile  à  connoicre  qu'il  (e  l'ima- 
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gine.  Que  fi  l'on  l'appelle  un  Je  ne 
fçais  quoi ,  c'eft  p'utô:  faute  de  pa- 
roles, que  faute  de  connoiffance  , 
comme  il  nous  arrive  fbuvent  de  ne 
pouvoir  e>:pliquer  les  chofes  que 
nous  fçavons  le  mieux.  Car ,  par 
exemple,  qu'ya-t-il  de  plus  connu  , 
à  notre  elprir ,  que  la  penfée  ,  l'être , 
le  mouvement  ?  Nous  en  avons  des 
idées  claires  &  diftindles ,  qui  fonc 
les  principes  de  la  certitude  humai- 
ne :  &:  cependant  fi  on  nous  de- 
mande ce  que  c'eft,  nous  ne  pouvons 
dire  alors  ce  que  nous  fcntons  ;  nous 
avons  des  penfées ,  mais  les  paroles 
nous  manquent.  Or  c'efl:  à  peu  près 
la  même  chofe  de  cet  agrément  qui 
touche  le  cœur ,  &  qu'on  appelle  un 
je  ne  fçais  quoi  ;  car  il  eft  certain  que 
lorfqu'oneli:  touché,  on  en  a  une  idée 
vive,  diflinéle,  &  qu'en  ne  confond 
peint  avec  aucune  autre-  Que  fi  après 
cela  on  ne  peut  encore  expliquer  cec 
agrément;  ce  nVil  pas  qu'il  foit  oh-^ 
fcur  ;  mais  c^ed  au  contraire  qu'il  efl 
fi  clair  &  fi  fenfible,  que  rien  ne 
l'étant  davantage,  il  ne  peut  plus 
être  éclairci. 
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Mais  enfin  ,  que  le  Je  ne  fçais  quoi 
de  cetAuceur  foie  impcrcep:ible  ,qu'/7 
échappe  f  comm2  il  dic^  â   l'inn^lli' 
gence  la  plus  pénétrante    &■  la  plus 
Jenfibli  ,  ce  n'ccok  pas  là  une  r:ii- 
fun  pour  dire  ce  qu'il  a  dit ,  pour  mê- 
ler les  choies  les  plus  fainces   avec 
les  plus  profanes  ;  6c  pour  demander 
encore  dans  h  page  Tuivaiuc,  Si  h  Pis-  245.  (fe 
h  ne  fçais  quoi  n'eft  pas  femblable  à^J^-^^'^i^ 
Dieu  mâne.  11  répond  qu^il  lui  cdz/où  l'on  a 
femblable,  &  c'ell  en  quoi  Ton  ct-Z7s%'cC. 
rcur  eft  non   leulemenc  contraire  à  f-uWahie   i 

1         '   ■    '    o    '    1  T  '  Dieu  inèine. 

la  vente  (X  a  la  raiion  ,  m?.is  encore  q„^ q^^jj^-^^ 
à  clic  môme.  Car  comment  ,  [Q\on  à- b  Réponfi 

1    •     I       T  /■     •  ■    r        •      •!   r  ont éti  tuppri- 

lui,  le  J^  m  fçais  quoi  Icrou-il  lem-^/,^  après  la 
blable  à  Dieu  ,  puifqu'il  vient  de^-^'^'f' 
dire,  que  refnric  humain  qui  con- 
noîc  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans 
Dieu  ,  ne  connoit  point  le  je  ne  fçais 
quoi  r  En  vérité  ,  après  avoir  fait  une 
il  étrange  diflcrence  ,  il  ne  devoir  pas 
faire  une  fi  étrange  comparaifon. 

Aîiis  un  Efprit,  quand  il  a  paHe 
de  certains  termes ,  ne  peut  plus  que 
trcs-din'icilement  ê:re  arrêté,  <Sc  il 
fe  précipite  d'erreur  en  erreur ,  6c 
d'abyme  en  abyme. 

L3 
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Tage  25  j.  de       Qu'eji-ce  que  la  grâce  ?  demande 
¥a^'e  isï.  di  maintenant  l'Auteur.  Un  je  ne  Jçaïs 
Uàerti.  qnQi  ^  dit- il  j  qui  fi  fait  bienfimir  , 

mais  qu'on  ne  peut  exprimer.  Vous 
ne  fçauriez^  croire  ,  Moniieur,  com- 
bien notre  bon  Dodicur,  Moiificur 
N.  K,  a  été  bielle  de  cette  Réponlc. 
Quel  Théologien  !  me  diioit  il  ! 
quelle  Théologie  !  parler  ainlî  de  la 
grâce  !  en  faire  une  bizarre  défini- 
tion qui  ne  la  diilinguc  point  ces 
chofes  du  JMonde,  ni  même  du  pé- 
ché Ton  mortel  ennemi  ;  car  qui  ne 
peur  pas  dire  du  péché,  ce  que  cet 
Auteur  dit  de  la  grâce  ?  que  c'eft  un 
je  ne  fçais  quoi  qui  fe  f^iit  bien  fen- 
tir  ,  <Sc  qui  ne  peut  s'exprimer.  Il 
s'enfuivra  donc  des  principes  nou- 
veaux de  ce  Théologien ,  que  la  grâ- 
ce 6c  le  péché  ne  lèront  que  la  même 
choie. 

Je  lui  dis  fur  cela  qu'il  prenoit 
les  chofes  trop  à  la  rigueur  ,  &  qu'af- 
furément  l'Auteur  n'avoit  pas  penfé 
qu'il  y  eût  tant  de  mal  dans  ce  qu'il 
avoit  écrit.  Je  le  crois ,  me  repliqua- 
t-il ,  6c  je  ne  voudrois  pas  l'accufer 
d'erreur  ni  d'héréfie  dans  tout  ce  qu'il 
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a  die  ;  mais  au  moins  je  puis  aiïurer 
qu'il  ne  dévoie  pas  mêler ,  comme  il 
a  faic,  des  cho!ës  Ci  faintcs  dans  ua 
diicours  II  profane. 

En  vain  voudroic-il  repondre,  que 
Dieu  (S:  la  grâce  de  Dieu  ccanc  in- 
comprchendblcs ,  il  a  pu  les  appel- 
Icr  des  Je  mfçais  quoi  ?  C'eil:  cela  mê- 
me qui  le  condamne  dans  refpric  de 
tous  les  hommes ,  puiique  cette  ado- 
rable incompréhenlibilité  de  Dieu  , 
oc  de  fa  grâce,  ne  dévoie  pas  être 
marquce  par  un  mot,  qui  cÙ.  même 
trop  bas  pour  marquer  entre  les  cho- 
fes  humaines  celles  à  qui  l'on  doit  du 
relpcâ;.  A  t-on  jamais  uîé  de  ce  mot 
pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  grand 
&  d'augufle  parmi  les  hommes?  A- 1- 
on  jamais  dit  dans  un  difcours  public 
&  lérieux  ,  que  la  Majellé  Royale  & 
la  PuilFance  Royale  font  des  Je  ne 
Jçais  çuoi  r"  Pourroit-on  fouffrir  cette 
expre(îlon  ,  6:  ne  la  prendroit-on  pas 
pour  une  injure,  ou  pour  une  im- 
pertinence r 

Il  faut  donc  (conclut  notreThéo- 
logien  )  ,  que  l'Auteur  qui  parle  en 
ces  termes ,  &  de  la  grâce  de  Dieu , 

L  ^ 
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&  de  Dieu  même,  6c  qui  les  ap- 
pelle des  Je  ne  fçais  quoi  ;  il  faut  en- 
core un  coup  qu'il  foie  un  ...  un  je 
ne  fçais  qui ,  dit-il  tout  en  colère ,  & 
il  n'en  parle  plus.  Je  crois,  Monfîeur, 
qu'il  elt  temps  aufîî  pour  moi  de  ne 
plus  écrire,  &  de  vous  rendre  à  vos 
affaires.  Je  fuis,  occ. 
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O  N  s  I  E  U  R 


Nous  voici  an  fixîeme  <Sc  dernier 
Entretien  d'Arifte  6c  d'Eugène,  que 
l'Auteur  appelle  les  Devifes.  On 
y  remarque  d'abord  trois  ou  quatre 
chofes  bien  confidérables  ;  le  temps 
que  dure  la  converfation  ,  le  nom- 
bre des  Devifes,  la  belle  mémoire 
d'Aride  ,  ôz  la  grande  docilité  d'Eu- 
gène. 

Quant  à  la  première,  qui  eft  la 
longueur  de  la  converlacion  ,  elle 
dure  huit  fois  plus  que  la  précédente, 
&  toujours  en  traînant  fur  laDevife; 
ce  qui  fait  dire  à  bien  des  gens ,  que 
ces  Meiïieurs  ont  une  grande  envie 
de  devifer. 

On  trouve  en  fécond  lieu  ,  que  le 
nombre  de  lîx  cens  Devifes  tirées  de 
divers  Auteurs,  n'eft  pas  une  chofe 
fore  nécelTairc  ;  c'étoit  aflez  de  la 
fixiemc  partie  ;  le  relie  ne  ferc  de 
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rien  dans   un  Traité  ,    il  n'efl  bon 
qu'à  faire  un  recueil.  11  pouvoir  donc 
fans   danger  les   lailTcr  où  tout    le 
monde  fçait  bien  qu'ellcii  écoienc ,  & 
ne  pas  les  faire  réimprimer  dans  un 
Livre  tout  nouveau,  peut-être  pour 
la  centième  fois.  On  dit  aulTi  que 
c'eft  une  chofe  alTez  rare  que  le  dif- 
cours  d'un  Auteur  compofé  des  pen- 
lees  6c  des  paroles  de  cinquante  au- 
tres ;  de  forte  que  fi  fur  cela  on  fai- 
foit  juflice,  &  qu'on  rendît  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient ,  il  y  aurcit 
plaifir  de  voir  que  l'Auteur  n'auroic 
pour  fa  part  que  cinq  ou  (ix  pages  de 
l'on  Livre  ;  «Se  c'efl  ce  qu'on  appelle 
faire  àes  Livres  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

iMais  en  troilieme  lieu  ,  on  admi- 
re la  prodigieufe  mémoire  d'-Aride  , 
lequel  dans  un  Entretien  fans  pré- 
paration ,  Gr  à  qui  Voccafion  Jhik  a 
donné  U  fa  jet  ,  s'eft  rciïbuvenu  de  fix 
cens  Devifes  en  diverfes  Langues. 
3e  crois,  Monfieur,  que  cela  doic 
vous  furprendre  aufii-bien  que  les 
autres  ;  car  enlîn  ,  Eugène  même 
i'en  étonne,  quoiqu'il  n'en  eût  en- 
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core  oui  que  la  mcitié  ;  c^  ne  pou- 
vaiu  b'empécher  d'interrompre  Ion 
ami  :  Je  ne  fçais ,  lui  dit  il  ,  ce  que  jcptgz  376,  di 
dois  le  plus  admirer ,  ou  la  fiièlité  de^'\}i  ^-^'J'  . 
v>?tre  manoir e  ,  ou  lj.  bcauct:  des  Uc-  l.i  dcru. 
vïjes  que  vous  ave^  retenues.  On  ne 
lanfe  pas  de  dire  après  cela  que  cette 
admiration  d'Eug:ne  marque  admi- 
rablement bien  la  faute  d'Ariile;  & 
qu'elle  avertie  ceux  qui  n'y  pren- 
droient  pas  garde,  qu'il  y  a  là  quel- 
que choie  de  lurprenant  à  de  con- 
traire à  cette  jufte  vraifcmblance  , 
qui  ell  l'efprit  des  Hccions  ingénieu- 
fes ,  par  lefquelies  on  veut  imiter  la 
vérité. 

Ain^i ,  Monfieur,  les  fixcensDc- 
vifes  11  Hdellemenc  retenues ,  pou- 
voient  être  lagemenc  oubliées  ,  au 
moins  les'  deux  tiers  ;  6c  peut-être 
que  cet  excès  de  mémoire  cfl  un  dé- 
faut de  jugement  :  mais  en  tout  cas 
il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  l'A  uteur , 
parce  qu'il  regagne  d'un  côté  ce  qu'il 
perd  de  l'autre. 

En  quatrième  lieu  ,  l'on  confidere 
fort  dans  cet  Entretien  la  docilité  (Se 
l'attention  d'Eugène.  A  peine  y  parle- 
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t-il  ;  &  quand  il  y  parle  ,  ce  n'efl  que 

pour  propofer  Tes  difficultés,  6c  pour 

Fî.f:e  Î94.  (fedemander  des  exemples.  A^e  faut-il 

hi.Edit.     p^jj    dit-il  ,  tirer  k  mot  de  quelque 

Il  dernière,      i  OUte  Ctilcbre  ? 

iiT  Edit  ^^     ^'^  ^'"^  ^fi'^^  borné  à  deux  ou  trois 
F^ige  374.  de  paroles  F 

yfgef^o.'de     ^^""^  m'obligeriex   de  me    donner 
lai.Edh.     des  exemples  de  toutes  les  efpeces  de 

P:ge  35;2.  de  Je  voudrois  hieu  que  vous  me  don- 
A'e  383*.  de^^JP^^  ''"  exemple  de  ces  Vers  ,  qui 
udirn.  expliquent  les  paroles  de  la  Devife. 
Enfin  ,  Monfieur  ,  fa  retenue  efl  fi 
grande,  qu'on  peut  ailurer  que  dans 
cette  converfation  qui  ed  de  cenc 
quatre-vingt  fepc  pages,  il  ne  die 
pas  cent  quatre- vingt  fept  paroles , 
fi  on  en  ôte  feulement  les  Articles. 
Jugez  après  cela  fi  Eugène  ne  fçaic 
pas  fe  taire,  (Se  li  les  gens  qui  pren- 
nent ce  Philofophe  pour  un  JDifci- 
plede  Pythagore,  n'ont  pas  quelque 
raifon.  Mais  d'autre  côté  ceux  qui 
parlent  plus  férieufement  ,  difenc 
que  ce  filence  eft  de  mauvaife  grâce 
dans  une  converfation  familière  de 
deux  amis ,  encre  lefquels  ils  vou- 


fur  les  Entretiens iVAriJIe.  1 3  3 

droient  qu'on  eût  partage  le  difcours 
plus  également  ,  puilqu'on  les  re- 
prérente  d'abord  comme  étant  à  pca 
près  égaux  en  toutes  chofes.  Cette 
conduite  d'ailleurs  e(l  toute  con- 
traire au  caradere  d'Eugène,  donc 
on  ne  reconnoît  plus  rienici.  Ce  n'eft 
plus  ce  même  Eugène  qui  parloit  il 
y  a  trois  jours  du  fecret  avec  tanc 
d'érudition  ,  qui  citoit  les  Loix,  les 
Hilloires,  &  enfin  les  plus  fçavans 
ôi.  les  plus  galants  Ouvrages  de  l'An- 
tiquitc.  Ce  n'ell  plus  lui  qui  difcou- 
roitdela  Langue  Françoile,  comme 
s'il  eût  été  non  feulement  de  l'Aca- 
démie, mais  toute  l'Académie  ;  &  à 
peine  peirf-on  s'imaginer  combien 
Eugène  d'aujv)urdhui  ell  diflercnc 
d'Lugcnc  d'iiier. 

On  diruit  à  l'entendre  qu'il  a  tout 
oublié  ;  qu'il  ne  fçait  pas  même  ce 
que  c'eft  qu'une  Devife  ,  «Se  qu'il 
n'a  jamais  vu  de  ces  chofes  que  l'on 
voit  par-tout,  comme  dit  Arifle , 
non  feulement  dans  les  livres  ,  mais 
fur  les  Obélifques ,  fur  les  Pyrami- 
des ,  fur  les  Arcs  de  Triomphes ,  fur 
les  Tombeaux,  fur  les  Portes  des 
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Maifons  :  de  en  vérité  ,   quand  un 
Jiomme  ne  Içait  point  cela,  il    lui 
relie  encore  bien  des  choies  à  ap-< 
prendre. 

Voilà,  Monfieur  ,  les  premières 
obfervanons  cjue  l'on  fait  Uir  l'En- 
tretien de  la  Devife  ;  après  quoi 
l'on  remarque  encore  beaucoup  de 
chofes ,  où  k  fcns  commun  ne  pa- 
roîc  pas  fî  fort  que  le  génie  parti- 
culier de  l'Aurcur,  Il  exagère  trop  , 
dit-on,  le  m.érite  &  l'excellence  de 
la  Devife.  On  fçait  bien  qu'une  De- 
vife  bien  faite  efl  une  jolie  chofe  , 
que  c'efl:  un  jeu  d'efprit ,  oii  le  ha- 
zard  ne  fait  pas  tout  ;  ûy  entre  de 
l'imagination,  du  feu  j^e  la  viva- 
,  cité  ;  mais  en  ne  penfe  pas  que  ce 
h  I.  Edk.  i<^)it  un  lujet  pour  s  trcrier  :  Hou  Dieu , 
Page  su.  dequ(.  ^^  bcciutés  j  Ciue  de  chofe x  !  Ty 
voii-  l'IiiJIoire  Héroïque ,  VHijloire 
ISlaîurelle  ,  les  beaux  Arts  ,  les  heU 
les  Langues  j  la  Poéjîefla  Folitique, 
la  Morale.  Cefi  un  Abrégé  de  tout 
ce  qu^il  y  a  de  plus  augi'Jîe  dans  U 
Monde.  Certainement  cet  Abrégé 
efl  bien  coure,  puifqu'il  n'a  jamais 
plus  de  quatre  ou  cinqp«roleiî.  Mais 
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enfin,  c'eft  ainfi  que  chacun  vante 
ce  qu'il  aime,  6c  que  l'on  fiiic  céder 
la  railon  à  la  pafîion.  Ce  n'elt  pas 
qu'on  ne  dife  allez  en  général ,  ce 
qu'un  grand  ETpric  de  notre  temps  a 
écrie ,  qiCitn  honnête  homme  n'ûJj}^e  Pcnfécï  do 
rUn,  &-  ne  me:  point  d'enfàgne. . .  C'cCi  '■^'  ^'•^'"'' 
peut-être  le  difcours  de  notre  Au- 
teur, auŒ-bien  que  de  cous  les  au- 
tres ;  mais  au  moins  ce  n'e(l  pas  fa 
conduite  :  car  enlin  il  a  mis  une  en- 
feigne,  6c  l'on  voie  bien  qu'il  e(l  logé 
à  la  Devile. 

On  le  trouvera  là  aiTurément ,  il 
y  revient  fans  manquer,  6c  dans  quel- 
que matière  qu'il  aie  été  engagé  pen- 
dant les  cinq  précédens  Entretiens , 
il  a  toujours  eu  quelque  Devile,  pour 
marquer  que  c'étoit  là  où  l'on  dévoie 
l'attendre. 

Mais  aufÎJ ,  c'ejî  une  Science  admi-p.^g  ^^,.  ^^ 
rnble  ^  à  ce  qu'il  dit  ;  c'ejl  ta  P/2i-/.i"i.i'dk 
lojbphie  des  Gentilshommes  ,  bien  dif-  \'^^dern.^' 
fércnte  de  celle  du  Collège.  Les  Li- 
ces o.i  fe  font  les  courfcs  de  Bagues  , 
G'  les  Car roufels ,  font  les  Académies 
eu  elle  s  apprend  ;  Les  Braves  y  les  Ga- 
l.ms  Cavaliers  f  Les  Princes  j  Amans 
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&'  Conquérans  ,  font  les  Maîtres  qui 
Venjeignent, 

On  entend  bien  que  l'Auteur  parle 
de  cette  Science  galante  &  amoureu- 
fe  ,  comme  un  homme  qui  prétend 
ne  la  pas  ignorer,  (Se  qui  en  fera  tan- 
tôt des  expériences  :  mais  cependant 
l'on  dit  qu'il  s'eft  mépris  ;  car  ce  n'efl 
pas  dans  les  Lices  des  Carroufels  où 
l'on  fait  les  Devifes,  &  c'efl  au  con- 
traire où  l'on  les  porte  quand  elles 
font  toutes  Lires.  On  s'étonne  aulFi 
qu'il  ait  pu  dire  que  la  Devife,  qui 
eft  à  ce  qu'il  prétend  une  chofe  li  fça- 
vante,  fe  pu i (Te  apprendre  en  cou- 
rant ,  ôz  fi  c'eil:  pour  cela  qu'il  l'ap- 
pelle la  Philofophie  des  Gentils- 
hommes; il  ne  fait  pas,  dit-on,  grand 
honneur  à  la  Nohleiîe. 

Mais  il  fe  juftifie  allez,  quand  il 
Pd^e  441.  de  dit  que  la  Devife  eji  d'une  étendue 
'l  '"  ^"^f  ■  ^  PX^fy^^  infime  ;  que  les  objets  de  toutes 
iadern,  "     les  Sciences  &-  de  tous  les  Arts  font  de 
fon  rejjort ,  ^  que  cependant  elle  ejî 
courte ,  parce  qu'elle  ne  prend  que  le  fin 
des  chofes.  Ce  n'cfl:  pas  qu'il  n'y  aie 
là  une  contradidion  en  beaux  ter- 
mes ;  car   il  eft  impoffible   qu'une 

Science 
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Science  qui  prend  le  fin  de  toutes  les 
autres,  Se  qui  par  confcquenc  en 
doit  être  inflruite  à  fond  ,  Ibic  néan- 
moins plus  facile  <5c  plus  courte  que 
les  autres  qu'elle  comprend  ,  Se  qui 
la  compolent  ;  ou  bien  il  fauJroic 
dire,  qu'il  eft  pollible  ,  que  le  touc 
foit  moins  grand  que  Cd  partie. 

L'Auteur  voudroit  bien  raccom- 
moder cela  ,  en  difanc  que  la  Devife 
ckoifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  ran  dans  la. 
Nature  &  dans  les  Arts  ;  mais  cette 
rouvelle  raifon  ertune  nouvelle  con- 
tradiction ;  car  comme  il  die  lui-  mê- 
me ;  ce  n\fi  pas  ajje^  que  la  Figure Joit  p^^^  2^3.  d^ 
jioble  &■  anréabU  .  il  faut  qu'elle  foiil^^-^'^i^-   , 
commune  f  (^  qu  elle  Je  fajje  recoiuiGitrei^dsni. 
dès  qu'on  la  voit.  Cette  condition  exclut 
les  Animaux  que  nous  n'avons  pas  ac- 
coutumes  de  voir  ,  &  les  Fleurs  étran- 
gères qui  ne  font  point  communes.  C'cft 
donc  là  fe  contredire  en  termes  bien 
formels.  La  Devife  ne  choiHt  que 
ce  qu'il  y  a  de  rare  ;  Se  la  Devife  ne 
clioifit  que  ce  qu'il  y  a  de  commun. 
Aiïurément  il  feroit  difficile  de  dire 
à  plaifn-  des  chofcs  plus  clairemcnç 
contraires. 
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Mais  après  tout ,  c'cfl  un  moyen 
d'avoir  toujours  raifon  de  quelque 
côté  ;  car  ici  par  exemple  l'Auteur 
ell  bien  railbnnable  en  tout  ce  qu'il 
dit  pendant  deux  pages,  (ur  ce  que 
les  Figures  des  Deviles  doivent  être 
des  chofes  fort  connues  :  mais  de  dire 
après  cela  d'un  autre  côîé  que  la  De- 
vile  eft  préférable  à  toutes  les  Scien- 
ces, Sz  qu'elle  les  comprend  toutes , 
parce  qu'elle  dit  quelquefois  un  mot 
de  chacune,  &  qu'elle  jette  une  fmi- 
ple  vue  fur  les  dehors  de  leurs  ob- 
jets, à  peu  près  comme  un  homme 
qui  ne  (cachant  ni  la  Peinture,  ni  la 
Mufique,  regarde  travailler  un  Pein- 
tre ,  ou  écoute  chanter  un  Muficien  ; 
certainement  c'efî  le  jetter  dans  l'hy- 
perbole Se  dans  les  contradidlons  ; 
c'eil  fliire  voir  qu'on  a  la  Devife  dans 
]a  tête;  c'e/l  vouloir  pafler  parmi  les 
honnêtes  gens  pour  l'homme  à  la 
Devife. 

Cependant ,  c'ell  tellement  l'ef- 
prit  de  notre  Auteur,  qu'on  ne  peut 
pas  cfpérer  qu'il  en  change  jamais. 
il  e(l  trop  attaclîé  à  la  Devife;  c'efi 
un  principe  qu'il  ne  quitte  peine ,  ôz 
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duquel  il  fait  à  peu  prcs  ce  que  les 
Chymiltes  font  de  leur  fouîre,  de 
leur  le!  <S:  de  leur  mercure.  Il  la 
trouve  par-tout  ,  &  il  y  r-iduit  tout. 
«Si  pûi'ois  ,  dit-il  ,  un  leune  Prince  â  -,  y. 

•     n  P^b-    444-   Ce 

iiftruire ,  je  le  ferais  par  la  Devife  ;  h  i.Edh. 
jî  ferais  des  Devifes  fur  tous  les  de-  ^Ycrn^^'  ^^ 
voirs  des  Princes ,  tant  à  Ce'gari  de 
Dieu ,  qu'à  l'égard  di:s  fujets  ,  &  de 
foi-même.  Enfin,  Monfieur,  il  met- 
troit  tout  en  Devifes:  Se  ce  qui  eft 
agréable,  c'elT:  que  l'Auteur  dit  cela 
fous  le  nom  d'Eugenc  ,  qui  touc  à 
l'heure  ne  fçavoit  pas  ce  que  c'ctoic 
qu'une  Devife,  &  qui  difoit  à  fon  ami 
Arifte,  OeJI  unefcience  qui  mevajje. 
Or  il  n* appartient  qWâ  des  Efprits  ccn^ 
me  vous  de  s'en  mêler. 

Cependant  le  voilà  qui  efl  prêt 
d'en  faire  fur  toutes  (ortes  de  fujets, 
&  il  attend  feulement  pour  commen- 
cer qu'on  lui  donne  un  jeune  Prince 
à  inrtruire. 

Mais  audl  que  ne  fait-on  point 
pour  inflruire  un  jeune  Prince,  6z 
pour  lui  enfeigner  par  la  Devife,  non 
feulement  la  Morale  ,  mais  encore 
iHifîoire  héroinm  •  &-  iBifoire  m- 
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turelle  ?  Eugène  fe  méprend  ,  il  Ce 
trompe  dans  rédiication  de  Ton 
Prince  ;  6c  ad'urémenc  il  n'en  fera 
pas  un  grand  politique  ,  s'il  ne  lui 
montre  de  cette  fcience  que  ce  qui 
s'en  peut  peindre  dans  les  figures 
de  la  Devife  :  car  c'eft,  dit-on,  fe 
moquer  du  monde  de  vouloir  faire 
voir  aux  yeux  des  fecrets  5c  des 
mylieres,  qui  à  peine  fe  laiffent  voir 
à  l'efprit. 

On  peut  à  proportion  dire  la  mê- 
me chofe  de  la  Morale  ;  car  quoi- 
qu'elle ait  des  maximes  communes, 
qui  peuvent  être  en  quelque  forte 
exprimées  par  les  peintures  de  la  De- 
vife ,  il  faut  avouer  néanmoins  que 
ces  Peintures  ne  fervent  qu'à  former 
quelques  idées  dans  l'efprit,  qui  ne 
defcendent  jamais  jufqu'au  cœur  ; 
éc  il  y  a  bien  d'autres  efforts  à  faire 
pc^ur  apprendre  la  Morale  ,  cctre 
Science  pratique  ,  qui  règle  le  cœur 
&  la  volonté  de  l'hom.me  ;  deux  cho- 
fes  fi  difficiles  à  régler,  Se  qui  réfif- 
tenc  encore  fi  fortement,  lors  même 
que  l'efprit  convaincu  ne  peut  plus 
réfifier. 


fur  les  Entretiens  d'Arijle.    141 

Quant  à  l'Hiftoire  héroïque,  tout 
ce  que  la  Dc\  ile  en  peut  montrer , 
c'clî  quelques  illultrcs  adions ,  mais 
jans  fuite,  fans  liaifon  ,  6c  détachées 
de  la  plupart  de  leurs  circonflances. 

Pour  ce  qui  cil  Je  THidoire  natu- 
relle, la  Devife  fera  voir  la  figure 
extérieure  d'un  Lion,  d'un  Chien, 
d'un  Aigle  ,  d'un  Pélican  ,  6c  de 
quelques  autres  animaux  plus  rares  ; 
comme  du  Phénix,  du  Pegaze,  de 
PHidre  ;  car  les  fables  entrent  dans 
Ja  Devife  aufTi-bien  que  les  vérités  ; 
6c  l'on  peut  juger  par-là,  Il  c'efl  un 
moyen  fort  propre  pour  devenir  fça- 
vant  dans  la  Philofophie  6c  dans 
l'iliftoire. 

D'ailleurs  la  Devife  n'étant  qu'une 
métaphore  qui  reprélente  une  chofe 
par  une  autre  ,  elle  n'apprend  que 
ce  qu'on  fçait  déjà  :  de  même  qu'un 
Portrait  ne  fait  connoître  que  la  per- 
lonne  qui  eft  dcjà  connue. 

Ainfi  le  plus  grand  fecours  que  ' 
la  Devife  puille  apporter  dans    les 
Sciences ,  c'eft  d'aider  un  peu  la  mé- 
moire à  conferver  fes  idées  ;  6c  en- 
core n'cH-ce  point  là  fa  fin  ,  mais. 
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feulement  de  plaire  à  l'efprit ,  5:^  de 
le  divertir. 

C'cfl  pour  cela  ,  comme  dit  l'Au- 
teur, que  les  Deviles  Te  font  dans 
/e  f  Courfes ,  Carroufels  ,  Tournois  , 
Joutes  ,   F'ctcs  ,   BaUets  ,  Majcara- 
des ;  Si  qu'alors  elles  y  font  portées 
par  les  Chevaliers  de  la  Beauté ,  de 
l'Univers  ,  du  Soleil ,  d.e  la  Lune ,  du 
Vhénix  y  de  la  Canicule ,  &  d'autres 
de  pareille  qualité.  Tout  cela  fait 
alTez  voir  que  les  Devifes  ne  font  que 
des  jeux  d'efprir,  &  qu'en  les  doit 
prendre  comme  des  jeux.  Ce  font 
des  penfées   agréables    ôc    fleuries , 
mais  qui  ne  (ont  pas  une  nourriture 
pour  refprit ,  non  plus  que  les  fleurs 
ne  font  pas*  une  nourriture  pour  le 
corps,  cSc  ne -fervent  qu'à  parer  les 
tables  &  les  viandes.  Ce  feroit  donc 
un  aflez  bizarre  deiïein  de  ne  vou- 
loir inflruire  un  jeune   Prince  que 
par  les  Devifes  :  &  quand  l'Auteur 
les  croit  propres  pour  cela,  &  qu'il 
en  parle   avec   des  exagérations  11 
démefurées ,  on  diroit  qu'il  efl  plus 
capable  de  les  admirer  que  d'en  fai- 
le,  &  que  fa  théorie  eflfans  prati- 
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que ,  comme  d'autre  côté  la  pratique 
paroic  fans  théorie. 

Vous  allez  juger,  Monficur,  de  ce 
dernier  point  lur  l'exemple  de  quel- 
ques Devifes  de  fa  façon  ,  »S;  vous 
verrez  fi  ce  qu'il  fait  répond  bien  à 
ce  qu'il  dit. 

Par  la  première  qu'il  propofe  pour 
modèle  ,  il  vetic  reprélencer  que  le 
Roi  ell  capable  de  gouverner  lui  feul 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  &  pour 
cela  il  peint  un  Soleil  éclairant  le 
Aionie ,  avec  ce  mot  : 

M  I  H  I    s  U  F  F  I  C  1  T    U  N  U  s.         P.:gt  2jp.  de 

Un  feul  CufHt  pour  moi  '^  i.t'ir. 

Un  ne  le  plaint  pas  quil  y  zii  u  d^m.  o.'i  u 
trop  peu  de  lens  dans  ces  paroles  l'^.f'^'^-^^.^' 

'     I         .  I  1/1/2   ejl  mis 

au  contraire  on  dit  qu'il  y  en  a  trop  ,  -linfi: 
&  qu'on  ne  fçait  lequel  prendre.  Car  ^"^^'"  ^''^'• 
on  doute  fi  c'eft  le  monde  à  qui  il 
fuHi:  d'un  Soleil  ,ou  ft  c'ell  le  Soleil 
à  qui  il  luftit  d'un  Monde  :  deux  fens 
tout-à-fait  oppofcs ,  «Se  qui  font  dans 
une  Devife  un  des  plus  grands  dé- 
fauts qui  puifie  y  être.  L'Auteur  de- 
voit  donc  prendre  loin  d'éviter  l'é- 
quivoque,  (Se  d'autant  plus  que  par 
je  ne  f^ais  quelle  pente  d'efprit  il  y 
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tombe  fort  fouvenc.  Car  dans  un  au- 
tre endroit ,  quand  il  veut  rcprclcn- 
ter  l'humilité  d'une  perfonne  fortéle- 
vée en  dignité  j  il  peint  une  Etoile ^  à 
qui  il  donne  ce  mot ,  qui  e(l  encore 
très-équivoque  : 

Tag.  i^i.  de     Quo     ALÏIOR,    EO     MINOR, 
la  1.  Eiit.  r  ■  !■■>'} 

Je  parois  moins  ,  plus  je  m  clcve. 
Cette  Devife      Qa  entend  bien  otie  ces   paroles 

n'eit   point     j,    i  ■  ^  r        T  i 

dans  les  Edi- Cl  elles-mêmes  ne  iignifaent  pas  plus 
tions  (uiv.    l'humilité,  que  l'indignité  ;  &  il  n'y 
a  que  le  mérite  particulier  de  la  per- 
fonne qui   puilTe  les  faire  prendre 
dans  un  fens  avantageux. 

Voici  une  troifieme  Devife  que 
l'Auteur  a  faite  pour  la  Reine  Anne 
d'Autriche,  lorfque  Louis  le  JuJIe  In  fie 
Régente  en  mourant  ;  c'eft  unj  Lune 
quije  levé ,  &  un  Soleil  quife  couche , 
avec  ce  mot  : 

Pjf-e  591.  de       P  E  R     TE,     NON     T  E  C  U  M. 

il  I.  tJir.  C'ejî  par  vous ,  mais  fans  vous. 

Cette  Devife      On  fous-cnrend  ,    que  je   règne. 
f.:iesyeisquigç^ucoup  de  gens  d'efprit  approu- 

J'expiiqiient  ,  r  D     .  'rr  ri    c 

nefont  point  vent  cc  mot ,  qui  en  etiet  elt  tort 
dans  lesEdi- jy(^j3      &  marque  bien   la  douleur 

lions  ilIiv*  *  —  . 

d'une  fage  Keine  qui  s'afflige  de  ré- 
gner fans  le  iloi  Ion  mari.  L' Au- 
teur 
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teur  a   voulu  expliquer  en   quatre 
Vers,  oii  il  faic  parler  la  Reire. 
Je  vous  dois  ce  que  j'ai  d'éclat  Gr  de 
puiJJ'ancc  , 
^ue  mon  dejVin  ejî  glorieux  ! 
Tandis  que  vous  alj.e^  régner  en  d'autres 
lieux  , 
*"    Ici  je  rey^ne  en  votre  abfence. 
Ce  Quatrain ,  die-  il ,  explique  ajfer 
bien  ma  penféc.  A  quoi  on  lui  répond 
que  fa  pcnlëe  eil  donc  la  plus  dérai- 
/onnable  du  monde.  Car  que  peuc- 
on  de  plus  contraire  à  la  raifon  ,  à  la 
bienléance  ,  au  refped  ,  à  toutes  ibr- 
tes  de  conlidérations ,  que  de  faire 
dire  à  une  vertueufe  Reine  ,  que  fou 
Deftin  el\  glorieux  dans  le  momenc 
que  le  Roi  Ton  mari  expire  ;  &  de 
faire  paroître  qu'elle  ait  une  fi  gran- 
de envie  de  régner  leule  f  Cela  ell 
odieux;  pallons  vice. 

L'Auteur  peint  dans  un  autre  en- 
droit une  Colomne  qui  perte  un  Ordre 
d'Architecture f  avec  ce  mot, 

OrdiNIS    est    CoLUMEN.  Pagei4r.de 

Je  joutiens  l'Ordre  entier,  '-j  ».  H'i'n. 

Ti  /,-  •      _     Cctîc  Dl". i:e 

11  veut  rjprelenter  pur  cette  ima-  nViipasd..  < 
ge,  un  famtux  Madjirat  que  /ep/-e-i"Edii.  fui.. 

N 
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Kiier  Parlement  du  Royaume  fait  gloi- 
re d'avoir  pour  [on  Chef.  Mais  il  a  fait 
une  mauvaiie  Copie  d'un  cxcellenc 
Original. 

Car  la  figure  dont  il  fe  fert,  ed 
une  figure   bizarre  ,   imaginaire  <5c 
chimcrique.  Une  Colomne  feule  qui 
porte  un  Ordre  d'Archicedure!  On 
n'a  jamais  bâti  de  la  forte,  c'efl  un 
dcficin  en  l'air  ;  6c  quand  la  figure 
ell  ainfi  dcfedueufe,  la  Devife  ne 
peut  plus  être  bonne ,  non  pas  même 
félon  les  principes  de  l'Auteur  :  car 
Tjg.  ^s6-  à.c  il  dit  en  termes  ex  près ,  que  les  figures 
Pag.  341'.  de  5"i  entrent  dans  la  compofition  de  la 
la  dira.        Devife  ,  ne  doivent  avoir  rien  de  mon^ 
jîrucux  f  ni  d'irrégulier.  Et  la  raifon^ 
Tcg.  343.  ai  ajoute  t-il ,  eft  que  la  Devife  étant  ef- 
la  dirnicn.    fentielkment  une  métaphore  G*  unfym- 
bole  naturel ,  elle  doit  être  fondce  fur 
quelque  chofe  de  réel  G'  de  certain  ,  ^ 
non  pas  fur  le  hasard  ou  fur  l'ima- 
gination.  Il   y   prendra  di-nc  garde 
une  autre  fois,  &  peut-é;re  accor- 
dera-t-il  mieux  fa  pratique  avec  fa 
théorie. 

Il   a    fait    fur  les    Manufadures 
Royales    wwq   Devife   qui    e(l    un 
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SoUïl  Levant ,    avec   ce  moc  , 

KlvESGLIO     TUTTI      AL      OPRA,     p^g,   f.^.  de 

J'eveille  &  j'' appelle  au  travail,      ^^  '•  ^^"•• 

11  y  ajoute  les  quatre   Vers  qui  &:iesVe.sne 
fui  vent  :  'f'"  r^^'i;'.. 

Je  veille  tr  travaiUe  jans  cejje ,     fuiv. 

Par- tout  où  je  jette  les  yeux  ; 

Je  fais  la  guerre  à  la.  parejjhy 

Kt  inanimé  au  travail  Us  moins 
laborieux. 

Vous  voyez  bien,  MonHeur,  que 
ce  n'eft  point  par  envie  ,  li  le  monde 
dit  que  ces  Vers  n'ont  ni  force  ni  vi- 
gueur, &  prefque  ni  rime  ni  raifon. 
Car  premièrement,  pareffe  ne  rime 
point  avec  fans  cejje.  D'ailleurs /aire 
la  guerre  â  la  parejjc  ,  e(l  une  façon 
de  parler  bien  balle  pour  un  Soleil  ; 
outre  qu'on  pourroit  dire  que  le  So- 
leil quand  il  fe  levé  endort  plutôt 
qu'il  n'éveille ,  parce  qu'alors  il  le  ré- 
pand dans  l'air  une  humidité  qui  cfl 
naturellement  aflbupiirante. 

iMais  pour  bien  juger  de  la  De- 
vifc,  il  faut  dire  comme  l'Auteur, 
quune  des  plus  ejjentielles  qualités  du  P^^t  îç^î.  <fe 
mot  eji  de  ne  rien  dire  qui  ne  fe  p^djje  pj,:^^'[:  ^^ 
yérijier  de  la  fuure^  &  quil  doit  /«tiJ-V.». 

Ni 
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convenir  proprement  &  fans  métaphore. 
C'eflce  qu'il  explique  pendant  trois 
ou  quatre  pages ,  à  la  hn  delquelles 
Pag.  ?oo.  de  il  ajoute  ,  que  ce  quon  dit  du  mot ,  je 
pifi'fs^?  di^^^^  f;2ii?7?^re  des  Vers  qui  accompa- 
la.  deni.       gnent  la  Devife  ;  car  ces  l^ers  ne  font 
proprement  qiCune  explication  du  mot, 
Alais  après  tout  quand  il  a  bien  prou- 
vé ce  qu'il  faut  faire  ,  on  diroit  qu'il 
prend  piaifir  à  ne  le  faire  pas,  com- 
me s'ilc:oicau  defTus  des  règles  quil 
donne,  Ôcqu'il  nelesécrivîc  que  pour 
les  autres. 

En  voici  une  preuve  dans  fa  De- 
vife ,  pour  un  grand  Seigneur  qui 
faifoit  de'  grandes  charités  dans  fa 
Province ,  mais  fort  fecreiement.  Il 
9.  peint  un  grand  fleuve  roulant  fes 
eaux  doucement  (jr  fans  bruit ,  avec 
ce  mot  , 

P,:g.îiç.deU     FerT    TACITUS  ,    QUO     FERTUR 
n"''"^"    j  /,  OPES. 

àtnu  bans  bruit  iljait  du  bien. 

On  dit  qu'il  eîi  afTèz  difficile  de 
marquer  en  peinture  que  des  eaux 
roulantes  ne  font  point  de  bruit  ; 
mais  au  moins  on  les  voit,  11  on  ne 
les  entend;  &  comme  une  vue  pu- 
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blique  efl  aurant  oppofée  à  des  cha- 
rités fecreics,  qu'un  bruit  public;  il 
s'enfuit  que  l'Auteur  les  reprél'ente 
mal  par  un  grand  Fleuve  qui  coule 
entre  le  Ciel  &  la  Terre  à  h  vue 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs  la  plus 
grande  abondance  que  portent  les 
Fleuves,  c'efl  dans  les  BaceaUx  de 
Commerce  :  or  il  n'eit  rien  de  moins 
fecret  ^  ni  de  plusviiîble  que  des  Ba- 
teaux Tur  la  Rivière  ;  &  cela  fera 
toujours  ainll  jufqu'à  ce  qu'on  aie 
trouvé  un  moyen  de  les  conduire 
encre  deux  eaux.  Ce  n'ed  pas  après 
tout  qu'un  grand  Fleuve  ne  puilTe 
être  un  jufle  fymbole  de  la  charité, 
mais  non  prs  d'une  charité  fccrcte, 
comme  dit  l'Auteur;  de  les  Vers  qu'il 
a  faits  pour  le  prouver,  font  bien  éloi- 
g,\^és  de  ion  intention. 
Je  fuis  au  peuple  heureux  ,  powr  qui 
D'uu  m'a  produit  , 
De  tous  les  bienr  une  riche  four  ce  ^^^■''^ 
Mais  réglé  toujours  dans  ma  çourp:  , 
F  lus  je  lui  fais  de  bien ,  6r  moins  je  fais 
de  bruit. 
Tout  cela  ert  bien  médiocre,  il 
faut  l'avouer.  Ce  Mais  tient  la  place 

N3 


J50      Semïmens  de  Chante 

d'un  Et  dans  le  troilleme  Vers  :  &: 
pour  le  quatrième,  il  ne  convienc 
nullement  à  un  Fleuve.  Car  on  ne 
peut  pas  dire,  qu'un  Fleuve  faflb 
d'autant  plus  de  bien,  qu'il  fait  moins 
de  bruit  Au  contraire  quand  il  faic 
moins  de  bruit ,  c'efl  quand  les  eaux 
font  fort  balles;  &  alors  n'étant  plus 
propre  au  Commerce,  il  fait  beau- 
coup moins  de  bien. 

Voici   encore    un   grand    Fleuve 

dans  une  autre  Devife  que  l'Auteur 

P     394,  dc^  ^site  fur  la  mort  de  feu  Monfieur  le 

la  1.  Eit.     Duc  de  Longueville  ;  ce  grand  Fleu- 

iadèrS^'   "^^c  cil  peint  à  fon  embouchure. 

Mayor  en  su   Finar, 

Je  fuis  encore  plus  grand  quand  f  acheva 
mon  cours. 

Ce  mot  efl  expliqué  par  les  Vers 
qui  fui  vent  : 

Célèbre  ^  grand  dès  ma  naijfance. 
Je  porte  en  tous  lieux  V abondance  ; 
Rim  ne  peut  m'empêcher  de  ni'a^. 

vancer  toujours. 
Je  fuis  de  mon  pays  le  rempart  Cy 

la  gloire  j 
Mais  qui  le  pcurroit  croire  ? 
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Je  fuis  plus  grand  encor  quand  f  achevé 
mon  cours. 

La  Devifeeûtécé  bonne 6c  juiîe  , 
fi  l'Auteur  ne  l'eût  poinc  gâtée  en 
la  voulant  expliquer  par  un  Sixain  , 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  perfon- 
ne,  ôc  nullement  à  la  figure  qui  la 
repréfente  ;  car  peut- on  dire  d'ua 
fleuve? 

Muis  qui  le  pourrait  croire  ! 
Je  fuis  plus  grand  encor  quand  f  achevé 
mon  cours. 

Pourquoi  cette  admiration  ?  Efl- 
il  fi  difficile  de  croire  que  les  fleuves 
foienc  plus  grands  dans  la  fin  de 
leurs  cours  qi>e  dans  le  commence- 
ment ?  Cela  n'efl  il  pas  naturel  ?  Ec 
n'ed-ce  pas  le  contraire,  qui  feroic 
incroyable  ôc  contre  l'ordre  de  la  na- 
turel On  voit  donc  que  ce  Vers  tout 
entier  qui  choque  la  raifon  ,  n'efl 
placé  là  que  pour  la  rime  :  c'efl  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  une  che- 
ville, 6c  celle-ci  cil  de  quatre  bons 
pieds. 

L'Auteur  n'efl  pas  plus  heureux 
dans  une  autre  Devife  qu'il  fait  fur 
le  même  fuj^n.   C'ell  un:  Cajolette 
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d'où  il  fort  une  fumée  qui  monte  en  hauts 
elle  a  pour  Ton  mot, 

Lo  Spirto  al  Ciel  l'odor  in 

Terra. 

VEfprit  efi  dans   le   Ciel ,    Voleur 
ejî  dans  la  'Terre. 
Voici  comme  il  l'explique: 
T expire  confumé  d'une  mortelle  ardeur; 

Mais  mon  fort  n'a  rien  defunejîe , 
Mon  Efprit  monte  au  Ciel ,  G'  de  moi- 
même  il  refis 
Sur  la  Terre  une  douce  odeur. 

Il  y  a  une  grande  foibleiTe  dans 
ce  Quatrain.  Je  ne  fçais  fi  l'on  a  cru 
qu'il  en  rcpréfentcroic  mieux  une 
perfonne  mourante.  Ce  n'ell  pas 
néanmoins, ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
défeclueux  ;  car  on  dit  première- 
ment ,  que  cette  odeur  qu'un  Chré- 
tien lailTe  après  fa  mort  ,  eft  une 
odeur  de  piété,  6c  par  conféquent 
une  odeur  métaphorique,  laquelle 
çfl,  ici  repréfentée  dans  une  figure 
•qui  eil  encore  une  exprefîion  mé- 
taphorique ;  ainfi  voilà  Métaphore 
fur  Métaphore;  &  l'Auteur  avoue 
que  cela  a  de  fafeâation ,  Çf  fait  d^ 
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Vohfcurité.  D'ailleurs  l'efpiitdu  Par- 
fum n'eft  encore  qu'un  elprit  mé- 
taphorique ,  (Se  un  véritable  corps 
que  l'on  voie  le  dill'iper  en  l'air ,  6c 
qui  ne  monte  peut-ccre  pas  à  cin- 
quante coudées;  ce  qui  tans  doute 
n'eil  pas  fort  juflc  pour  repréienter 
une  Ame  immortelle  qui  s'envole 
aux  Cieux.  Oarre  cela  ,  c'eft  que 
dans  le  parfum  l'odeur  5c  Tel  prie 
que  l'Auteur  non  feulement  difîin- 
gje  ,  mais  fépare  ,  ne  font  à  propre- 
ment parler  qu'une  mjme  chofe  , 
audi-bien  dans  le  langage  des  Fhi- 
lofophes  que  des  Poètes,  quoi  qu'en 
veuille  dire  notre  Auteur.  Quelqu'un 
lui  avoit  déjà  fait  cette  objection, 
comme  il  le  témoigne;  M^ij, dit-il, 
je  h  dc'trompni  bientôt.  Car  ce  que 
j'entends  ici  par  l'Esprit,  c'e/?  la 
partie  la  plus  fubtile  du  parfum  ,  la- 
quelle  s\xhaU  Or  monte  en  kaut  quand 
le  pcjrfum  brûle;  l'Odeur  efl  ce 
qui  demeure  après  même  que  le  par~ 
funi  efi  dijjîpt.  L'agréable  réponfc  ! 
comme  s'il  étoit  queftion  de  ce 
qu'il  entend,  Si.  non  pas  de  ce  qui 
çll  en  effet.  Certes  cet  ce  perfonne 
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étoit  bien  aifée  à  détromper,  de  s'ê- 
tre rendue  à  un€  telle  raifon.  Car  en- 
fin quelque  diftiniflion  que  i'Aureur 
fa(ïe,  il  eft  certain  que  dans  le  Par- 
fum ,  foit  durant,  foit  après  la  diiïi- 
pation  ,  l'odeur  n'efl;  autre  chofe  que 
cette  plus  fubtile  partie  qu'il  appelle 
Elprit  ,  laquelle  fe  répand  dans 
i'air,  entre  dans  l'organe  de  l'odo- 
rat ,  &  fe  fait  fentir.  L'Auteur  a 
beau  dire  que  Vunefi  une  fubflance , 
Vautre  une  qualiié  Jclon  Arïjiote.  On 
ne  difputera  point  fur  cela  ;  mais  au 
moins  félon  Arillote ,  une  qualité  ne 
fubfifle  point  naturellement,  étant 
féparée  de  fa  fubflance  ;  ainfi  tant 
qu'il  y  aura  de  cette  qualité ,  c'cft- 
à-dire,  de  l'odeur  du  Parfum  ,  elle 
fera  jointe  à  cette  fubdance  ,  c'eft- 
à-dire,àrefprit  du  Parfum.  De  forte 
que  même  ,  félon  la  Philofophie  de 
l'Auteur ,  l'odeur  ne  fubfillera  pas 
un  moment  fans  refprit  ;  (5c  par 
conféquent  deux  choies  unies  de 
cette  manière  ,  ne  font  nullement 
propres  pour  repréfenter  la  fépara- 
tion  naturelle  5c  effeilive  du  corps  & 
de  l'ame.  Mais  après  tout,  ce  ne  fe- 
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roic  pas  allez  pour  une  jufle  Devife, 
qu'il  y  eûr  dans  Ton  fujet  une  vérité 
connue  Jes  feuls  Philofophes,  il  fliut 
encore  qu'elle  loit  connue  du  Peu- 
ple; &  il  n'eft  rien  de  plus  contraire 
à  la  Devife  que  cette  obfcurité^  qui 
n'ell  pénétrable  qu'aux  lumières  d'u- 
ne Phiiorophiefcholallique.  C'efl  ce 
que  l'AuTeurdic  en  vingt  endroits  & 
en  vingt  façons. 

Cependant  on  trouve  encore  à  peu 
près  la  ménne  faute  dans  une  autre 
Devife  ,  par  lacjuelle  pour  reprcfen- 
ter  un  Efprit  fjrt  brufque,di:-i[ ,  mais 
en  mtme  temps  fort  régulier  ,  il  peint 
un  Soleil  dans  fa  courfe. 

KaPIDO      si,     ma    RAPIDO    CON     P.;je  407.  fle 
LEGE.  lai.Edk. 

Je  fuis  rapide  avec  mefure.  u  dermere^ 

On  ne  croit  pas  qu'un  Soleil  foit 
une  jufiie  figure  pour  repréfenter  un 
mouvement  rapide  :  car  fans  parler 
de  l'opinion  de  plufieurs  grands  Ma- 
thémaciciens  ,  qui  difenc  que  le  So- 
leil demeure  toujours  dans  une  mê- 
me place  ,  &  que  c'efl  la  Terre  qui 
tourne  -.^e  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'on  ne  le  voit  point  s'avancer,  & 
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que  dans  quelque  partie  du  Ciel  qu'il 
paro'ilTe ,  il  l'emble  toujours  aux  yeux 
qu'il  Toit  en  repos.  Ainfi l'on  nç  pcnfe 
pas  qu'on  puilTe  bien  exprimer  un 
prompt  mouvement  par  une  chofe 
qui  ne  paroïc  point  fe  mouvoir;  6c 
l'on  fçait  aiïez  que  les  Devifes  étant 
des  comparaifons,  elles  doivent  être 
tirées  des  cliofes  les  plus  apparentes 
&  les  plus  {"enlibles.  Aufîi  quand  on 
voudra,   par  exemple,  reprélenter 
quelque  cholb  dévale,  on  prendra 
bien  plutôt  la  Mer  que  le  Soleil,  par- 
ce quelaJVler  paroît  aux  yeux  incom- 
parablement plus  étendue  que  le  So- 
leil ,  quoiqu'elle  le  foit  incompara- 
blement moins.  C'ed  par  cette  rai- 
fon  qu'on  ne  trouve  pas  la  Devife 
dont  il  s'agit,  fort  régulière  ;  &:  l'on 
en  dit  autant  des  Vers  qui  l'accompa- 
gnent, &  que  je  ne  vous  donnerai 
pas  lu  peine  de  lire. 

Après  cela  l'Auteur  confiJéranc 
un  illujirt  Prélat ,  qui  apajjé  de  CAr» 
chevêche  d'Embrun  à  l  Kvêché  de 
j\let^  ;  éc  admirant  une  conduite  fi 
contraire  à  l'ambition  ,  qui  ne  cher- 
che qu'à  s'élever  de  dignité  en  di- 
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gnité ,  il  a  fait  pour  lui  quatre  De- 
vifes  ;  mais  à  vous  dire  vrai,  il  y  a 
plus  d'aftîAion  &  de  bonne  volonté , 
que  de  jugement.  Je  ne  vous  redirai 
pourtant  rien  de  la  Critique  que  j'en 
ai  vu  faire  à  des  perl'onnes  forr  fpiri- 
tuelles;  parce  qu'il  fandroit  y  mêler 
le  nom  d'un  grand  Prélat,  qui  ne 
doit  point  répondre  du  trop  de  zèle 
d'un  Auteur,  à  qui  fans  doute  il  n'a 
point  donné  charge  de  dire  ce  qu'il 
dit. 

Voyons  maintenant  les  Devifes 
galantes ,  amoureufes  &  pafilonnées; 
car  il  y  en  a  une  multitude  furpre- 
nante.  La  première  eil  une  Lune. 
êclipfée  avec  ce  mot , 

LaNGUEO     ni     VIDEAM.  T.ige  î6-^-.  ic 

Jt  •     r   ■  •  la  i.  Edit. 

e  laucuis  i  ie  ne  vous  vois, 

^        J    -^  ,  .La  De%ife  & 

C'cft  une  Devife  qu'Aride  a  faîte  ics  vcts  ne 

Eo  ,•!  font  pis  dans 

^  ugene,  «5c  quil  a  accompa-iç^E^^.iuiy. 

gnée  de  ces  Vers  : 

C'eji  lui  qui  m' t claire  Cr  m'enjlame. 
Je  tiens  de  lui  tous  mes  appas  j 
•     Il  ijï  mon  cfprit  Qr  mon  ame, 

Jl:  je  languii  quand  je  ne  le  vois  pas, 

.    Oii. demande  li  c'eil  un  homme 
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ou  une  femme  qui  parle  ,&  de  quel 
l'exe  cfl  Arifte  qui  a  tant  de  foin  de 
les  appas  ;  qui  le  plaint  fi  pafîlonné- 
menc  de  l'abfence  d'un  homme  ;  qui 
l'appelle  fon  efprit  &  Ton  ame,  & 
qui  languit  de  ne  le  voir  pas  ? 

D'autre  côté  voici  un  Soleil  dans 
un  nuage  ,  d'où  il  échappe  phfieur^ 
rayons ^  éc  pour  le  mot , 

QOOT    Lur4lNA    CELAT   ! 

Que  de  Lumiero  il  cache  ! 
L'Auteur  a  fait  cette  Devife  pour 
une  Abbefle ,  à  ce  qu'il  dit ,  6c  ii  y  a 
ajouté  ce  Quatrain, 
?agz  3  5T.  de      ^^  cherche  en  vain  Vohfcurite', 
lai.Edit.         Cemtraitsbrillans  me  font  connaître: 

page  44S.  ûC         Tiyf    .  ,       ,  ''       j         , 

ladern.oà  le      Mais  maigre  toute  ma  clarté , 

mot  delà  De-  j'^^  cache  beaucoup  plus  que  je  n'en  fais 

quatinecda!  paraître. 

Il  n'étoic  nullement  néceffaire  que 
l'Auteur  fît  ces  Vers  pour  une  Reli- 
gieufe ,  &  encore  moins  qu'il  les  im- 
primât. Cela  n'a  point  édifié  une  in- 
finité de  perfonnes,  qui  difent  qu'on 
ne  fçauroic  avoir  trop  de  recenue 
pour  des  Vierges  conlacrées  à  Dieu  , 
&  qu'on  doit  éviter  avec  uii  foin  ex- 
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trjme  de  leur  rien  dire  qui  puilTe  jet- 
ter  des  pcnlces  du  monde  dans  leur 
cfprit ,  ni  troubler  la  recraite  de  leur 
cœur,  fans  laquelle  l'autre  ne  leur 
lert  de  rien.  Il  ell  vrai  que  l'Auteur 
déclare  qu'il  a  fait  la  Devife  6c  les 
Vers  pour  louer  la  mcdellie  :  &  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  la  vertu  ne  foie 
pas  louable.  Mais  cependant ,  difent- 
ils,  il  y  a  une  manière  de  louange 
qui  eft  extrêmement  dangereufe  aux 
vertus,  &  qui  les  difîîpc  en  flatrann 
les  fens,  comme  le  feu  difl^peles  fen- 
teurs.  Ils  ajoutent  à  cela,quece  n'elt 
pas  louer  la  mode/lie  ,  mais  la  dé- 
truire ,  que  de  lui  attribuer  des  fen- 
limens  tels  que  ceux  qui  font  expri- 
mes dans  ces  Vers  ;  6c  ils  foutiennenc 
qu'il  eft  impoflible  qu'une  perfocne 
modcfle  puille  ni  dire  ni  penlcr  de 
foi-méme  qu'elle  cherche  en  vain  Vobf 
curité  j  que  cent  traits  hrdlans  la  font 
conncHre,&^  le  relie  quicfl  encore  plus 
rempli  d'orgueil  6c  de  préfompticn. 
D'autre  côte  ,  6c  félon  les  règles 
de  la  IJevifc,  on  dit  que  ces  quatre 
Vers  lont  foiblcs,  que  le  troifieme 
efl  oblcur ,  6c  que  le  premier  ne  coq» 
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vient  point  du  tout  à  la  figure,  n'é- 
tant point  vrai  que  le  Soleil  cherche 
l'oblcurité  pour  s'y  cacher;  de  forte 
qu'après  avoir  bien  délibéré,  il  fau- 
dra conclure  à  la  fin  ,  que  cette  De- 
vife  ed  plus  galante  que  régulière. 

Mais  celle  qui  la  fuit  mériteroit 
peut-être  de  la  précéder,  &  vous 
i'allez  voir.  C'eft  un  Cierge  fur  un  Au' 
tel ,  avec  ces  mots , 

Pdg-.  404.  de  Et  sacer  urit. 

la  I.  Eiit.  ji  ^^^^^  ^^^^  unfeufacré. 

Cette  Devifc  .  *'      "' 

nilesVersne        L'AutCUt  dit  qUC   c'cd  pOUr  mOU' 

dans  icsEdic.  ^^er ,  quhme  psrfonne  confacrée  â  Dieu 
fuiy.  peut  donner  de  l'amour  comme  une  au- 

tre ;  &  c'efl  ce  qui  cii  expliqué  dans 
ces  llx  Vers  : 

Mcn  CGips  ejl  pur ,  ^  plus  pure  ejî 

mon  ame , 
La  piété  me  nourrit  d'une  fiame 
Qui  me  confume  &■  les  jours  Gr  les 

nuits  j 
Mais  quejert-ll  de  feindre  ? 
Je  fuis  encore  â  craindre , 
Et  pour  rois  vous  brûler  tout  facré  que 
jejuis. 
Il  die  qu'il  y  a  long-temps  qu'il 

l^aic 
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fçdiu  ces  Vers  par  cœur,  <Sc  je  !e  crois 
bien  ;  car  quand  on  les  a  une  fois  ap- 
pris ,  on  ne  manque  pas  d'occafion 
pour  ne  les  pas  oublier.  Je  m'étonne 
feulemenc  qu'il  puille  les  trou  ver  fore 
juftes,  puiiqu'ils  ne  lonc  point  dans 
les  règles  des  Devifes,  &  qu'au  lieu 
de  convenir  proprement  Gr  fans  mt'ta- 
pfiore  à  la  perfonne  <Sc  à  la  Hgurc  , 
ils  ne  conviennent  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. Car  quelle  perfonne  peut  dire 
de  loi- mime,  mon  corps  ejl  pur  y  G* 
plus  pure  ejl  mon  ame  ?  Et  d'autre  cote 
peut-on  dire  Vame  d'un  Cierge  ;  fi  ce 
n'efl  comme  on  dit,  l'ame dun/agor, 
par   une   métaphore  qui  ejjarouche 
l'efprit  y  comme  parle  l'Auteur,  ôc 
qui  félon  toutes   les  règles  qu'il  a 
données  ,  ne  peut  être  reçue  dans 
le  mot ,  ni  dans  les  Vers  d'une  De- 
vife.  Je  vois  donc  bien  qu'il  faudra 
dire  de  ceux-ci  comme  des  autres, 
qu'ils  ont  plus  de  galanterie  que  de 
régularité. 

C'cll:  aufTi  l'air  5c  le  caradere  de 
tout  cet  Entretien  ,  où  l'Auteur  a 
pris  plaillr  de  mettre  en  cent  en- 
droits dcj  fymbolcs,  des  cxprclîîons 
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&  des  figures  de  toutes  fortes  d'a- 
mour, ce  Un  Papillon  qui  fe  brûle  à 
3î  la  chandelle;  un  petit  Moineau  qui 
x>  fe  jette  dans  des  filets  ;  un  Vers  à 
35  foie  qui  fait  lui-même  i^es  chaînes 
X  &  fa  prifon  ;  un  Faucon  fur  la  per- 
D3  che  avec  fes  longes  ;  une  Tourte- 
yy  relie  qui  pleure  fa  vie  ôc  la  mort  de 
33  fa  compagne;  un  Aima  n  qui  attire 
>)  le  fer  ;  un  Héliotrope  qui  fuie  par- 
»  tout  fon  Soleil  ;deux  Palmiers s'in- 
33  clinant  l'un  vers  l'autre;  une  Vigne 
33  liée  autour  d'un  arbre  ;  deux  Mi- 
35  roirs  oppofés  ;  un  Phénix  fur  un 
»  bûcher  ardent  ;  une  Salamandre 
33  dans  un  brafier,  un  Flambeau  qui 
x>  brûle  par  les  deux  bouts ,  un  Bru- 
33  lot  portant  le  feu  à  un  grand  Vaif- 
33  feau  ;  le  Mont-Gibel  en  feu  ;  un 
33  Diable  dans  les  flammes  de  l'enfer, 
i3  où  il  crie  :  Plusjefoujfre,  moins  je 
3»  me  repens  ». 

Celui  qui  porte  cette  Devifc  a 
voulu  exprimer,  que  plus  l'amour  le 
faifoit  fotjffrir ,  moins  il  pouvoir  fe 
repentir,  d'aimer  ;  &  c'eft ,  dit  notre 
Auteur,  un  fymbole  ïlLuJlre  6'  ir>^é- 
nleux.  Je  vous  aJîure  ,  Morfieur, 
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que  ce  ne  font  pas  là  tous  les  noms 
qu'on  donne  à  ce  lymbole,  6c  que 
plufieuis  fois  j'ai  entendu  lui  appli- 
quer d'étranges  épithetes.  Car  on 
trouve  une  inHnicc  de  gens  qui  ju- 
gent des  galanteries  par  la  morale, 
&  qui  vous  difcnt  tout  franc  qu'on 
ne  doit  point  dans  une  faintc  profei* 
fion  écrire  de  ces  fortes  de  chofes  ; 
qu'elles  ne  s'accordent  nullemenc 
avec  ce  cara6lere  incfTaçaole,  qui  en- 
gage dans  un  minillcre  infinimen!: 
éloigné  de  ces  bagatelles  ;  qu'elles 
feroient  plus  pardonnables  à  des  jeu- 
nes gens  qui  n'ont  pas  fait  des  vceux 
particuliers  d'y  renoncer  ;  que  c'étoic 
alfez  qu'elles  fuflent  déjà  imprimées 
dans  tant  de  Livres,  fans  qu'on  les 
réimprimât  encore  pour  allonger  un 
difcours  qui  ne  pouvoit  erre  trop 
court,  Se  qui  pcche  autant  en  quan- 
tité qu'en  qualité. 

Voilà,  Monlieur,  tout  ce  que  je 
vous  écrirai  des  Entretiens  d'Arilte 
&  d'Eugène  ;  quoique  je  pulfc  en- 
core y  ajouter  beaucoup  plus  de  cho- 
fes que  vous  n'en  avez  vues  :  mais 
celles  que  je  fupprime  ne  doivent 

P  -2 
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point  s'écrire;  les  unes ,  parce  qu'el- 
les font  trop  longues  ;  &  les  autres  , 
parce  qu'elles  font  trop  fortes.  Il  n'/ 
aura  pourtant  rien  de  perdu,  fi  vous 
le  voulez  ;  &  tout  cela  fera  fore  bon 
à  dire  quand  vous  ferez  ici.  Je  vous 
y  fouhaite  ,  je  vous  y  attends ,  &  je 
fuis,  iScc. 


fur  les  Enîreùens  à'AnJîe.   lG$ 


HUITIEME      LETTRE. 
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Je  croyois  avoir  fait,  quand  j'eus 
achevé  l'Examen  du  dernier  Entre- 
tien d'Arifie  &  d'Eugène  :  mais  l'on 
m'a  depuis  montré  que  javois  oublié 
le  principal ,  en  oubliant  laTable  du 
Livre;  &  voici  en  peu  de  mots  ce 
que  c'eft. 

Elle  efl:  divifée  en  trois  parties  , 
DU  fi  vous  voulez  ,  il  y  a  trois  Tables. 
La  première  marque  les  fix  Entre- 
tiens, chacun  Iclon  le  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  la  fuite  du  Livre  ;  6c  cela 
ci\  imprimé  d'un  caradere  Capital, 
qui  avec  quinze  ou  leize  mots  cou- 
vre une  page  entière,  laquelle  au- 
roit  pu  aifément  contenir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
l'Ouvrage. 

La  féconde  comprend  les  Matie- Cette  fecon 
rcs ,  par  ordre  alphabétique ,  &  celle-  ^o  J'^^^^:. 
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gt'e  dans  la  i.  ci  efl  difpofce  de  telle  forte ,  que  l'on 

Edition, ne  le        .  »  ,  ,      r       j 

trouve  plus  Y  ffouvc  la  plupart  des  choies  deux 
dans  les  lui- qu  trois  fojs.  Car  par  exemple  fous 

vantes.  1  r»  »      -i     j  i 

le  mot  neaiite,  il  demande  en  quoi 
ccnfijle  la  beauté  de  VEfprit  ;  Se  lous 
le  mot  Efprit ,  il  propofe  encore  la 
même  quellion  ;  continuant  ainfi  de 
régler  plufieurs  endroits  fur  cette 
méthode  ,  qui  eft  au  moins  à  deux 
fins;  l'une,  pour  mieux  remarquer 
les  chofes  en  les  répétant  plus  fou- 
vent  ;  ôc  l'autre,  pour  aider  à  grolîir 
le  Livre. 

11  eft  vrai  que  cela  fait  un  cercle 
de  paroles ,  qui  eft  quelquefois  en- 
nuyeux; mais  l'Auteur  ne  le  cit)it  pas 
ainfi  j  Se  l'on  diroit  qu'il  prend  ce 
cercle  pour  une  couronne,  tant  il  pa- 
roit  content  de  foi-même,  &;  princi- 
palement dans  fa  troifieme  Table, 
qui  efl  comme  un  chef-d'œuvre  d'a- 
mour propre. 

Celle-là    porte   magnifiquement 

Cette  ttoi-les  Noms  de  Princes  &"  Gens  de  qua" 

fieme  Table  Hf'   n^y.  i(.fquels  il  yades  Devifes  dans 

neltquedans  .  .  r-i      -  » 

la  première  U  Livre.  Dc  lortc  que  tout  ce  qu  on 

Edition,     ^^j^  ^ç  grand  (Se  d'augufte  parmi  les 

hommes ,  fc  trouve  à  cette  Table  : 
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Papes,  Empereurs,  Rois  ,  Reines, 
Princes ,  Princcires  ;  6c  c'efl  comme 
une  Cour  comporée  de  touccs  les 
Cours  de  la  Terre. 

Quel  plaifir  pour  un  Auteur  de 
riiumeur  du  nôrre,  de  voir  tant  d'il- 
luflres  noms  qui  parent  fon  Ouvra- 
ge,  <Sc  de  penfer  que  c'efl  lui  qui  les 
a  ranges  comme  il  a  voulu  dans  une 
Table  ,  de  laquelle  il  a  exclu  tout  ce 
qui  n'e.'l  pas  au  moins  Comte  ,  ou 
Baron  !  Car  ne  vous  imaginez  pas 
qu'il  y  nomme  généralement  &  fans 
exception  toutes  les  perfonnes  fur 
qui  il  y  a  des  Devifes  dans  fon  Livre. 
Point  du  tout  ;  &  il  faut  pour  cela  , 
outre  la  Devife,  avoir  encore  une 
ancienne  Noblciïè,  ou  au  moins  une 
très-grande  Charge.  Ainfi  quoique 
dans  Ion  Entretien  il  y  ait  plufîeurs 
Devifes  j)our  une  malade  ,  qu'il  dit 
eu Q  fort  fpirituelle  ^  fort  vertueufe  i 
on  ne  trouve  pas  néanmoins  fon  nom 
dans  la  Table,  parce  qu'elle  n'efl  que 
vertueufe  &  fpirituelle  ,  fans  être 
Comte'fle  ni  Marquife. 

11  y  a  encore  des  Devifes  pour  un 
diS  plus  f^gesCx  des  plus  honnêtes  hom.' 
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mes  de  notre  fiecle  ,  félon  le  témoi- 
gnage de  rAureur  même  ;  mais  ni 
rhonnêccté  ,  ni  la  fagelîc  nctanc 
point  iourenues  d'une  haute  qualité, 
iront  pu  le  faire  recevoir  à  cette  T:i- 
ble  magnifique. 

De  même  il  rapporte  un  grand 
nombre  de  Devifes  fur  plulieurs 
Académiciens,  tant  de  l'Académie 
Françoife,  que  des  Académies  Ita- 
liennes ;  mais  pas  un  feul  de  ces 
Meilleurs  n'approche  de  fa  Table  ; 
parce  qu'enfin  être  Académicien  ,  ce 
n'el]:  pas  être  Chancelier  ni  Premier 
Prcfident. 

On  a  beau  dire  que  n'étant  point 
ici  queftion  de  Charge,  ni  de  No- 
blefie,  mais  feulement  de  Devifes  , 
il  devoit    nomm:;r  indillindemenc 
dans  la  Table  routes  les  perfonnes 
fur  qui  il  y  a  âa  Devifes  dans  le  Li- 
vre; il  n'a  pas  cru  ,  lui,  qu'il  fût  à  pro- 
pos de  le  faire  ;  &  il  lui  a  paru  bien 
plus  beau,  &  plus  fatisfailant  pour 
un  Auteur,  de  ne  voi  r  fa  Table  rem- 
plie que  des  Rois  &  des  Reines,  fui  vis 
de  toute  la  NoblciTe,  Ôc  des  princi- 
paux Officiers  de  la  Couronne. 

Mais 
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Mais  enfin  quelque  motif  (ecrec 
qu'il  aie  eu  dans  un  deflcin  qui  appa- 
remment fera  long- temps  fans  pa- 
reil ;  au moinse(t-il certain  (Se  public, 
que  les  trois  Tables  cnfemble  occu- 
pent quarante  pages ,  «5c  font  la  fep- 
tieme  partie  du  Livre;  enforte  que 
des  fix  Entretiens  qui  font  le  rcfte  , 
il  y  a  en  a  trois  dont  chacun  efi:  moins 
grand  que  cette  triple  Table,  fans 
laquelle  on  eût  eu  bien  de  la  peine 
de  mettre  le  Livre  in-quarto  ,  quoi- 
que d'ailleurs  on  eût  fait  pour  cela 
tout  ce  qui  ctoit  polTible. 

Or  ce  n"e(l  pas  pour  un  Auteur  un 
fi  petit  avantage  qu'on  s'imagine. 
Comment  ?  c'ell  être  Auteur  de  la 
féconde  taille  :  &  cela  fait  plus  à  l'é- 
gard de  bien  des  gens,  que  fi  l'on 
étuitdu  premier  ordre,  en  plus  petit 
volume.  On  e(t  mieux  placé  dans  les 
Bibliothèques  ;  oc  comme  elles  onc 
beaucoup  plus  de  fpedateurs  que  de 
Icclcurs,  il  arrive  delà  qu'on  plaît 
toujours  à  plus  de  monde.  Outre  que 
cette  manière  d'impreffion  ,  qui  grof- 
fit  un  Ouvrage  ,  lui  donne  par  con- 
féquenc  plus    de    poids;    &    quoi- 
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qu'on  en  puilTedire,  cela  contribue 
au  fil  en  quelque  chofe  à  rendre  un 
Auteur  plus  grave  ;  ce  qui  eil  parmi 
de  certaines  gens  un  grand  fujec 
d'ambition. 

Mais  c'ell  aflez  parler  de  ce  qui 
regarde  la  quantité  &  l'étendue  de 
la  Table;  <Sc  je  puis  maintenant  vous 
dire  quelque  cliofe  de  ce  qui  con- 
cerne fa  qualité.  A  cec égard,  Mon- 
fieur  ,  on  peut  affurer  que  c'eft  la 
principale  partie  de  tour  l'Ouvrage  , 
puifqu'elle  eft  fans  doute  la  plus  i'ça- 
vanre  ,  oc  qu'elle  comprend  pluîieurs 
grandes  queftions,  dont  on  ne  trou- 
ve point  les  répcnlés  dans  le  Livre, 

Par  exemple,  D^oh  vient  Vamipa- 
îhie  que  nous  avons  pour  de  certaines 
perfoTines  r* 

Ce  qui  nous  fait  fentir  que  nos  âmes 
font  immortelles  ? 

C".  que  cejî  que  la  grâce  divine  ? 
Trc'is  grandes  queftions  pour  lef- 
quellcs  on  ne  trouve  qu'un  ieul  mot, 
qui  efl  le  Je  ne  fçais  quoi  ? 

D'aurre  côté  ,  on  voit  dans  cette 
même  Table  la  queftion ,  Tçavoir  : 
Quels  Arts  font  les  plus  parfaits  ^  dç 
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l'on  s'imagine  d'aborJ  qu'il  y  aura 
dans  le  Livre   une   Dillertation  fur 
les  Arcs;  mais   quand   on  va   voir 
l'endroit  que  la  Table  marque,  on 
ne  trouve  que  ces  paroles  :  Comme  laP'g.  lyj-  it 
Nature  ejî  devant  l'Art ,  les  corps  na-  p'j^j  ^j'^'  ^^ 
turels  tiennent  le  premier  rang  ;  Cr  ren~  l^  '^icm, 
dent  les  Devifer  plus  parfaites  ;  les  ar- 
tificiels font  dii  fécond  ordre  f  O   ils 
approchent  d'autant  plus  des  autres, 
que  les  Arts  dont  ils  font  tires ,  imi- 
tant plus  parfaitement  la  Nature. 

Voilà,  il  tant  l'avouer,  une  ad- 
mirable réponle;  mais  voici  une  au- 
tre queRion  :  Quels  font  les  PhilofO" 
phes  les  plus  raijomubles  ?  On  répon- 
droit  à  cela  fans  héfiter  ,  que  ce  font 
ceux  qui  ont  cru  l'immortalité  de 
l'ame,(Sv:  l.*.  Provi  ience  divine  ;  mais 
l'Auteur  ne  s'en  e(l  point  louvenu 
dans  l'endroit  où  la  Table  renvoie  ; 
&  félon  lui,  les  plus  raifunnables 
Piiilofophes  font  C.-UX qui  raifonnenc 
le  moins  fur  l'am:;  &  fur  fes  opéra- 
tions; c'eft-à-dirj ,  cerne  femble, 
ceux  qui  fe  mette.it  le  moins  en  peine 
de  ce  qu'ils  font. 

D'ailleurs  la  Table  contient  eii- 
V  z 
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core  plufieurs  queftions  phyfiques , 
comme  et  que  c'cji  que  V odeur  ?  Et 
vous  voyez  bien ,  Monfieur ,  que 
pour  repondre  juftemenc  à  celle-là  , 
il  faudroic  expliquer  tour  ce  qui  le 
fait ,  6c  du  coté  de  l'objet  6c  du  côté 
de  l'organe,  6c  encore  la  proportion 
qu'il  y  a  entre  eux  ,  avec  la  manière 
dont  l'une  agit  fur  l'autre.  Mais  lans 
tant  de  façons ,  notre  Auteur  décide 
Page  394.  ai  en  un  mot ,  que  Codeur  eft  ce  qui  de- 
Pk.  472.'  de  '«2«re  après  même  que  U  parfum  eft  dïf- 
la  dcrn,  fpé.  Ce  Philofophe  n'en  dit  pas  da- 
vantan:e  ,  6c  il  lailTe  à  fes  Commen- 
tateurs  le  Ibin  d'y  ajouter  leurs  ex- 
plications. 

Cependant  il  propofe  dans  un  au- 
tre endroit  de  la  Table ,  non  pas 
comme  une  queflion,  maïs  comme 
un  principe  ,  que  le  Soleil  échauffe 
fans  avoir  de  la  chaleur.  C'ell  un 
problême  allez  étonnant ,  que  le 
Soleil  qui  éclaire  6c  qui  brûle  com- 
me le  feu  ,  nefoit  pas  chaud  comme 
le  feu.  On  attend  au  moins  qu'il  la 
prouve  en  Phyficien;  mais  on  eft 
bien  lurpris ,  lorfqu'au  lieu  d'une  rai- 
ibn ,  ou  d'une  expérience ,  on  ne 
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trouve  qu'une  Devife  ;  5c  qu'on  voie 
pour  toute  rcponfc,  que  le  MarauisP-K''  '^4-  ^^ 
des  rcrteSf  (ou s  Le  nom  d  (Jrtamire,  cette  Dcvifc 
avoït  un  Soleil  rayonnant.  C'efl:  ainlî,  n'cii ps  <i-»"s 

Mf  •^  A  /-     .      /  les  Edu.  fuiv. 

unlieur ,  quenocre  Auteur  içait  re- 
pondre aux  queflions  qu'il  fe  fait  lui- 
même  ;  6c  ceffe  belle  fcïence  ^  comme 
il  die  j-ne  s'apprend  point  au  Collège. 
Non  lans  douce,  il  n'ell:  point  nécef- 
faire  d'y  avoir  jamais  été  pour  être 
fj;:avanc  de  cette  forte.  Et  tout  cela 
prouve  bien  que  la  Table  où  il  ne  fait 
que  propofer  ces  choies,  doit  plaire 
davantage  que  le  Livre  où  il  s'ima- 
gine les  réfoudre.  11  faut  le  dire  en- 
core une  fois,  c'ell  une  Table  dreffée 
de  telle  forte  <5c  fi  proprement,  qu'elle 
mec  l'efpric  en  appétit  ,  pour  ainlî 
dire ,  6clui  donne  une  envie  de  dévo- 
rer tout  le  Livre:  mais  par  malheur 
il  ne  trouve  point  de  quoi  facisfaire 
un  goût  raifonnable,  quoiqu'il  y  aie 
des  raretés  dont  on  ne  fçait  pas  en- 
core le  nom.  Car  comment  nommer 
cetce  furprenante  queflion  :  Pour  qui 

j   ■     A        I  j,  i  r  -,  Dan?  la  Ta- 

doit  être  le  cœur  d  une  honnête  jemme  ?  bic  de  la  i. 
Pour  qui  P  Pour  fon  mari  ,  lans  dif- édition  feu- 
iicuhé.  £c  quand  l'Auteur  répond 

P3 
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rag.  isz.  de  que  h  CŒUT  d'uiu  hoiincte  femme  doit 

la  1,  Ein.       ^^j-g  p^^^  ^^  /^^^   .    j|  y^^^  ^4jj.^  ailuré- 
P'i^.  24p.   rfe  ^  ^1         •   r   •      1 

ijrfern.  ment  pour  un  leul  qui  (oit  le  mari  : 
Cesmorsoiu  jg  ("^j-jg  qy'on  peut  mettre  cn  iait  , 
dans  les  Edic,  quc  fur  cc  point-ia  il  n'y  avoir  paseii- 
fiuvames.  ^^^^^  ^^^  ^^  qucilion  ,  noH  plus  que  de 
doute. 

C'ed  donc  quelque  chofe  de  bien 
curieux  que  cette  Table  qui  contient 
de  ccî»  nouveautés  ;  &  je  ne  connois 
rien  de  plus  pi  opre  à  faire  vendre  un 
Livre  :  car  pour  peu  qu'on  jette  les 
yeux  drlîu^ ,  on  Cent  je  ne  l'çais  quelle 
envie  de  voir  comment  un  même  eT- 
prir  répondra  à  tant  de  queftions 
contranes,  dont  les  unes  font  (i  leriea- 
fes  ,  (i  chrétiennes ,  li  fa  in  tes,  &  les 
autres  fi  jolies,  fi  galantes  (Se  fi  rifibles. 
Vous  en  avez  tant  d'exemples  dans 
cette  Lettre  &  dans  les  précédentes, 
que  je  ne  vous  en  citerai  point  davan- 
tage; mais  feulement  puilque  je  vous 
ai  parlé  de  la  Table  qui  ell  à  la  fin  du 
Livre  ,  je  vous  dirai  auHi  un  mot  de 
la  Figure  qui  eft  au  commencement, 
afin  qu'au  moins  vous  ayez  vu  en 
quelque  façon  cet  Ouvrage  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin. 
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Je  n'examine  poinc  la  gnvure,  qui 
nel\  pas  del'Aureur;  mais  feulement 
le  deirein  &  lapenféc  qu'il  a  iait  exé- 
cuter par  le  Graveur.  Figurez-vous 
donc  ,  Monfieur,  un  endroit  fur  le 
bord  de  la  Mer  où  l'on  voit  une  gran- 
de Villeavcc  une  Citadelle,  <Sc  à  côté 
de  hautes  Dunes  qui  s'étendent  le 
long  de  la  côte.  Il  n'y  a  point  là  d'au- 
tre terre  qu'un  fable  ftcrile  &  touc 
brûlant  des  ardeurs  d'un  foleil  d'été  ; 
qu'paroît  dans  une  élévation  par  la- 
quelle on  juge  qu'il  n'efl  pas  plus  de 
deux  heures  après-midi.  Voilà,  Mon- 
fieur ,  ce  Bord  de  la  Mer  que  l'Au- 
teur appelle  un  lieu  commode  & 
agréable  pour  des  converfations  de 
cinq  011  fix  heures.  C'eft  là  que  fur 
des  fables  biûlans,  Sz  ious  le  Soleil 
qui  les  brûle,  on  voit  Arille  &  Eu- 
gène ,  qui  font  fans  chapeau  ,  fans 
fouliers  ,  fans  chaulFcs  ,  &  qui  n'ont 
puur  tout  habit  qu'une  façon  de  ca- 
mifole,  qui  à  peine  va  jufqu'aux  ge- 
noux ,    6c  pardelfus  cela  une  large 
mante  ,  avec  laquelle  ils  s'envelop- 
pent comme  des  Egyptiennes. 
Tout  de  bon ,  Monfieur ,  c'eft  une 
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chofe  affez  plaifante  de  voir  en  cet 
équipage  deux  François  de  la  qualiié 
d'Arifte  &  d'Eugène  :  car  enfin  ce 
font  des  gens  qui  ont  de  l'efprit ,  de 
la  politeffe,  de  l'expérience  dans  le 
monde,  6c  un  établiflement  confidé- 
lable.  Mais  on  ne  reconnoîc  rien  de 
tout  cela  fous  l'habit  que  l'Auteur 
leur  donne,  ni  dans  lescirconftances 
où  il  les  met.  Et  ce  qu'on  peut  dire  , 
c'efl:  que  s'il  a  voulu  fiiireune  Mafca- 
rade  ,  il  ne  pouvoit  jamais  mieux 
réu.Tjr.  Aiïlirémenc,  il  a  du  génie 
pour  ces  fortes  d'inventions  ;  6c  ce 
n'eil  pas  fans  fujet  qu'il  en  parle  tant 
de  fois  dans  fon  Livre,  6c  qu'il  die  que 
les  Etrangers  &  hs  Majques  àïva- 
tiffent. 

Mais  après  tout ,  on  ne  laide  pas 
de  demander  à  quel  deifein  il  a  dé- 
guifé  fon  Arille  6c  fon  Eugène  ;  car 
il  femble  à  beaucoup  de  perfonnes 
fort  raifonnable ,  qu'ils  euiïent  été 
mieux  d'être  habillés  à  la  mode  de 
France  ,  puifque  non  feulement  ils 
font  François  6c  qu'ils  demeurent 
d'ordinaire  à  Paris ,  mais  encore  par- 
ce qu'ils  traitent  principalement  de 
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h.  langue  Françoife;  (Se  que  d'ailleurs 
rien   ne  les  obligeoic  à  le  déguifer 
dans  la  Flandre  où  ils  écoicnt  alors, 
ôc  où  les  Dames ,  comme  die  l'Au-  p-ge  3s.  de 
teur  ,  (ont  fort  curieufes  de  nos  modes,  (f  '•^'^'*-  , 
rourquoi  donc  cacher  1  honneur  de- /a  ^ern. 
tre  fujers  du  plus  grand  Roi  du  mon- 
de ,  fous  un  habit  fi  étrange  &  fi  hors 
d'ufage  ? 

On  répond  à  cela  en  bien  des  fa- 
çons. Les  uns  s'imaginent  que  c'efl; 
pour  paroîcre  plus  Tçavant  ôc  plus 
Philofophe  fous  un  ancien  vêtement, 
6c  que  c'eft  à  peu  près  comme  s'ha- 
billoient  autrefois  Dio'^ene  fy  Me- 
nippe. 

D'autres  difent,  que  fi  on  eût  peint 
Ariflc  <5c  Eugène  en  Cavaliers  Fran- 
çois, tels  qu'ils  paroiiïcnt  dans  leurs 
difcours,  cet  habit  n'eût  pas  été  con- 
venable à  la  perfonne  qu'ils  rcpré- 
fentent  ;  5c  que  d'ailleurs  s'ils  eulfenc 
été  vêtus  comme  la  perfonne  même, 
cet  autre  habit  n'eût  pas  été  conve- 
nable aux  difcours  qu'ils  tiennent. 
Ainfi  pour  éviter  ces  inconvcniens, 
l'Auteur  leur  a  donné  un  certain  vê- 
tement, lequel  n'étant  ni  fçculier  ni 
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régulier,  efi:  également  éloigné  de 
tous  ceux  qu'on  porte  en  France  , 
dans  toutes  lortes  de  conditions. 

Mais  cependant  cela  ne  contente 
pas  bien  des  gens,  qui  difent  que  de 
quelque  façon  que  l'Auteur  habillât 
les  deux  perfonnages,  il  devoit  au 
moins  leur  donner  quelque  force  de 
coëlTure  &  de  chauilure  ,  &  ne  pas 
les  faire  aller  nuds  tête  au  Soleil  , 
&  nuds  pieds  fur  des  fables,  des  cail- 
loux &;  des  coquilles. 

D'ailleurs,  dilent-ils,  iln'yavoit 
rien  déplus  ailé  que  de  ne  point  faire 
de  Figure,  6c  nulle  raifon  ne  Tyobli- 
geoit.  Pourquoi  donc,  puifqu'il  en 
vouloit  faire  une  pour  (on  pur  plai- 
fir ,  ne  prenoic-il  pas  foin  qu'elle  (ûc 
conforme  à  la  vérité  ,  ou  du  moins 
à  la  vraifemblance  ?  Et  pourquoi  fal- 
loit-il  qu'Aride  <S;  Eugcne-dans  cette 
Figure  fuflent  tout  contraires  à  ce 
qu'ils  font  dans  le  Livre  ?  Car  enfin 
dans  le  Livre,  ce  font  deux  perfon- 
nes,  dont  tous  lesdifcours  marquent 
une  bonne  éducation  &  une  condi- 
tion fort  honnête;  au  lieu  que  dans 
la  Figure  ce  font....  En  vérité,  Mon- 
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ficur ,  on  ne  fçaic  point  ce  que  c'ed  ; 
car  on  les  prend  tantôt  pour  des 
tigyptiens  ,  tantôt  pour  des  Pê- 
cheurs ,  tantôt  pour  de;  Pèlerins  ;  & 
il  lemble  qu'on  ne  les  ait  mis  ainfi  fur 
le  bv'rd  de  la  Mer,  que  pour  don- 
ner la  Comédie  à  toute  ia  Terre.  J'en 
ai  oui  faire  cenr  pLifantes  railleries; 
mais  je  crois  qu'au  lieu  de  tâcher  de 
m'en  refTouvenir,  ]e  ferai  mieux  de 
ne  les  point  dire  ,  quand  même  je 
m'en  refTouviendrois  ;  aufTî  bien  y 
a-c-il  trop  long-temps  que  je  vous 
parle  des  Enireriens  d'Arifte  &  d'Eu- 
gène, &  que  je  vous  empêche  de 
penfer  à  de  meilleures  chofes.  Adieu, 
je  luis ,  6vC. 
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PREMIERE  LETTRE, 

J-V^.  ON  SIEUR, 

Les  chofcs  ont  bien  changé  de- 
puis que  vous  avez  fait  imprinicr  les 
Le::rcs  que  je  vous  ai  écrices  l'ur  les 
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Entretins  d'Arifle  6c  d'Eugène,  Vous 
ne  vouliez  pas  me  croire  quand  je 
vous  difois  que  leur  imprcŒon  atti- 
reroit  une  réponfe  ;  Se  cependant  il  y 
en  a  une  qui  vous  furprendra  fans 
doute ,  Il  jam::is  vous  la  liiez. 

Que  vous  étiez  bon  ,  quand  j'y 
penfe,  de  vous  imnginer  qu'il  ne  le 
trouveroic  perfonne  qui  n'eût  é^^ard 
à  la  bonne  foi  tk  à  la  modération  de 
ces  Lettres,  &  que  l'on  n'y  rcpon- 
droit  point ,  parce  qu'elles  ne  don- 
noient  aucun  fujet  d'y  répondre  : 
comme  s'il  n'y  avoic  pas  des  gens  qui 
répondent  fans  fujet,  Si  à  qui  il  ne 
faut  pour  écrira  ni  cœur  ni  efprir. 

En  eudiez-vous  doute  fi  le  Criti- 
que des  deux  Bérénices  vous  fin  ve- 
nu dans  la  penfée  ;  &  que  n'eulTiez- 
vous  pas  die  au  cortraire  qu'on  de- 
voit  attendre  quelque  chofe  d'un 
homme  qui  fait  profeilion  de  roue 
critiquer?  Par  quelle  raifon  aurions- 
nous  échappé  au  Cenfeur  de  deux  ex- 
cellens  Poëces  *,  dont  l'un  n'a  pas 
daigné  lui  répondre ,  &  l'aucre  n'a 
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dir  qu'en  deux  nu")cs  pour.^uoi  il  ne 
lui  répondoit  pas? 

Je  pou  trois  avec  rai 'on  fuivre 
leur  conduite  à  l'égurd  de  cet  Au- 
teur ;  mais  j'ai  penl'é  quç  vous  auriez 
quelque  plaihr  à  voir  au  moins  en 
général  ce  qu'il  a  fait  en  qualité  de 
Défenleur  d  Arille  &  d'Eugt^ne,  & 
comment  il  foutient  cette  nouvelle 
qualité  qu'il  s'cll  li  fort  hâté  de  pren- 
dre. On  dit  qu'il  la  regarde  comme 
une  lionne  fortune  pour  lui  ;  <5c  je 
fçais  bien  au  moins  qu'il  en  eft  telle- 
ment jaloux  ,  que  de  peur  qu'on  ne 
la  lui  enlevât,  il  a  eu  foin  avant  que 
Ion  Livre  fût  achevé,  de  dire  par-tout 
que  c'étoit  lui  qui  le  compofoit. 

On  ne  fçair  donc  que  trop  qui  il 
en  ;  (Se  11  quelqu'un  le  veut  encore 
mieux  connoîtrej  il  n'a  qu'à  lire  fon 
Livre  ;  car  c'eft  une  nccclfiré  que 
chaque  Auteur  fe  peigr.e  dans  fon 
Livre ,  &  que  là  il  dccoj.vrc  fes  dc- 
fuUts  mieux  que  fon  ennemi  ne  pour- 
roit  faire.  Il  a  beau  dire  dès  la  pre- 
mière ligne,  qu'il  répondra  avec  une 
excrcme  retenue  ;  qu'il  n'écrira  rien 
d'injuriv^ux  j  qu'il  prouvera  évidcni- 
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ment  toutes  fes  propofitions:  il  efl 
certain  que  de  tels  préambules  ne  fer- 
vent à  rien  ,  parce  que  le  Ledeur 
à  qui  l'on  parle  de  la  forte ,  répond 
feulement  qu'on  verra  cela  tout-à- 
l'heure  ;  6c  en  effet,  on  le  voit  dés 
que  l'Auteur  a  commencé  de  répon- 
dre tout  de  bon.  C'efl;  alors  qu'il 
raifonne  comme  il  peut ,  marquant 
néceilairemenr  l'a  force  ou  fa  foi- 
bleife,  &:  ne  pouvant  pas  changer 
d'efprit  comme  il  pourroit  changer 
de  vifage.  Ainfi ,  Monfieur,  un  Li- 
vre, tel  qu'il  puiflé  être,  e(l  tou- 
jours un  portrait  au  naturel  de  i'ef- 
prit  de  fon  Auteur  ;  &.  vous  allez 
voir  ce  qui  d'abord  paroît  le  plus 
dans  celui  du  Défenfeur  d'Arifte  & 
d'Eugène. 

£n  vérité  ,  Monfieur  ,  fi  l'on  veut 
l'en  croire  ,  vous  ayez  un  étrange 
ami;  car  fclon  lui  ,  je  fuis  un  mal- 
honnête homme  ,  une  .  lâche  engeance 
de  faifeurs  de  libelles  diffamatoires  , 
que  toutes  les  loix  devroitnt  punir 
exemplairement  i  un  efprit  plein  de 
malice  ;  le  plus  grand  brouillon  qui 
fut  jamais  ^  le  plus  imprudent  de  tous 
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les  hommes,  qui  dit  cent  infolences ? 
&  cnhn  ,  iMoiilieur,  les  Leurres  que 
je  vous  ai  écrices  ,  ne  font  qu'une 
Satyre  noire  ,  Jette  ,  phantajiique  , 
vijionnaire  ,  impertinente  ,  extrava- 
gante. 

\''oilà,  Monfieur ,  ce  que  l'on  peut 
appeller   la   teinture  de   l'efprit  de 
cet  Auteur  ;  6c  cela  le  répand  dans 
tout  fon  Livre,  comme  le  teint  s'é- 
tend fur  tout  le   corps.  Mais   pour 
fçavoir  après  cela  Ci  j'ai  méricé  qu'il 
me  dit  des  injures  fi  atroces  &   (1 
grofîîeres ,  je  m'en  rapporte  au  pu- 
blic qui  a   vu  mes  Lettres,  6c  qui 
ell  fon  juge  ,  comme  le  mien.  Je  fuis 
fur  au  moins  que  dans  l'examen  que 
j'ai    fait  des  Entretiens  d'Arille  & 
d'Eugène,  on  ne  trouvera  point  de 
paroles  injurieufes,  6c  vous  fçavez 
bien  que  Satyre  ,  Jottife  ,    extrava- 
gance ,  infolence ,  font  des  mots  donc 
je  ne  me  luis  point  fervi  :  ce  n'eft  pas 
que  le  Livre  que  j'cxaminois  ne  fût 
rempli  de  ces  chofes  qu'on  nomme 
naturellement  ainfi  ;  mais  je  me  fuis 
contenté  de  vous  les  y  faire  voir  évi- 
demment, ians  vous  dire  expreflé- 
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ment  qu'elles  y  ctoient  ;  &  je  ne 
fçaciie  point  de  plus  honnête  moyen 
d'accorder  la  retenue  avec  la  vérité. 
Cependant,  Monfieur,  pour  cet- 
te modération  que  j'ai  eue  6c  que 
je  prouverai  en  temps  &  lieu  ,  vous 
voyez  combien  il  me  dit  d'injures , 
jufques-là  qu'il  en  dit  où  l'on  n'en- 
tend rien  ;  car  je  ne  fçais  point  ce 
que  fignifie  que^e  iCai  de  l'efprit  que 
pour  le  tro'ijîeme  F'dier  ;  ôz  par  con- 
iéquent  je  n*ai  garde  de  lui  répon- 
dre, ni  de  m'engager  avec  lui  dans 
ce  genre  d'écrire ,  où  je  vois  bien 
qu'il  furpafTe  non  feulement  tous  les 
hommes ,  mais  encore  toutes  les 
femmes. 

Qu'il  dife  donc  ce  qu'il  voudra 
dans  ce  langage  ,  qu'il  m'appelle  pe- 
tit efprit ,  qu'il  me  traite  de  petites 
gens;  je  ne  lui  répondrai  rien  de 
iemblable^  parce  qu'en  eflet  c'efl  un 
homme  qui  ne  touche  pas  à  terre  ,  & 
vous  verrez  tout-à-l'heure  qu'il  eft 
élevé  pour  le  moins  à  la  féconde  ré- 
gion de  l'air. 

C'eft  dans  cette  élévation  qu'il 
me  reproche  que  je  ne  Jçais  pas  vi- 
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vre  ,  que  je  ne  connois  que  der  gens  de 
hdjj'e  eiojfc,  qui  ignorent  comme  on  parle 
à  la  Cour  :  mais  pour  lui  il  Içaic  vi- 
vre ,  il  ne  voie  que  des  gens  de 
qualité  ,  il  eiï  tout-à  fait  dans  le 
beau  monde,  il  parle  le  pur  langage 
de  la  Cour;  6c  voici  comme  il  le 
prouve  :  Un  caractère  indélébile  :  un 
homme  qui  par  aventure  ejî  de  la  lie 
du  peuple  :  prendre  d'entrée  de  jeu  des 
Lettres  de  petit  efprit  :  détourné  telle- 
ment quellement  :  répondre  comme  qu'il 
enfoit:  quelque  innocent  quirCen  peut 
mais  ,  il  recommence  de  plus  belle  :  (Se 
d'autres  pareilles  phrales  de  Cour, 
qui  fonc  bien  voir  qu'en  efTec  il  a 
grande  liabicudc  avec  ces  originaux 
de  Marquis,  dont  nous  avons  vu 
la  copie  iur  le  théâtre  ;  S:  voici  peut- 
être  un  des  plailans  rôles  qui  aienc 
jamais  été  joués. 

"  Ici ,  dic-il,Cleantc  ramp.fTc  rou- 
»  ces  fes  forces ,  la  redoutable  Arith- 
«  métique  ,  &  fes  infatigables  Quo-  ^f  "7^^! 
3>  libers.  Arithmétique  commence  le  oyà  175, 
31  choc ,  &  ayant  enfoncé  la  première 
3>  Table  ,  donne  vigoureufemenc 
■»  contre  la  deuxième,  <Sc  la  défait  en- 


i88  Sentimens  de  Cleante 
»  core.  Quolibet  vient  làdefius,  5c 
»  fécondant  Arithmétique  marche 
33  alégrement  contre  la  troifiemeTa- 
3>  ble  ;  mais  parce  que  le  P.  B.  ne  s'é- 
35  branle  pas,  Arithmétique  vient  à 
33  la  charge,  les  magnanimes  Quoli- 
33  bets  tournant  leur  valeur  contre  la 
33  qualité  de  la  Table;  <Sclà  finit  la  Ba- 
33  taille  d'Arithmétique  &  de  Quoli- 
53  bet.  Journée  mémorable  fur  le  Far- 
yt  naiîe,  par  la  rareté  des  machines 
33  &  fingularités  des  armes  donc 
33  Cleante  s'y  fervit.  Car  une  grande 
33  huée  s'écant  élevée  fur  le  haut  de 
y,  la  montagne  ,  Arithmétique  fe 
3j  troubla ,  Quolibet  fe  déconcerta  , 
33  &  tous  deux  ayant  abandonné 
33  Cleante,  il  demeura  feùl  &  efTaya 
33  dédire  encore  quelque  chofe  con- 
33  tre  leP.B.  au  fujet  de  la  Planche  : 
33  mais  cela  ne  portant  coup  que  con- 
33  tre  le  Peintre  ou  le  Graveur ,  les 
33  Mufes  &  leurs  Favoris  redouble- 
33  rent  leur  rifée  ;  &  Cleante  confus 
33  fe  cacha  dans  la  foule  des  petits 
33  Auteurs  qui  furent  bien-aifes  de  fa 
33  difgrace,maisquinelaifrerentpas 
w  de  le  louer  :  j'ai  dit  >3. 
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En  ctfoc,  IMonficur,  il  a  dit,  Se 
d'une  manière  qui  e(l  allurémcnc 
fans  réplique  :  car  après  tout  que  lur 
répondre,  quand  on  le  voudroit  ? 
puifqu'il  dort  ôc  qu'il  voie  fur  le 
ParnalTe  des  chofes  que  jamais  per- 
ionne  n'y  a  vues  qu'en  dormant  :  des 
Quolibets  qui  marchent  &  qui  com- 
battent, un  Cleante  qui  fe  cache  dans 
la  foule,  des  Mufesqui  font  des  gran- 
des huées.  Que  de  chimères!  que 
de  fantômes!  que  de  fonges!  Mais 
tout  cela  s'évanouira  dès  qu'il  ou^ 
vrira  les  yeux. 

Il  jugera  lui-m3me qu'il  n'efl:  rien 
de  plus  méprifable  (|ue  ces  vaincs 
liées,  6c  cette  manière  encore  plus 
vaine  de  les  exprimer  :  il  aura  peut- 
être  quelque  honte  de  voir  fes  éga- 
remens  qui  font  en  fi  grand  nom- 
bre,  que  je  n'ai  garde  de  vous  les 
rapporter  tous;  mais  puifqu'il  n'elT: 
jamais  permis  de  parler  ainfi  fans 
preuve ,  en  voici  encore  deux  qui 
iont  priles  dans  la  première  page  , 
alin  de  ne  pas  entrer  plus  avant  dans 
l'examen  de  ce  Livre. 

Le  (cul  ti[rc  qu'il  porte  cil  une 
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marque  infaillible  du  peu  de  juge- 
ment de  Ton  Auteur,  Il  eil  intitulé, 
de  la  Dèlicatejjè ;  <Sc  ce  qui  n'eft  pas 
concevable  ,  c'ell  que  dans  toute  la 
fuite  de  l'ouvrage  il  n'y 'ip^s  une  pa- 
ge, pas  un  railonnement,  pas  une  li- 
gne qui  fe  rapporte  à  ce  titre.  Je  l'ens 
bien  ,  Monfieur  ,que  cela  vous  éton- 
nera ;  car  enfin  de  tels  cgaremcns 
font  très-rares,  &  l'efprit  humain 
n'efl:  pas  naturellement  fi  déréglé. 
Mais  ne  croyez  rien  de  ce  que  je  vous 
dis  que  vous  ne  l'ayez  vu  ,  je  n'en  fe- 
rai point  fâché  ;  6c  je  fçais  bien  que 
les  chofes  qui  font  ainfi  au  dcflousde 
la  nature,  ne  font  guère  moins  diffi- 
ciles à  croire  que  celles  qui  font  au 
delTus.  Je  vous  avoue  que  mi'i-nicme 
qui  vois  cela  ,  je  ne  le  comprends 
point;  car  eft-il  polfible  qu'un  Au- 
teur fe  donne  un  titre  ,  &  fe  propofe 
un  fuiet  pour  n'en  pas  dire  un  mot  ? 
En  vérité  cela  ed  étrange ,  &  l'on  ne 
fçauroit  trop  le  redire  ;  mais  d'un  au- 
tre côté  cela  eft  fort  divertilfant. 
MiiiTantîbuf-  J^  m'imagine  voir  ce  Cavalier  , 
<jiie    cunûisdor.t  il  clï  parlé  dans  la  vie  de  l'Em- 

quid  rei  eflet  /-^    n  •  ti     '      •       }■>  T7  ' 

quôd  hooippereur  Gallien.  11  eroïc  dunerçte 
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ruMiouKÎ ,  où  l'on  avoit  propofé  des  ""cp"'''"^"» 

*     .      ^*        '  ,^  ,.     '        '.       ,  coronarudir, 

prix  a  tous  les  Cavaliers  qui  abat- iUcpcrcurio- 
troienc  un  Taureau.  Celui  ci  étant  "'^'"'^"^'  '"^" 
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entre  en  lice   courue   Ion    1  aureau  tocies  non  fc- 
pcndanc  deux  heures.  &  ne  put  ja-  ^^^ j^J^fT/îl* 
mais  lui  donner  un  leulcoup  ;  ce  qui  Poii-.onisGdl- 
divertit  fi  fore  l'Empereur,  qu'il  lui '"""^^''• 
envoya  l'un  àes  prix,  dii'anr  haute- 
ment que  ce  Cavalier  avoic  fait  plus 
que  pis  un  autre ,  parce  que  dans  un 
combat  de  deux  heures   contre  un 
Taureau,  ilét(jitplus  difficile  de  ne 
ie  point  coucher,  que  de  l'abattre. 
On  peut  dire  aufîî  la  même  choie  à 
proportion  en  matière  de  difcours  , 
&  airurémenc  il  efl  bien  plus  difficile 
de  ne  toucher  jamais  fon  fujet,  que 
de  ne  s'eji  éloigner  jamais. 

Cet  Auteur  a  donc  fait  quelque 
chofede  bien  rare  ;  oc  quand  je  penfs 
à  ce  qu'il  die,  que  pour  plaire  il  faut  DsiaDCH.a- 
inventer  j  &•  que  lejiecle  n'aime  pas  les  '■'^^^'  ^'  ''^* 
copies.  Je  ne  m'éronne  plus  s'il  cft  Ci 
content  de  foi-même  ;  car  non  feu- 
lement il  n'a  copié  perfonne,  mais 
perfonne  aulfi  ne  le  copiera  ;  &  il 
peut  bien  s'affijrcr  d'être  original 
toute  fa  vie» 
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Voilà ,  Monfieur  ,  les  premiers 
traits  de  ion  efpiit  ;  Se  pour  ce  qui  eft: 
de  fon  cœur,  je  ne  fonde  point  cet 
abyme  :  mais  il  ne  m'a  pas  été  pofîi- 
ble  de  ne  point  voir  ce  qu'il  en  a  tiré 
lui-même  pour  le  répandre  dans  tou- 
tes les  pages  de  Ion  Livre, 

Je  ne  pallerai  pourtant  pas  la  pre- 
mière, dans  laquelle,  après  qu'il  a 
fait  une  honteufe  comparai  l'on  des 
Auteurs  avec  les  femmes  galantes , 
il  conclut  qu'une  femme  à  plujieur  s  ga- 
lanteries ne  tient  guère  lieu  de  bonne 
fortune  à  un  homme  délicat.  Aquel  pro- 
pos cela  ?  de  quoi  parle  t- il  ?  que 
veut-il  dire  ?  dl-ce  dans  le  fens  de 
cette  forte  de  dtlicateffe  que  l'on  doic 
entendre  le  Titre  de  fon  Livre  / 

Certainement  il  faut  qu'un  Au- 
teur ait  le  cœur  dans  un  extrême 
défordre ,  pour  s'imaginer  qu'il  plai- 
ra à  fes  Lei3;eurs  en  fe  failant  con- 
noître  à  eux  fous  de  telles  idées ,  & 
en  perdant  publiquement  la  pudeur 
qui  eft  de  tous  les  fentimens  de  la 
vertu  celui  qu'on  perd  le  dernier. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
fur  cette  matière,  parce  c]ue  cela  fuf- 

fic 


fur  les  Entrctievî  (TAriJîc.      19  J 

fir  pour  vous  faire  voir  de  quel  cœur 
&  de  quel  elpric  il  a  écrit  l'es  dialo- 
gues ;  <5c  vous  jugez  bien  qu'avec 
cela  il  étoit  fort  cloigné  de  faire  une 
réponfejufte  &  honnête.  On  ne  doit 
pas  s't'tonncr  s'il  ne  die  rien  de  pré- 
cis, &  s'il  ne  cit3  rien  de  mes  Let- 
tres ;  au  lieu  que  j'ai  fait  par-tout  de 
fidcllcscitarior.s  des  Entreiiens  d'A- 
ridc  (X  d'Eu  gène.  Il  n'avoit  garde 
de  fuivre  ccite  méthode,  6c  cejl  >  D:!icarj(re , 
me  die- il  ,  u/ie  ignorance  de  citer  en P-^s^ '■q?- 
dialogues  :  ni:.is  c'elt  donc  aulH  une 
ignorance  de  critiquer  en  dialogues  ; 
car  il  ell:  fans  douce  qu'il  faut  citer 
quand  on  critique;  5c  puilqu'on  fe 
rend  accufateur  d'une  perfonne  ,  on 
efc  obligé  par  toutes  fortes  de  droits 
d'avoir  des  preuves  conllantes ,  pré- 
cifcs ,  littérales  ;  &  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  critique  il  ne  faut  s'ap  Dôlîcatefic , 
puyer  Jur  rien  de  problématique  &-  dt^^^^  '*"* 
comefté. 

Mais  cette  règle  qu'il  propofe  & 
qui  cit  bonne  pour  tous  les  autres , 
ne  vaut  rien  du  tout  pour  lui.  Elle 
oblige  trop  à  être  exaifl  ,  retenu  & 
judicieux.  Or  on  n'écrit  pas  fi  vite 
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quand  on  a  égard  à.  tant  de  chofes  ; 
&  cependant  il  faut:  écrire  :  on  n'a 
pas  toujours  le  loilir  de  délibérer;  & 
il  y  a ,  dit- on  ,  certaines  railbns  do- 
meiliqucs  qui  l'empêchent  de  faire 
attendre  le  public. 

On  le  laiifera  donc  écrire  tant  qu'il 
voudra  ,  6c  on  l'alTure  même  qu'a- 
près ceci  on  ne  perdra  plus  de  temps 
à  lui  répondre;  car  vous  voyez  bien 
que  fes  penfées.  Ces  exprcfîlons ,  fou 
elprit ,  l'on  cœur  ,  font  autant  de  rai- 
fons  c}ui  m'en  dirpenlént;  6c  quand 
je  le  confidere  ainfi  dans  lui-même, 
je  l'abandonne  à  lui-même. 

Mais ,  Monfieur  ,  on  peut  le 
regarder  d'un  autre  côté  dans  l'Au- 
teur qu'il  défend  ,  <5c  avec  lequel  il 
a  une  relation  d'autant  plus  confidc- 
rable,  qu'il  en  cfl:  approuve,  &  de 
vive  voix  6c  par  écrit.  Car  il  eit  cer- 
tain que  le  premier  Auteur  a  écrit 
au  fécond  une  Lettre  de  compli- 
ment ;  6c  tant  de  perfonnes  l'ont  vue, 
qu'il  n'eft  plus  polfible  de  la  nier.  Il 
efl  encore  certain  que  ce  premier- 
Auteur  a  fait  louer  le  fécond  dans 
yne  déclamation  publique  par  un  de 
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fes  confrères  à  l'ouverture  du  Col- 
lège de  Clermont ,  &  que  là  on  cri- 
tiqua en  Lacin  le  François  de  Clean- 
te,  qui  fut  enfin  renvoyé  à  l'Aureur 
de  la  Délicatelle,  comme  à  un  fore 
habile  homme. 

Mais  une  autre  preuve  de  l'intel- 
liçrence  de  ces  deux  Auteurs,  &  une 
preuve  qui  n'eil  point  fujetre  a  une 
infcription  de  faux  comme  une  Let- 
tre, c'e(t  le  (ilence  du  premier  Au- 
teur  fur   l'ouvrage   du  (econd  :  car 
cnHnpuifque  le  premier  dans  la  troi- 
fieme  édition  de  fon  Livre ,  qui  vient 
de  paroître  ,  ne  défapprouve  point 
les  dialogues  du  fécond,   il  s'enfuit 
infailliblement  qu'il  les  approuve  ; 
étant  certain  que  ne  point  défavouer 
pofitivement   celui   qui   écrit    pour 
nous,  c'ell;  pofitivement  l'avouer. 

En  voici  la  démonllration  en  for- 
me ;  Le  premier  Auteur  fçait  bien 
que  le  fécond  l'ayant  défendu  par  un 
Livre  uniquement  fait  pour  cette 
tin  ,  on  ne  manquera  pas  de  dire 
dans  le  monde  qu'il  approuve  le  Li- 
vre de  fon  Défenfeur  ;  car  c'ell  oîi 
vont  d'iibord  tous  les  efprits  par  un 
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mouvemenc  naturel.  Or  ce  premier 
Auteur  qui  fçait  &  qui  voit  que  touc 
le  monde  le  fait  Approbateur  d'un 
Livre,  6c  lui  en  attribue  les  fenti- 
mens,  ne  dcfavoue  point  cette  opi- 
rion  publique;  <Sc  bien-loin  d'y  ré- 
fifler  autant  qu'il  peut,  ne  la  com- 
bat point  du  tout  :  donc  il  eft  certain 
que  cette  opmion  commune  n'ed 
point  contraire  à  Ion  fentiment  par- 
ticulier; &  enfin  puifqu'il  veut  bien 
que  tout  le  monde  croie  qu'il  ap- 
prouve ce  Livre,  il  eft  fans  doute 
qu'il  l'approuve  eii'edtivement. 

Après  cela  ,  Monfjeur  ,  il  doit  de- 
meurer pour  confiant  que  le  premier 
Auteur  foufcritau  fccond,  6c  c'cfi;  ce 
qui  m'oblige  ici  à  ne  pas  négliger 
tout- à-fait  ce  que  le  fécond  dit ,  non 
pas  à  caufe  qu'il  le  dit,  mais  parce 
que  le  premier  lailTe  dire  ,  6c  y  con- 
fent.  C'efl  pourquoi  je  confidere  fon 
Livre  comme  étant  l'ouvrage  des 
deux;  &  par  cette  raifon  je  m.e  ré- 
fous d'en  marquer  feulement  en  paf- 
fant  quelques  endroits  qui  fe  rappor- 
teront à  c^'jx  que  j'ai  examiinés  dans 
le  premier  Auteur,  &  que  j'exami- 
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nerai  encore.  Je  dois  auffi  vous  aver- 
tir que  par- tout  où  je  ne  parlerai  que 
du  premier  Auteur,  je  le  marquerai 
par  ces  deux  lettres  P.  B.  (Se  je  ne  crois 
pas  qu'on  puiiïe  en  ufcr  mieux  à  fou 
cg:.rd  ,  puifque  c'cll  ainfi  que  Ion  fe-^ 
cond  le  rommc. 

Au  refle,  JVIonfieur,  je  ne  fuis  pas 
fâché  d'avoir  une  occalîon  de  vous 
rendre  compte  encore  une  fois  de 
mes  fentimens  fur  les  Entretiens  d'A- 
rifle  &  d'Eugène,  &  peut-être aufîî 
ne  ferez-voui  pas  (â^hé  de  revoir  de 
plus  près  des  chofes  aflez  rares.  Les 
unes  dans  lefque'ilcs  ou  voudroitmal- 
à  propos  intcrelTer  les  Jéfuites  ;  les 
autres  qui  regardent  laMora]e,la  Re- 
ligion ,  la  Phyfique  ,  le  bon  fcns ,  le 
flyle,  Tufagedes  Aurcurs,  !a  manière 
de  juger  leurs  Ouvrages  ;  (Se  fur  touc 
cela  ,  Mon  Heur,  j'efpere  qu'au  pre- 
mier ordinaire  je  commencerai  à 
vous  montrer  que  mes  deux  Advcr- 
faircs  ont  tort  de  m'accufer  d'empor- 
tement. Je  fçais mieux  qu'eux  com- 
Men  je  me  fuis  retenu,  &  affurcmcnc 
j'en  donnerai  plus  de  preuves  qu'ils 
n'en  voudroienc  avoir.  Je  fuis,  6cc. 
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DEUXIEME    LETTRE, 


ONSIEU  R  , 

Nos  deux  Auteurs  ont  une  gran- 
de envie  de  me  faire  des  ennemis , 
&  il  ne  tiendra  pas  à  eux   que   je 
n*aie  bientôt  plus  de  cinquante  mille 
^„.     ^     hommes  fur  les  bras.  Je  ne  ménage 
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pagei^.2C(i,^oim  y  dilent  ils.  Les  Jejuites,  je  les 
*70»  déchire  ,  Or  je  iri'en  f  rends  de  gaieté 

de  cœur  à  toute  une  Compagnie  fi 
fuijjame.  C'efl  ce  qu'ils  répètent  plu- 
fîeurs  fois  avec  des  cris  qui  font  picié. 
Et  en  vérité  je  fuis  touché  d'enten- 
dre que  ces  deux  amis  font  fort  en 
peine  ,  quoique  pour  moi  je  n'en  fois 
pas  plus  en  danger.  Car  après  tout 
je  n'ai  rien  à  craindre  du  côcé  des 
Jéfuites.  Je  fçais  bien  que  leur  Corn.' 
p^.gnie  ejî  puijfante  ,  mais  je  crois 
qu'elle  ell  pour  le  moins  audi  fage, 
&  qu'ils  verront  bien  que  je  n*ai  eu 
aucun  deiTein  de  les  attaquer  ,  puif- 
que  non  feulement  j'ai  dit  pour  eux 
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des  cliofcs  avantageufes-,  mais  que 
j'en  ai  fupprimé  d'autres  qui  pou- 
voient  nerre  pas  à  leur  avantage. 

Tou:  cela  ell  de  faic,  Monlicur , 
&  vous  le  verrez;  mais  il  faut  voir 
auparavant  de  quelle  manière  nos 
deux  Auceurs  prouvent  ce  qu'ils  pré- 
tenJsnr. 

Ils  nedifentque  deux  chofes;  l'u- 
ne, que  l'Auccur  des  Entretiens  que 
j\ii  examinés ,  ell  un  Jéfuice  ;  l'autre , 
que  j"ai  eu  des  mémoires  de  ces  per- 
fonnes ,  que  le  même  Auteur  ap- 
pelle *  L's  SoiitLiires  ,  qui  font,  à  ce 
qu'il  prétend,  ennemis  des  Jéfuites. 
Voilà  uniquement  ce  qu'on  m'objec- 
te ,  &  il  fciuc  que  j'y  réponde. 

Premièrement  ,  ii  les  Solitaires 
font  ennemis  des  Jéfuites ,  je  ne  le 
crois  point  ;  mais  pour  vous  parler 
plus  précifément ,  je  n'en  fcais  rien. 
Quant  aux  prétendus  mémoires  que 
j'ai  reçu  d'eux,  on  leconjeâiure  feu- 
lement de  ce  qu'on  voie  bien  qu'ils 
auroient  pu  avec  raifon  m'en  don- 
ner ;  car  puifqu'on  lesattaquoit  dans 
•leur  folitude,  il  ell  fans  doute  qu'on 
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les  mettoit  en  droit  de  fe  défendre , 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  quelque 
autre  :  de  forte  que  fi  en  effet  ils 
m'avoient  donné  des  mémoires ,  il 
n'y  auroit  en  cela  que  de  l'honneur 
pour  moi,  fans  qa'il  y  eût  aucun  mal 
pour  eux.  Ainfi,  Monfîeur,  quand 
je  vous  jure  aujourd'hui  que  je  n'ai 
reçu  de  leur  part  ni  mémoires,  ni 
avis,  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft 
point  pour  cacher  une  chofe  injude  , 
mais  feulement  pour  n'en  pas  laiffer 
croire  une  faulTe. 

A  quoi  aufii  m'auroient  fervi  les 
mi  moires  de  ces  fçavans  hommes 
dans  une  critique,  où  il  ne  s'agit 
point  de  fcience  ,  &  pour  laquelle  il 
ne  faut  qu'un  peu  de  bon  fens  6c  d'é- 
ducation f  Nos  deux  Auteurs  voien: 
Il  bien  cela,  que  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  dire  le  contraire, ils  fe  trou- 
blent jufqu'à  ne  fçavoir  plus  ce  qu'ils 
difent.  Car  félon  eux  en  cent  en- 
droits j'ai  eu  des  mémoires;  &  félon 
eux  ,  page  155  ,  je  veux  faire  croire 
feu!eme?it  pour  irCexcufer  que  fen  ai  eu. 
Page  1 06  ,  j'ai  gâté  les  bons  mémoires^ 
que  l'on  m'a  donnés.  Ec  page  1 5  5,  ces 
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mêmes  mémoires  que  l'on  m'a  don- 
nés/ont fi  légers ,  que  ce  rCttoicpas  la 
peine  de  critiquer.  Dans  vingt  endroits 
les  Solitaires  font  mes  véritables 
amis  ;  &  dans  li  page  4.7 ,  ils  ne  font 
que  mes  prétendus  amis.  C'efl  ainfi  , 
I^lonfieur ,  que  parlent  nos  deux  Au- 
teurs ;  6c  je  ne  fçaurois  mieux  faire 
que  de  les  laifTcr  dire,  puifque  rien 
ne  prouve  mieux  que  les  prétendus 
mémoires ,  donnés  6c  reçus,  ne  fonc 
qu'une  pure  fuppofition.  Ainfi  voilà 
déjà  la  moitié  de  leur  objection  ex- 
pédiée. 

11  relie  l'autre  partie  ,  qui  efl  que 
l'Auteur  des  Entretiens  d'Arifle  6c 
d'Eugcne  efl  un  Jéfuiie  ;  6c  afin 
qu'on  n'en  doute  pas ,  on  répète  plu- 
fieurs  fois  que  c'ell  un  Religieux  , 
un  Prttre  ,  un  Jéjuiie.  Cela  ei\  vrai , 
&  je  le  fçavois  auflî-bien  que  tout 
Paris ,  quoique  le  Public  ne  l'ait  pas 
lu  précifément  dans  mes  premières 
Lettres.  Mais  que  s'enfuit-il  de  là  ? 
Quoi  !  quand  on  critique  un  feul  Je- 
fuite  ,  on  critique  tous  les  Jéfuites 
enfcmble  f  Cela  fcroit  étrange  ,  6c  il 
en  faudroic  donc  conclure  que  i'ef- 
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froyable  Auteur  ,  donc  les  deux  nô- 
tres parlent  page  23  ,  feroit  un  Jé- 
fuite  ;  car  ilsdifent,  Qu'iZ  s'appelle 
légion  comme  le  Diable  des  Gérafe- 
niens  ;  qu'i/  ejî  de  ces  gens  quïne  fer- 
vent Apollon  que  par  efcadrons  Çr  en 
corps  d'armées  :  &  qu'enfin  il  eJî  trèr- 
périllcux  de  les  attaquer ,  parce  qu'ils 
font  amoureux  l'un  de  Vautre. 

Pour  moi ,  Monfieur  ,  j'eufle  tou- 
jours bien  cru  quecen'étoic  pas  l'un 
de  ces  Pères  -,  mais  alTurément  c'cfl 
encore  moins  un  de  ces  Solitaires  à 
qui  l'on  voudroit  appliquer  ce  por- 
trait ;  car  il  feroi:  ridicule  d'appeller 
légion  quelqu'un  de  ces  Ecrivains  , 
puifqu'il  ne  font  en  tout  que  qua- 
tre ou  cinq  ,  fi  ce  n'eft  que  l'on  pré- 
tende que  ces  quatre  ou  cinq  valent 
une  légion ,  ôc  ce  n'efl:  pas  là  tout-à- 
fait  ce  que  nos  Auteurs  voudroienc 
dire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur,  il 
efl  certain  que  c'efl;  mal  raifonner  de 
conclure  du  particulier  au  général  , 
&  d'un  feul  Jéfuite  à  tous  les  Je-» 
fuites.  Cette conféquence qui  eft  tou- 
jours injufle,  i'eil  encore  plus  ici 
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que  par- tout  anicurs  ;  car  li  je  n'ai 
pas  loué  les  H^rretiens  d'Arille  & 
d'Eugène  ,  ce  n'eil  point  parce  que 
l'Auteur  edJéfuire,  m.iis  parce  que 
s'oubli.int  qu'il  cft  JéTuice,  il  n'agic 
pas  félon  la  faimetéde  fa  profelTion  ; 
6:  c'eft  ce  que  j'ai  die  cuic  de  fuis  que 
mes  adverlaires  me  reprochent  de 
n'avoir  dit  autre  cliofe. 

Il  s'enfuie  donc  clairement  de  ce- 
la, que  non  feulenient  je  n'.ti  point 
blâmé  les  Jéluires,  mais  que  je  lésai 
loués  au  contraire  en  louant  leur  pro- 
feiïion  ;  &  cette  conlequence  eft  telle 
qu'on  ne  peut  la  nier  fans  les  offen- 
fer.  Si  fans  fuppofcr  qu'ils  s'acquit- 
tent mal  de  leur  profelîlon  que  je 
loue  Se  que  j'appelle  fainie. 

Ainfi  ,  Monfieur  ,  toute  l'objec- 
tion que  l'on  m'a  faite  eft  entière- 
ment détruite;  mais  il  efl  bon  néan- 
moins d'en  retenir  une  idée,  afin  de 
n'en  faire  jamais  de  pareilles,  &  de 
ne  pas  conclure  ainl'i  injullement  du 
particulier  au  général.  Pour  moi  j'ai 
toujours  tâché  d'éviter  cette  erreur 
dans  le  raifonnement  ;  5c  je  n'avois 
garde  ,  par  exemple,  d'attribuer  à 
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TOUS  les  Jéfuites  les  Entretiens  d'A- 
jrifi:e6c  d'Eugène,  fous  prétexte  qu'un 
Jéfuite  en  ell  Auteur.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  ait  ici  des  raifons  particu- 
lières que  l'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours ailleurs.  Car  enfin  ce  Livre 
efi:  écrit  par  un  Jéfuite  ,  il  fe  vend 
publiquement  chez  le  Libraire  ordi- 
naire à&s  Jéfuites,  il  eft  loué,  efli- 
mé ,  admiré  ,  &  porté  à  la  Cour  par 
les  Jéfuites.  On  fcait  d'ailleurs  avec 
quel  foin  on  prend  garde  chez  eux 
qu'il  n'en  forte  rien  qui  démente 
Tefprit  de  la  Société;  &  que  c'efl 
pour  cela  qu'ils  ont  fait  fagemenc 
défendre  à  toutes  fortes  de  Libraires 
d'imprimer  aucun  ouvrage  de  leurs 
Pères  ,  fans  l'Approbation  &  Pcr- 
million  des  Supérieurs,  C'ef!  un  rè- 
glement fait  par  Henri  IK ,  confir- 
mé par  Henri  IV }  &  confirmé  en- 
core par  Louis  XIII.  De  forte  qu'a- 
près cela  on  pourroit  bien  fe  trom- 
per de  bonne  foi,  6c  croire  que  les 
Entretiens  d'AriIl:e&;  d'Eugène  étant 
fortis  publiquement  de  cette  Com- 
pagnie, ils  en  ont  par  conféquenc 
l'efpric  &  le  caradlere. 
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M^is  je  réponds  à  cela  que  la  iiin- 
pie  lecture  du  Livre  fait  voir  11  clai- 
rcmciu  le  contraire,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter. 

Cell  un  Livre  qui  contient  des 
railleries  lur  la  Religion  ,  des  maxi- 
mes contre  les  mœurs  ,  des  empor- 
temens  de  galanteries.  Et  le  moyen 
d'accorder  cela  avec  l'efprit  de  la 
Société  qui  e(t  un  efprit  pur,  chaf- 
te,  tout  brûlant  de  charicé,  &  qui 
n'agit  que  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ? 

Il  faut  donc  avouer  que  dans  tou- 
tes les  Sociétés  des  hommes,  aufîi- 
bien  que  dans  chaque  homme  en 
particulier,  il  y  a  cette  loi  des  mem- 
i?rcs,  dont  |  arle  (aint  Paul,  laquelle 
rcliÏÏe  à  la  loi  de  reCprit,  Et  çn  ef- 
fet li  l'on  conlidcre  que  le  Livre  d\i 
V.  B.  dont  il  s'agit  ,  ne  porte  ni 
l'Approbation,  ni  la  Permiflion  des 
Supérieurs,  on  verra  bien  qu'il  efl 
forti  de  la  Société  ,  en  rompant  tou- 
tes les  règles,  comme  ces  coups  de 
Mer  ,  qui  rompent   toutes  les   di- 

On  ne  doit  pas  auflî  omettre  que 
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cette  Société  cfl  celle  de  toute  l'E- 
glife  ,  qui  s'engage  le  moins  à  foutc- 
iiir  leslentimens  particuliers  des  pcr- 
fonnes  qui  la    compofent.  Car   on 
fçaic  bien  que  par  une  règle  que  les 
autres  n'ont  pas,  elle  s'attache  Tes  lu- 
jets  à  elle,   fans  néanmoins  s'atta- 
cher à  eux  ;  de  forte  qu'elle  peut  les 
rejetter  toutes    les   fois    qu'elle  ne 
trouve  pas  en  eux  les  vertus  qu'elle 
y  demande.  Et  fur  cela  je  me  fou- 
viens  d'avoir  lu   que  cette  grande 
Compagnie  efl  femblable  à  la  Mer , 
qui  ne  loufîre  point  de  corruption  , 
qui  rejette  les  cadavres  ,  6c  qui  eft 
la   fource  inépuilable  du   Sel ,  que 
l'on  a  toujours  pris  pour  le  fymbole 
de  la  fageOe  &  de  la  prudence. 

Voilà,  Monfieur,  une  partiedes 
raifons  pour  lefquelles  je  n'impute 
point  à  tous  les  Jéfuites  les  cgare- 
mens  d'un  feul  ;  &  tant  s'en  faut  que 
j'aie  la  moindre  penfée  de  les  atta- 
quer, qu'au  contraire  je  veux  les  dé- 
fendre contre  leur  propre  Défen- 
feiir. 

Peut-on  foufTrir  que  cet  homme 
ofe  ^dire  public^uemenc ,  qu!il  ny  a 
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rkn  dans  le  Livre  du  P.  B.  qu'il  ne 
puijj'e  dire  fans  fortir  du  caraèlere  de 
fa  vocation?  Car  enfin  n'y  a-t-il  pas 
de  page  en  page  des  galanteries ,  des 
Vers  amoureux  ,  des  Devifes  pafllon- 
nées  ?  Et  quand  il  n'y  auroit  que 
ce  feol  endroit  où  le  P.  B.  dit  quil 
ny  a  point  de  falut  hors  de  l'Hifioire  ,  Entretient 
Romaine  non  plus  que  hors  l' Eglife  plJ\]l  ^ç 

Romaine  j   ne  feroit-ce  pas  offenfer '-^ '•  £''''''• 
1       1  ■  r  ■  _i     /-  •        »•!  ^w  170.  de 

les  Jeluites,  que  de  loutenir  quils/j^jm. 

peuvent  faire  une  aufîî  impertinente 

raillerie  contre  l'Eglife,  Tans  fortir 

de  leur  caractère?  Hé,  mon  Dieu! 

quel  leroit  donc  ce  caraâere,  finon 

un  caradere  de  réprobation  6c  d'ana- 

tliéme? 

Cependant  cet  Apologifîe  conti- 
nuant à  défendre  ces  Pères  que  l'on 
n'actaque  point ,  foutient  encore  po- 
fltivement ,  qu'un  Jéfuite  mérite  û"- Dcii'cacefTe 
lant  de  louange  à  bien  dijcourir  de  lap.:i;e  h» 
Aier ,  qu'un  Capucin  à  bien  parler  de  la 
pénitence.  Il  devroic  donc  nous  dire 
pour  achever  fon  éloge,  quelle  dif- 
férence il  met  après  cela  entre  un 
piatelot  6c  un  Jéfuite. 

Mais  voici  le  comble  des  cxccs 
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que  l'on  peut  dire  contre  un  Ordre 
Religieux. 
DélIcatefTc,       X)ie«  &-  VEqlife  ,  dît-il ,  ont  con^ 
pe  a  cette  Compagnie  Itducation  des 
jeunes  gens,  Us  font  obligés  de  leur  ap- 
prendre  à  parler  de  femmes  &  de  ga- 
lanterie y  &•  à  vivre  en  Cûvalihs ,  en 
Courtifans  ,   en  gens  du  monde.   En 
vérité  ,    Monfîcur  ,   voici   qui    efl: 
étrange.  Quoi  !  W  Dieu  &  l'Eglife 
ont  confié  à  ceite  Compagnie  l'édu- 
cation 6.QS  jeunes  gens  ,  c'eft  pour 
leur  inlpjrer  l'efprit  de  la  Cour  <Sc 
du  monde  ;  &:  ce  n'efl  pas  au  con- 
traire pour  leur  donner  des  remèdes 
contre  la  corruption  de  cet  elprit  ? 
c'ell:  pour  leur   apprendre  les  pai- 
fions,  &  ce  n'efl  pas  pour  leur  en- 
feigner  les  vertus  ?  Cela  efl  [\  in- 
jufte  ,  fi  déréglé,  fi  contraire  à  la 
raifon    naturelle  ,    que   même    les 
Payens  qui  ont  eu  cette  foible  mo- 
raie  que  la  nature  donne  fans  la  grâ- 
ce ,    n'ont  jamais  parié  de  la  force. 
Car  enfin  voici  les  paroles  de  Quin- 
^'î^-^^f'^tilien.  S'il  etoit  vrai ,  die  il ,  que  les 
Us  prodejfe  .Ecoles    pubUques    fujjent    tellement 

"em^'^noc^T  ^^^nt^B^^fe^  i"'"'"  ^^"^  Etudes ,  qu'elles 

jujfent 
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fufllnt  danser  eu  fis  pour  les  mœurs  ^  ie^^^fl'-^^f,'  V^* 

•^  •"  ,  Y  i  >r-         I  '      r  tiorrnil.\r.mo 

ne  doutcrois  l'-ciiu  de  pn-Jcrer  la  necej- yjvcn.u  gu.im 
lut  de  bien  vivre  à  L'avantage  de  hien^'^y""]^^^'- 

•f  °  cendi    vider:- 

parler,  mr. 

Oui  font  donc  ces  irens  qui  difent  ^"'""'-  '"■^• 
aujoardliui  le  contraire:  Coït  un 
Jéluire  ,  (Se  fon  apologifte.  Certai- 
nement !  cela  n'eil  pas  iupportable, 
êc  ces  deux  liommcs  font  les  deux 
plus  grands  ennemis  que  les  Jéfuites 
aient  jamais  eu  :  puifque  l'un  fe  dé- 
clarant leur  Défenfeur ,  6c  que  l'au- 
tre étant  fn  efi'et  leur  Confrère,  ils 
ne  Idillent  pas  de  dire  tous  deux  dc5 
choies  qui  feroieiu  croire  que  les 
Jéfuites  font  des  Dofleurs  de  cupi- 
dité &  de  galanterie. 

Pour  moi  ,  Monficur  ,  à  vous  dire 
vrai ,  je  crois  que  ces  Pères delavoue- 
ront  par- tout  ces  deux  Auteurs,  Se 
principîilement  le  dernier,  qui  s'ell 
perluadé  que  fes  flatcries  injurieufes 
lui  deviendront  utiles  ;  <Sc  qui  me 
reproche  à  moi  d'avoir  été  con/ei//eï^^''"teflci 
peu  utilement.  Je  ne  fçais  en  vérité^^^' 
te  qu'il  veut  dire  ,  fi  ce  n'cfl  qu'il 
s'imagine  que  je  cherche  comme  lui 
des  Bénéfices ,  6;  que  je  ne  fuis  pas 
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entré  dans  la  voie  d'en  trouver  en 
écrivant  contre  un  Jcfaice  ;  carc'ell 
le  langage  que  quelques  pcrlbnnes 
tiennent  encore  ,  un  langage  indi- 
gne du  Règne  où  nous  vivons,  inju- 
rieux au  plus  grand  Roi  de  la  terre, 
infupportable  même  aux  Jéfuites  , 
qui  Ibuffrent  avec  peine  que  Ton  dile 
d'eux  des  chofes  qui  ne  peuvent  ja- 
mais fervir ,  &  qui  peuvent  quelque- 
fois nuire. 

Voilà,  Monfieur  ,    où  va  l'élo- 
quence de  cet  habile  homrfie ,  qui  ne 
fçait  ce  qu'il  dit,  &  qui  eil  dans  un 
égarement  qui  n'eût  jamais  de  pa- 
reil. Vous  en  venez  de  voir  d'étran- 
ges effets  qui  touchent  la  Religion  : 
en  voici  maintenant  de  plaifans  qui 
ne  la  touchent  pas.  Il  dit  page  54 , 
que  tant  de  gens  font  valoir  des  ré- 
flexions de  Cleante ,  que  le  grand 
nombre  rétonne;  &  il  dit  page  27, 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  haïHent  les 
Jéfuites,  qui  témoignent  d'eUimer 
ce    livre.  Joignez    maintenant  ces 
deux  propofitions  ;  &  vous  verrez 
que  ce  grand  Orateur  déclare  hii- 
même  hors  de  toute  raifon,  que  les 
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Jéfuices  qu'il  vcuc  louer  foin  les  ob« 
jccs  d'une  haine  publique. 

Mais  cela  n'cll  rien  en  comparaî- 
fon  de  ceci.  11  parle  d'un  Livre  qu'a 
fait  le  P.  Rapin  Jéluite  ,  oc  qui  eft 
\:\x.\i\i\Q ,Rt^jicxïons fur  fufage  de  l't'lo-  D.lîcatefl'e,- 
quence  du  temps.  11  die  le  plus  forte-  ^'^''  *^'  '^' 
ment  qu'il  peut,  que  ce  Livre  eft  très- 
bon  ;  mais  vous  ne  devineriez  jamais 
les  raifons  qu'il  en  donne.  C'e/?,  dic- 
il ,  parce  qu'il  fait  plaifir  à  notre  mali- 
gnité miturelle ,  &■  qu'il  flatte  Cinjuf 
tice  que  nous  avons  de  ne  vouloir  ja- 
mais donner  à  ceux  qui  excellent  en 
quelque  talent  naturel ,  toute  la  gloire 
qu'Us  méritent.  Ez  il  conclut  enfin  que 
ce  Livre  eft  bon ,  parce  quon  efî  mé- 
chant. Voilà,  je  vous  l'avoue,  une 
plaifante  façon  de  louer  un  Livre  , 
6c  je  n'aurois  voulu  dire  que  la  mê- 
me cliol'e  pour  le  blâmer,  fi  j'avois  eu 
quelque  envie  d'écrire  contre  les  Jé- 
fuites  ;  mais  j'ai  été  [\  éloigné  dVn 
chercher  des  fujcts ,  qu'au  contraire 
j'ai  toujours  évité  ceux  qui  s'offroienr; 
ôa  peut-écre  ne  le  croiroit-on  pas , 
fi  je  ne  vous  en  donnois  les  preuves 
que  je  vous  ai  promiles. 

S  z 
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Premièrement ,  j'avois  dit  que  je 
doutois  [\  le  mot  Babïl^  dont  le  P.  B. 
fe  ferc  pour  injurier  toutes  les  fem- 
mes, étoic  un  mot  du  bel  ufage^  ôz 
j'ajoutois  que  cela  me  faifoit  fouve- 
nir  d'un  Auteur  grave  qui  dit  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel  , 
Se  les  femmes  la  Tour  de  Babil.  Nos 
Auteurs  me  répondent  aujourd'hui 
que  c'efl:  là  un  Quolibet,  ôc  ils  ont 
raifon  ;  c'en  efl  un ,  &  le  feul  qui 
foie  dans  toutes  les  I^ettres  que  je 
vous  ai  écrites  :  mais  ce  n'efl  pas  moi 
qui  fuis  l'Auteur  grave  de  ce  Quoli- 
bet; c'eft  le  Révérend  Père  Caulîiii 
Jcfuite,  dans  fa  Cour  Sainte.  Tr.  i. 
Liv.  2.  p.  68.  in-folio. 

Je  ne  dois  pas  oublier  après  cela, 
que  dans  la  fuite  des  cbofes  ,  ayant 
été  obligé  de  parler  d'un  Livre  écrit 
contre  la  perfonne  &z  les  ouvrages 
de  Monfieur  l'Evêque  de  Vence  , 
j'avois  eu  la  retenue  de  ne  point  dire 
que  l'Auteur  de  cet  ouvrage  fût  un 
Jéfuite  ;  5c  j'avois  mis  feulement  en 
ïnarge  :  Franc.  VavaJJor ,  comme  il 
étoit  dans  les  Entretiens  du  P,  B. 
Admirez  donc  la  conduite  de  nos 
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Auteurs  qui  me  reprochent  d'avoir 
die  des  injures  à  cet  illullre  &  Iça- 
vanc  Prélat ,  parce  que  j'ai  cité  un 
ieul  mot  d'un  Livre  injurieux  ,  écrit 
contre  lui  par  un  Jéfuite;  de  forte 
qu'ils  me  forcent  aujourd'hui  à  ne 
plus  taire  ce  que  je  n'avois  pas  vou- 
lu dire,  que  cet  indigne  ouvrage  , 

di      /■      I      •  n  r  Actes,  Titrép 

ont  le  leul  titre  eit  une  batyie  en- &;  Mémoires 

tiere  ,  a  été  condamné  par  Sentence  1^°"'^°^"^ 

dT^    /     /.      t      1^      .        >    .  1  ,•  lesafiaiiesdu 

u  rrevotde  raris,  a  être  publique- ciergô  de 

ment  déchiré  r»ir  la  main  du  Bour-^""'-^>*^°": 

-  '  ,    .  ,       tenant  ce  oui 

reau  ;  <x  ce  qu'on  doit  encore  plusa  ctc  faicde- 
confidérer  ,  c'eil  que  la  Sentence  eflf!"^  'r'^îi?"'" 

•     r'    '        1  *  n  I      /^i  /    I     W*-»:  du  Cler- 

inleree  dans  iss  Actes  du  Cierge  degé ,  tenue  à 
France.  ^'f''  '''  ^='- 

Cela  ert:  authentique,  malgré  qu'on  16^6.  p.  jj. 
en  ait,  6c  apparemment  nos  deux 
Auteurs,  en  m'accuTant  d'emporte- 
ment contre  les  Jéfuites,  ne  pen- 
foienc  pas  que  je  duiîe  faire  voir 
le  contraire  par  une  preuve  civile  & 
canonique. 

Mais  en  voici  encore  une  qui  eft 
toute  littérale.  C'eft  fur  l'endroit  du 
Cardinal  du  Perron  ,  qui  dit  un  jour 
que  le  Jéjuite  Gret:^er  avoit  bien  de 
l'efprit  pour  un  AtléÊtand.   J'avois 
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lu  ces  paroles  djns  le  Perroniana ; 
cité  par  le  P.  B.  &  je  ne  voulus  pas 
rapporter  la  fuite,  quoiquece  tut  une 
preuve  entière  du  peu  de  jugement 
de  ce  P.  comme  vous  l'allez  voir  par 
tout  le  paflage. 

Gretzerus,  ( c'efl:  l'Auteur 
du  PÉ-rroni^n^  qui  parle  )  Quand  je 
lui  dis  ,  au  Cardinal,  que  ce  Jéfuite 
avoit  écrit  un  Livre  intitulé  L  e  x  i- 
V I  u  M  ,  pour  laver  les  Jéfuites  de 
ce  quon  leur  met  fus  ;  il  me  dit  :  A 

XAVER  LA  TÊTE  D'U  N  ANE 
ON    n'y    perd    que     LA     LESSIVE. 

Gretzerus  ejî  grandement  louable  ,  il 
a  bien  de  l'efprit  pour  un  Allemand, 
Il  ne  faut  point  de  Commentaire  à 
ce  grand  Cardinal ,  qui  étant  le  plus 
éloquent  homme  de  fon  fiecle,  par- 
loir toujours  fort  nettement;  6c  l'on 
entend  bien  qu'il  dit  ici  qu'on  per- 
dra aufn  inutilement  fa  peine  à  jufti- 
fier  les  Jéfuites ,  qu'à  laver  la  tête 
d'un  âne. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  s'enfuive  de 
cette  comparaifon,  que  la  chofe  foie 
véritable  ;  &  je  crois  bien  qu'il  ne 
difoit  pas  cela ïî gravement,  ni  auifi 
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fortement  que  lorl'qu'il  combatroit 
les  hérétiques.  Je  n'en  tire  aulîi  nulle 
conféquence  contre  les  Jél'uites;  mais 
c&  qui  m'étonne,  c'eft  qu'un  Jéhiice 
ait  cité  avec  approbation  l'endroic 
où  ces  paroles  font  écrites.  A  peine 
cela  efl-il  concevable  ;  6c  à  vous  dire 
vrai ,  je  ne  vois  rien  de  ii  rare  ;  li  ce 
lî'eft  peut-être  la  rerenue  que  j'ai  eu 
de  n'en  parler  pas  d'abord ,  &  de  me 
rél'oudre  même  à  n'en  parler  jamais; 
car  enfin  c'étoit  une  chofe  faite,  & 
fi  l'on  ne  m'eûr  point  accufé  d'em- 
portement, cette  preuve  de  ma  re- 
tenue feroit  demeurée  éternellemenc 
dans  le  filence. 

Que  fï  je  la  produis  à  cette  heu- 
re ,  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft 
point  par  aucune  envie  d'écrire  con- 
tre les  Jéfuitcs  ,  mais  par  la  feule 
nécefîîté  de  me  défendre,  qui  elt 
telle  préfenrement ,  que  je  palferois 
peut-être  pour  un  clprit  emporté,  (1 
j'avois  encore  cette  extrême  retenue 
que  j'ai  eue  jjfqu'ici.  Mais  après 
tout ,  cela  ne  fait  rien  contre  les  Jé- 
fuites  ;  &  l'on  ne  doic  point  trouver 
étrange  qu'il  y  ait  quelque»  pcrlbn- 
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ries  moins  dignes  dans  cette  sirande 
ôc  prefque  innombrable  Compagnie 
de  Jcfus;  puilque  dans  la  pecice  , 
dans  celle  que  Jefus  lui-mcme  avoic 
choifie  ,6cqui  n'étoic  compolce  que 
de  douze  perfonnes ,  il  s'efl:  trouvé 
le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes. 

Je  n'ajouterai  donc  rien  à  cette 
raifon  ,  par  laquelle  j'ai  achevé  ce 
me  femble  de  rendre  aux  jéfuites 
toute  la  jurtice  que  je  leur  dois;  & 
je  n'ai  plus  qu'à  m'acquitter  envers 
les  Evêques  que  nos  deux   Auteurs 

DclîcatefTe,  m'accufent  encore  d'avoir  déchirés. 

P-'oS  270,  ^  ^gj^  ^  Monfieur ,  je  puis  vous  dire 
que  le  public  a  répondu  pour  moi , 
dz  qu'il  a  rejette  ce  reproche  com- 
me la  chofe  du  monde  la  plusdérai- 
fonnable.  J'avois  dit  feulement  que 
par  refpeél  pour  un  illufire  Prélat 
je  ne  voulois  pas  critiquer  desDevi- 
{qs  où  fon  nom  fe  trouvoit  mêlé  ; 
6c  delà  ils  concluent  que  j'ai  déchi- 
ré les  Evéques  en  ne  critiquant  pas 
les  méchantes  Devifes  que  le  P.  B. 
a  faites  pour  ce  Prélat ,  parce  que, 
difent-ils«,    j'en    ai     bien    critiqué 

d'auO] 
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d'aulîî  méchantes  que  le  même  P .  B. 
a  faices  pour  le  Roi. 

Je  vous  avoue  que  cet  argument 
cft  dans  une  forme  auflî  plaifante 
qu'il  y  en  eût  jamais.  J'entends  bien 
pourtant  qu'ils  veulent  me  dire, 
pourquoi  le  même  refpefl  qui  m"a 
empêché  d'examiner  les  Devilba  qui 
regardent  ce  Prélat,  ne  m'a  pas  auiil 
empêché  d'examiner  celles  qui  re- 
gardent le  Roi.  Et  je  leur  réponds 
qu'ils  devroient  bien  fi^avuir  ce 
qu'ils  me  demandent ,  eux  qui  fonc 
Gens  de  Cour  &-  du  beau  monde  Qu'ils 
apprennent  donc  ces  grands  hommes 
d'Etat,  que  Dieu  a  élevé  les  Rois 
fi  au  deflusdu  reftedeshomm.es,  que 
fi  quelqu'un  les  loue  mal,  on  eilaf- 
furé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  l'éloge ,  retombe  fur  celui  qui 
l'a  fait  ;  de  force  qu'on  peut  alors 
critiquer  ,  fans  craindre  qu'aucun 
foupçon  s'élève  jufqu'à  cette  fouvc- 
raine  hauteur  oïi  eft  la  Alajerhé  Roya- 
le, &  l'on  peut  dire  ici  que  cette 
Majeflé  c(ï  comme  le  Soleil ,  contre 
lequel  on  fçaic  bien  qu'un  homme 

T 
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qui  n'efl:  point  infenfé  ne  tirera  ja- 
mais de  flèches.  Maison  ne  peu:  pas 
dire  fi  pofitivcment  la  même  choie  à 
régiird  d'une  perfonne  privée  ,  quel- 
que élevée  qu'elle  foit  en  dignité  ; 
&  c'ert  pour  cela  que  je  ne  voulus 
point  examiner  pîufieurs  Devifes 
cornpofées  pour  un  Prélat,  mais  ca 
effet  fi  peu  judicieufes ,  que  l'Auteur 
a  été  obligé  de  les  fupprimer  dans 
la  féconde  Edition  ;  &  c'cft  pour 
moi  la  plus  force  preuve  que  j'aurois 
pu  fouhaiter. 

Il  me  femble  aufîi  qu'après  cela  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  ;  car  afiurémenc 
les   Èvêques   font    contens ,    &  les 
Jéfuites  le   doivent  être.   11  n'y  a 
plus  que  nos  deux  Auteurs  à  fatis- 
faire,  &  pour  ceux-là  je  m'en  mecs 
fort  peu  en  peine.  Qu'ils  fadent  du 
pis  qu'ils  pourront ,  qu'ils  s'empor- 
tent ,    qu'ils   m.enacent ,    qu'ils   ta- 
chent de  m'épouvanter,   en   criann 
pcUcitefTe;   ^^^^  foït ,  Que  Pon  îie  devroh  pas  at- 
?-'^  ~9,    '  tendre  au  jour  du  'jugement  pour  me 
faire  rendre  compte.  Je  leur  déclara 
en  un  mot  que  je  ne  crains  rien  ,  par- 
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ce  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
l'innocence  fous  un  Kegne  où  l'in- 
jultice  ell  trop  alTurcc  d'être  pi  nie» 
Je  luis ,  (S;c, 


Ta 
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TROISIEME  LETTRE. 


O  N  s  I  E  U  R 


A  préfent  que  l'inrcrêt  de  nos 
deux  Auteurs  ell  iéparé  de  cous  les 
autres  ,  6c  que  je  vois  à  qui  j'ai  à 
faire  ,  il  me  i'emble  que  j'aurai  bien- 
tôt fait.  Je  commence  par  là  Morale 
à  examiner  le  Livre  du  P.  B.  car  la 
Morale  eil  proprement  la  fcience  de 
l'homme,  puiCque  c'eft  elle  qui  lui 
apprend  à  erre  julle  ,  prudent,  hon- 
rête ,  &  en  un  mot  à  faire  que  fa, 
conduite  foit  conforme  à  ion  de- 
voir. 

S'il  fe  rrouvoir  donc  qu'un  hom- 
me engagé  dans  une  profeflîon  reli- 
gieufe  ,  écrivît  publiquement  des 
chofes  contraires  à  fa  profeflion  ;  il 
efl:  fans  doute  que  cet  homme  péciie- 
roic  contre  la  Morale,  c^  non  feule- 
ment contre  la  Morale  chrétienne  , 
mais  co|itre  la  Morale  purement  Ini- 
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m.iine  ;  car  en  cfler  fcs  vœux  IVbli- 
gcnc  aufTi-bien  \\  l'égard  des  hom- 
mes qu'à  l'égard  de  Dieu  ,  (Se  même 
toute»  les  marques  cxcéiieures  de  îx 
profefTion  ne  font  que  pour  les  Uoin- 
mes  qui  ne  voicn:  que  cela,  (Se  non 
pas  pour  Dieu  qui  voit  L"  fuiid  du 
cœur. 

Si  le  P.  B.  eut  voulu  faire  un  peu 
de  réflexion  fur  ccLce  irja.Nime  fi 
commune,  il  eût  bien  vu  que  dans 
mes  premières  Lettres  je  l'ai  épargné 
autant  qu'il  éroic  polîible  ;  (Se  je  n'en 
veux  point  d'autre  preuve  que  fou 
Apologie  même  ,  qui  l'épargne  bien 
moins  que  je  n'ai  fait  ,  5c  qui  dé- 
clare par-tout  qu'il  ne  parle  point  en 
Jéfuitc  f  ni  ui  Moine ,  mais  en  homme 
di'.  grand  monde f  en  Cavalier^  en  Cour- 
îi/any  qui  font  des  paroles  plus  dures 
fans  comparaifon  que  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

Mais  c'cR-  un  plailir  de  voir  de 
quelle  manière  on  elîaie  d'adoucir 
cela ,  en  difant  que  le  P.  B.  ne  s'cil 
pas  n(.>mmé  dans  fon  Livre  ,  comme 
s'il  en  étoit  moins  l'Auteur  en  ne  le 
iiycimant  pas ,  qu'en  fe  nommant  ; 
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6c  l'on  conclud  de  là  que  je  ne  de- 
vois  pas  dire  qu'il  avoic  eu  peu  d'é- 
gard à  fa  profefîlon. 

Mais  en  un  mot,  je  n'ai  rien  die 
qui  ne  fût  public,  &  c'eft  le  P.  B.  lui- 
même  quia  trshi  Ton  fccret  en  fe dé- 
clarant par-tout  l'Auteur  d'un  Livre 
qu'il  eût  été  bien  fâché  qu'on  eût  at- 
tribué à  un  autre. 

La  feule  Epirre  Dédîcatoire  fait 
aflez  connoître  à  tout  le  monde  que 
c'eft  lui.  Et  de  bonne  foi  s'il  avoic 
eu  quelque  envie  de  fe  cacher ,  au- 
Toit-il  choifi  un  Protedleur  dans  une 
maifon  fi  iliuflrê  ?  auroit-il  paru  pu- 
bliquement, fon  Livre  à  la  main  , 
dans  cette  maifon  fi  connue ,  &  de 
laquelle  on  parlera  avec  honneur 
tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des 
Arts  &  des  Sciences  ? 

A-t-on  aufli  jamais  douté  qu'il  fût 
l'Auteur  du  Livre  dont  il  s'agit?  ne 
l'a-t-il  pas  dit  lui-même  en  cent 
lieux  ,  &  après  lui  fon  Libraire,  fes 
amis,  ôc  fur- tout  fes  confrères  qui 
portoienc  dans  les  maifons  de  qua- 
lité cet  ouvrage  fi  admirable  à  leurs 
yeux ,  6c  qui  devoit  éblouir  comme 


J"-   •"'  '-"•'■ •J'-'    — -» 

lin  foîeil  ceux  qui  voudroient  y  trou- 
ver des  taches  ? 

Mais  s'il  en  faut  des  preuves  écri- 
tes ,  n'y  a  t-il  pas  le  Privilège  obtenu 
au  nom  du  P.  B.  «S:  enregillrc  au 
même  nom  fur  le  Livre  public  de  la 
Communauté  des  Libraires  ?  N'y 
a-t  il  pas  auliî  des  Devifes  qu'il  avoic 
faites  autrefois  &  qu'il  attribue  au- 
jourd'hui à  fon  Ariile  ôc  à  ion  Eu- 
gène ,  pour  montrer  que  ces  deux 
noms  ne  fignitient  qu'une  feule  per- 
fonne,  5c  que  cette  perfonne  effc 
lui-même  ? 

Mais  qu'importe  ?  dit  l'ApoIo- 
gide  ;  c'ejl  um  ingratitude  de  juger DùlïcnetCe g 
d'un  ouvrage  par  la  profijjïon  de  /'yîu-^'^^^'^* 
teur.  Je  ne  penfe  pas,  Monfieur ,  que 
le  Public  foie  de  cet  avis  ;  car  quand 
la  profefîiond'un  Auteur  eflaufli  con- 
nue que  fon  ouvrage  ,  alors  non  feu- 
lement on  peut,  maison  doit  juger 
de  l'un  par  l'autre  ,  puifque  c'ed 
principalement  la  contrariété  vifible 
de  ces  deux  chofes  qui  rend  un  dif- 
cours  impertinent,  ridicule,  odieux; 
&  (i  le  P.  B.  en  doute,  on  n'a  qu'à 
le  renvoyer  au  P.  Rapin  dans  foa 


Livre  de  l'Eloquence  de  Demonhenc 
«Se  de  Ciceron. 

Mais  au  moins  (continue  l'Apo- 
logie )  cejl  une  ignorance  à  Vtgard 
ds  Dialogues ,  où  l'Auteur ,  quand 
même  il  n:e:trcit  fin  nom,  fe  doit  dé- 
pouiller de  fa  profcjjîon  &  de  lui-mê~ 
me  j  pour  parler  ainjîffe  défaire  de 
fan  caraâere ,  &  ne  fefouvenir  de  foi- 
même,  que  pour  s' éditer  foi-même  com- 
mz  un  écueil. 

Certes,  /i  Ton  vouloic  prendre  ce 
principe  dans  toute  l'étendue  que 
l'Apoljogie  iui  donne,  on  en  tireroit 
de  belles  conlequences  ;  car  il  s'en- 
fuivroit  que  le  P.  B.  s'étant  défait 
de  fes  fentimcns  &  de  foi-même ,  ce 
ne  feroit  pas  lui  qui  loueroic  un  grand 
Minifire  d'Etat ,  ni  qui  penfcroit  que 
le  Roi  ejî  le  plus  grand  Prince  du 
monde. 

Mais  je  ne  veux  pas  prendre  les 
chofes  fi  littéralement  ;  j'avoue  qu'il 
y  a  ,  comme  ils  difent ,  une  forte  de 
dialogues ,  où  l'Auteur  parle  félon 
les  penfées  des  autres  ;  &  c'ell  quand 
il  introduit  fur  un  fujet  de  l'hilioire 
ou  de  la  fable,  des  perfojinages  cèle- 
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bres  dans  l'une  ou  dans  l'autre,  & 
dont  tout  le  monde  connoît  le  ca- 
raclere.  Muis  il  y  a  aufll  une  autre 
forte  de  dialogues,  où  l'Aureur  ne 
dit  que  ce  qu'il  penfe,  comme  dans 
les  Entretiens  dont  il  s'agit,  où  n'é- 
tant qucftion  ni  d'hifloire,  ni  de  fa- 
ble ,  le  P.  B.  a  introduit  deux  Per- 
fonnages  faits  à  plaifir ,  qui  n'onc 
aucun  caractère  particulier,  &  à  qui 
il  n'en  donne  point  d'autre  que  celui 
qu'il  croit  avoir  lui-même ,  qui  eft 
l  honnêteté j  l'amiiié,U  bel  ef'prit,  leur 
donnant  avec  cela  les  connoilfances, 
fcs  emplois,  fesdevifes,  6c  enfin  tout 
ce  qu'il  croit  avoir  de  meilleur.  Or  il 
cil  certain  que  dans  de  tels  dialogues 
l'Auteur  efl  refponfable  de  tout  ce 
qu'il  faic  dire  à  ibs  Perfonnages  ;  Se 
quoique*  ]p  n'eufie  marqué  cela  qu'en 
peu  de  mots  dans  ma  cinquième  Let- 
tre, il  y  en  avoit  pourtant  allez  pour 
les  perfonnesraKonnables.  D'ailleurs 
on  fcaic  bien  qu'il  n'cll  jamais  per- 
mis a  un  Keligieux  de  faire  de  ces 
forces  d'entretiens ,  où  les  perfonnes 
doivent  parler  d'une  manière  indi- 
gne de  la  vocation  Keligicufe.  Çotn- 
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me  fi  fous  prétexte  de  la  règle  du 
dialogue,  il  oublioit  celle  dont  il  a 
fait  profe/îion,  ôc  quMl  introduisît 
des  courtifannes  qui  diroient  libre- 
ment ce  qu'elles  ont  accoutumé  de 
dire,  ou  qu'il  achevât  les  dialogues 
de  Petronne,  6c  continuât  ceux  de 
l'Areiin. 

Mais  ce  n'efi-  pas  là  proprement  la 
faute  que  le  P.  B.  a  faite  dans  fes  En-  . 
tretiens ,  car  il  n'y  repréfente  perfon- 
ne  que  lui  même  -,  &  c'efi:  ce  moquer 
du  monde  de  dire  que  fon  Arifle  & 
fon  Eugène   font   deux   Cavaliers , 
comme  l'Apologifle  le  dit  de  page 
en  page.  Plaifans    Cavaliers  ,   qui 
n'ont  ni  épée  ni  bâton ,  ni  aucune  au- 
tre marque  de  Cavaliers  dans  le  por- 
Entrer.  d'A- trait  que  le  P.  B.  en  a  fait  graver.  Et 
de  L'flErfff'.aufll,  Monfieur,  des  Cavaliers  s'avi- 
LaDevife  de  feroient-ils  de  parler  de  la  Grâce,  de 
j.'as^dan"ies  critiqucr  la  tradudion  de  l'Imitation 
Çdif.fuiv.     (Je  Jesus-Christ  ,  6c  de  faire  des 
Devifesà  l'honneur  de  faint Ignace? 
C'ert  donc  ,  oomme  vous  voyez  , 
le  P.  B.  lui-même  qui  parle  fous  ces 
deux  noms,  &  qui  va  dire  tout  ce 
que  vous  allez  entendre. 
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D'abord  il  compare  la  i\Icr  tran- 
quille à  ces  beautés  ^  qui  n'ont  ni  vi- 
vjcitc  ni  ejprit  ;  &  la  Mer  agicée  à 
ces  autres  beautés,  â  qui  un  peu  d'em- 
portement ne  fied  pas  mal.  A^'>rcs  quoi 
il  conciud  qu'il  n'y  a  rien  qui  diver- 
tijjt  davantage  que  de  voir  un  k'aif- 
Jtùu  fervir  de  jouet  aux  vents  Cr  aux 
yagues. 

Sur  cela,  Monfieur  ,  je  vous  avois 
die  que  c'étoic  un  cruel  divertilTe- 
menc  de  fe  plaire  ainfi  à  voir  tant  de 
pcrfonnes  dans  une  extrême  danger 
de  périr  :  &  à  la  vérité  je  penfois  que 
c'ctoit  une  chofe  écrite  Tans  réfle- 
xion ;  mais  j'apprends  au  contraire 
que  c'efl  une  penfée  méditée ,  6c  l'A- 
pologide  précend  qu'elle  efl  prife  du 
Poète  Lucrèce,  dont  il  rapporte  les 
paroles.  Vous  ferez  donc  bien  éton- 
né de  voir  que  ce  Poète,  tout  Epi- 
curien qu'il  efl:,  fçait  mieux  régler  Ces 
plaifirs  que  le  P.  B.  car  voici  comme 
il  en  parle. 

Quand  on  ejîfur  le  Port  à  l'abri  de   Suave  mdf, 
l'orage ,  ^^^sj}o  tur- 

On  fent  à  voir  l'horreur  du  plus  gùora  ^vmZ', 
trijîe  naufrage.  ^  "'"'"f  "'.-'- 
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Non quiaye-      Noii  que U  mal d'autruijo'u  un  objet 
cjur.m  efiju.  qu  OH  aime  J 

cunia  voiup-      Mais  Tious preucus pla'ijîr  â  voir  que 

^'"ve.f  guibus  ^^  ^^^  f^^'^^ 

irfe  math  ca-  EJÎ   éloigué  de   UOllS. 

mrijmve  cfl.  rvemarquez  ,  s  il  vous  plaie ,  com- 
DcLiDciica-bien  cc  Poëcc  eft  exad  à  diilinguef 
IQS  choies,  tant  il  a  peur  qu  on  ne 
l'accule  de  le  faire  un  plaifir  du  mal- 
heur des  autres;  mais  le  P.  B.  au  con- 
traire n'a  point  cette  peur  ,  il  ne  di- 
stingue rien ,  6c  dût-il  en  coûter  cent 
vies  ,  fon  plus  grand  divertilîement 
c'ell  de  voir  un  VailTeau  qui  efl  préc 
à  fait  naufrage.  N'cft-il  pas  vrai  que 
.  cette  penfée  prife  ainfi  en  elle-mê- 
me ,  e/1:  une  penfée  barbare  ,  cruelle, 
homicide  f  Et  que  bien-loin  qu'il  y 
ait  de  la  morale,  &  il  n'y  a  pas  l'eu- 
Jcment  de  riuimanité. 

Mais  le  P.  B.  ne  paroïc  pas  plus 
humain  dans  cet  autre  endroit  ou  il 
raille  cruellement  une  femme  d'A- 
thènes ,  en  même  temps  qu'il  la  re- 
préfente  dans  dss  tortures  qu'elle 
fouffreavec  unefermeté  incroyable, 
jiifqu'à  fe  couper  la  langue  avec  les 
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dciKS ,  (?c  la  cracher  au  vifage  dii 
Tyran  qui  la  veut  forcer  de  décou- 
vrir ion  lecrec  :  ce  font  les  mots  du 
r.  B.  qui  die  enfin  que  cetre  femme 
mérita  par  l'a  conllancequcles  Athé- 
niens lui  élevalîént  une  (tatue  publi- 
que. C'étoit  donc  bien  épargner  ce 
r.  de  dire  leu'emcnt  qu'il  n'y  avoic 
pas  lieu  de  railler  une  femme  fi  ad- 
mirable ;  &  allurémenc  on  n'en  pou- 
voit  p..s  moins  d;re  d'une  raillerie 
aufiî  froide  que  la  lienne,  dans  la- 
quelle'on  voit  je  ne  Içais  quelle  fé- 
rocité ,  &  avec  cela  un  mépris  de  la 
vertu  que  la  vertu  ne  peut  fouBrir. 

Il  elt  vrai  que  le  P.  B.  dit  main- 
tenant dans  fon  Apologie,  que  cette 
femme  n'étoit  point  vertueule,  <Sc 
que  c'étoit  une  débauchée ,  qui  ûv^nroaicarefTe; 
ajoute  â  l'impuretc  la  trahijbn  Cr  la?-  ^7». 
ccnjpir'ation  contre  fa  Patrie  ,  eut 
Vobjlination  de  je  couper  la  langue  , 
de  peur  de  parler  pour  le  Jalut  de  fon 
pays. 

Les  chofes  font  donc  bien  chan- 
gées en  peu  de  temps?  Quoi  !  cette 
Athénienne  à  qui  les  Atliéniens 
drcllerent  une  fiatiie  publique  pour 
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honorer  fa  fidélité  &  fa  confiance," 
étoic  une  ennemie  du  faluc  public  ! 
-  Quoi  !  ce  Tyran  qui  la  fie  mettre  à 
la  gêne,  étoit  dans  la  vérité  un  bon 
&  fage  Prince  ,  qui  n'agilToic  que 
pour  le  bien  de  Ion  peuple.'  Et  d'où 
vient  donc  que  le  P.B.  n'a  pas  dit  cela 
d'abord  ?  Je  ne  vois  rien  pour  moi 
de  plus  étonnant  ;  car  on  fçait  bien  , 
comme  dit  fon  Apologie ,  qu'i/  vUeJi 
Pc^icateue,  ^^^  ^^  ces  gens  qui  prennent  amitié  pour 
des  femmes  fujpedes  ;  &  l'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  dit  tant  de  bien 
de  celle-ci ,  jufqu'à  nommer  Tyran 
le  Prince  qui  la  lit  punir. 

Mais  enfin,  que  le  P.  B.  fe  foie 
troiDpé  dans  le  récit  de  Ion  liilioire, 
ou  à  la  première  fois ,  ou  à  la  fécon- 
de ,  ou  môme  à  toutes  les  deux  ,  je 
n'y  prends  aucune  part.  C'eft  aiFez 
pour  moi  que  le  public  voye  que  ce 
P.  fe  moque  d'une  femme  dans  le 
même  temps  qu'il  dit  qu'elle  a  fait 
des  chofes  dignes  de  l'admiration  de 
tous  les  hommes  ;  Se  je  crois  qu'à  ju- 
ger de  fes  penfées  par  fes  paroles, 
on  en  concluera  que  c'eft  là  pécher 
contre  la  morale  ,  fe  moquer  de  la 
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vertu  ,  ôc  n'avoir  poinc  de  (çntimenc 
pour  le  bien. 

JMais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  étran- 
ge ,  c'ellque  l'extrcme  dureté  du  P. 
B.  s'accorde  je  ne  fçais  comment  avec 
une  extrême  tendreile  :  car  eniîn  , 
Monfieur,  il  efl:  tendre  jufqu'à   un 
tel  point  qu'il  ne  peut  rien  fupporter 
qui  ne  le  foit.  Les  çonver Cations  par-f'^^'  l,]7-  '^^ 
itcuLieres  jdiZ'ilf  ou  i amour  n'a  point  P^^g.  310.  de 
de  part,  fatiguent  prefque  toujours.  £r  DcpS  la  u 
quelque  ajfcâion  ,  ajoute-t-il,  çu'o/zEdit. onaôté 
ait  pour  un  honnête  homme ,  on  Cent  ai-  'f^mo^  n\i 
minuer  par-ià  les  fentimeris  que  /Ô7Z  pj'«' -^^  P-"'^' 

■      r  ■  1  r^,    n  Part  238.  <k 

mente  avoit  jait  naître.  Celt  pour- /j"i.  j/j,r. 
quoi  il  faut  que  l'amitié  pour  luip^^^  in.  de 
plaire,  foit  fort  tendre  ,  &  en  quel- Depuis  la  i. 
que  façon    amoureufe  ;   car  il   faut  e-^'^-*^,"^ '■'-"" 
qu'elle  faffe  ce  que  l'amour  fait  dans^^od  :Vjmi' 
les  autres.  De  forte  que  deux  amis^''^J^"-'^""'^^ 
ernnt  enlemble.  Us  Joient  fort  aifesfuh  dam  Us 
d'avoir  occafion  de  jouir  un  peu  Vun  '"^'■«^• 
de  l'autre  ;  mais  qu'étant  féparés  ils 
fe  f  laigncnt  mutuellement,  oc  qu2 
chacun  laiflTant  aller  fon  efprit  oufon 
cœur  le  conduira  ,  il  di/e  en  Latin,  Pj?s  357.  de 
Lnnoueo  ni  videam  ;  &  en  François  .','  \f^!r'    • 
t  tjt  luiquimcclaireç:^  menfammefies  Vca  no 
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font    point  J^  f^^„j.  ^^  l^^l  ^q^^  ^^j.  ^pp^s  ; 

lions  luiv.  J^  ç/^  ^0/z  c/prit  Cr  /72o?2  ame , 

Et  je  languis  quand  je  ne  le  vois 

pas. 
Que  cette  amitié  ed  tendre,  qu'el- 
le efl  douce!  ne  diroic-on  pas  que  ce 
font  deux  chafles  tourterelles ,  donc 
l'une  gémit  dans  l'abfence  de  l'au- 
tre ? 

Mais  voici  qui  cfl:  encore  d'une 
P.:ge  242.  rfe  extrême  tendrelfe.  C'eft  le  Portraic 
PrXîis'.  i^dhin  jeune  homme  fort  aimable. 
Lidern.oùccs        Suv  tout  il  avoit  une  grace , 

Vers  ne  font  T  t     •  r      ■  ■         •    r  rr 

point    cites  UnjeneJçaisquoiquifurpaJJe 

comme  le  ]Je  l'Amour  Ics  plus  doux  appas  , 

Portrait  d'un  rj        •  ■  /  ^   j  >      ■ 

jeune ^  ho,nme        ^^  Yis  qui  ne  Je  peut  décrire  , 
fort  aimable.  Un  air  que  les  autres  n'ont  pas , 

Qwe  Ion  voit  ^  qu'on  ne  peut 
dire. 
Je  ne  fçais  pas,  Monfieur,  fi  le 
Portrait  reiïemble  fortàla  perfbnne 
pour  qui  il  a  été  fait  ;  mais  au  moins 
DciicateiTe,  on  voit  bien  que  le  Peintre  y  a  mis 
tout  Ion  efpric 

Je  vous  a  vois  dit  que  c'étoit  le  P.  B. 
il  ^dix.  pourtant  quelque  diiTiculté 
de  l'avouer  ,  <5c  même  dans  Ton  Apo- 
logie il  me  querelle  fort  fur  cela. 

qui 


p.  21;», 


fur  les  Entretiens  d'AriJlc.  1 3  j 

Qidfoujfriroït  fans  indignation,  dit- 
Wfla  hardiejjè  de  cet  homme  f  U  Jiip' 
pofè  que  nous  n'aurons  pas  lu  ces  l'  ers 
dans  l'ciîure ,  Gr  que  nous  croirons  que 
le  P.  B.  les  a  faits.  Non ,  Monficur, 
je  ne luppolbi l'en,  jw"  prouve  toiit  ;  & 
voici  mes  railcHS.  Je  iouncns,  com- 
me j'ai  déjà  die,  que  le  P.  B.  a  parlé 
trop  librement  de  Ja  beauté  d'un 
jeune  homme  ;  iheft  vrai  que  c'eft 
avec  les  paroles  d'un  autre;  mais  pour 
cela  en  a-t-il  moins  dit  les  chofes  ?  Et 
un  homme  eft-il  moins  allallin ,  par- 
ce que  l'épée  avec  laquelle  il  a  tué, 
n'cfl  pas  à  lui. 

Qui  ne  fçaic  auiïi  que  dans  la  Mo- 
rale c'eft  une  même  choie  ,  ou  de 
faire  un  dilcours  pour  expliquer  les 
difpofitionsde  fon  efpric  6c  de  fou 
cœur  ,  ou  de  fe  fervir  d'un  difcours 
tout  fait ,  dans  lequel  on  les  trouve 
expliquées  r'puifqu'en  effet  dans  l'une 
&  dans  l'autre  manière  c'efl  tou- 
jours le  mLine  cœur  ôc  le  même  ef- 
prir.  Mais  il  y  a  encore  ici  une  cir- 
condance  fort  finguliere  ,  c'eft  que 
dans  les  Vers  amoureux  dont  il  s'a- 
git ,  Voiture  qui  ÏQi  a  faits  pmie  feu- 

V 
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lement  d'une  fille  ;  &  le  P.  B.  au 
contraire  s'en  fert  pour  dépeindre  un 
garçon:  d'où  il  s'enfuie,  ce  me  fem- 
ble ,  que  ce  P.  quoiqu'il  n'ait  pas  faic 
les  Vers,  a  pourtant  fait  le  portrait; 
&  c'eft  tout  ce  que  j'en  avois  dit  , 
n'ayant  jamais  eu  la  penfée  de  dire 
qu'il  eût  compofé  des  Vers  fi  natu- 
rels Se  fi  aifés.  Je  n'avois  garde  de 
l'accufer  d'une  chofe  dont  il  m'eûc 
été  impofilble  de  le  convaincre  •  car 
il  y  a  preuve  par  écrit  du  contraire, 
&  l'on  n'a  qu'à  lire  quelques  Vers  de 
fa  façon ,  pour  voir  que  ceux-là  n'en 
peuvent  pas  être. 

Voyez,  s'il  vous  plaît ,  ces  deux- 
'Page  34S.  deCif  &  remarquez  fi  la  rime  efl:  ri- 
iii.  Edit.     ç.]^Q  ^  l'expreflion  noble  ,  car  c'efl 

Ces  Vers  ne  r         ,  ' 

font    point  le  loleil  qui  parle. 

dans  les  Edit,  ■  j  ■ne'  -n     r  rr 

fuiv.  Je  veille  er  travaille  j ans  cejje. 

Je  fais  la  guerre  â  lapareJJ'e, 

fage  401.  de     Voyez  cncore  ce  troifieme. 

Ai  I.  Edit.  ,  . 

Cela  n'eft        Mais  ma  Vigilance  cr  majoi , 
iSlVtv'^"  pour  dire  ma  fidélité  ;  car  il  fait  par- 
ler un  chien  qui  garde  un  troupeau. 
Lifezces  deux  autres  Vers,  qui  fonc 
équivoques    jufqu'à    un    tel    point 
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qu'on  ne  Içaic  en  quel  lens  les  pren- 
dre. 

Tout  ce  qui  vient  â  moi  par  un  ordre  pj^_  5^^^  j^ 

tau  que  je  crois  d  tout  moment.      poiind-msics 
Vous  penferiez  qu'il  veac  dire  méfait  ^'^'''  ^^y.. 
croire  ,  &  cependant  il  veut  dire  nie 
fait  croître.  Ces  deux  Vers  font  les 
premiers  d'un  Quatrain,  donc  voici 
le  dernier. 

Et  croiffantfans  rri  enfler ,  je  fuis 
toujours  le  même. 
Celui-là  n'ell-il  pas  bien  coulant,  & 
celui-ci  bien  mefuré? 

A^ais  je  garde  toujours  une     Vigi  407.  ?« 
inviolable  loi,  tl;^t:  /t. 

Vous  voyez  ,   iVlonlieur  ,    quels /j  àtm.  oi 
Vers  ce  font  là  ;  &  cependant  le  P.  B.  '[Z^^^^.^tl 
avoue  que  ces  fortes  de  Vers  deman- 
dent beaucoup  d'application  &  de  tra-  p^^^        ^. 
pail  j  qu'il  y  faut  rêver  long-îemps,  if  u  i.  Edh, 
les  tourner  quelquefois  en  mille  façons,  i^^^.^*'  '^^ 
Cela  étant  donc,  comme  il  ledit,  j'é- 
tois  bien  afluré  qu'il  auroit  tourné 
toute  fa  vie,  avant  que  d'en  faire  com- 
me Voiture.  Mais  enfin  puifqu'il  fauc 
ici  s'expliquer,  je  déclare  qu'il  efl: 
très-véritable  que  le  P.  B.  n'a  riea 
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.  dans  les  Vers  de  Voirure,  du  côro 
de   rexnrefîîon  ,  de  la    rime   &  du 
toirr  ,  mais  ieulementdu  côcéde  l'i- 
magination  du  feniimenc  ,  &  en- 
core plus  de  l'applicacion  qu'il  en  a 
faite.  De  forte  que  n'ayant  rien  dans 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  il  a  tout  dan» 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  6c  c'efl  pour 
Cela  que  fon  Apologie  ajoute  ces  pa- 
roles fi  étranges. 
1^  ,  rsM-         Çuanàh  P.  B.  à'iz- eWe  ,aur oit  fait 
icjSe, p. izi.^^-J"  y^^s  OU  d'autres  femb labiés ,  ne 
pourroit'Ce  pas  être  une  traduBion  pure 
&•  jlmple  de  ce  que  David  difoit  P  Jo- 
NATH  A  décore  v.imïs  &*  amabilis  fuper 
amorem  muUerum.    Pour  celui-là  , 
Monfieur ,  on  ne  peut  pas  le  fouffrir. 
C'eil  une  de  ces  peiifées  qui  viennent 
du  mépris  de  la  Religion;  elle  en  à 
tout  le  cara^^ere,  une  impiété  qui  la 
rend  horrible,  &  une  impertinence 
qui  la  rend  ridicule.  Je  m'emporte- 
Toh,  je  lefensbien,fi  je  voulois  vous 
dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'impie  dans  ces 
profanes  applications  qu'on  fait  de 
l'Ecriture  faince,  6c  que  faint  Paal 
appelle  des  violemens  (Se  des  adulte^ 
Tes  de  la  parole  de  J^ieu. 


Mdls  pour  ne  vous  parler  ici  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  ,  rien  le 
fùc-il  jamais  aucanc  que  de  prétendre 
juilifier  le  P.  B.  en  difanc  que  les 
Vers  amoureux  qu'il  a  écries  fur  le  Je 
ne  içais  quoi  d'un  beau  garçon  ,  ne 
font  qu'i///e  tracluElion  pure  &  fim- 
ple  des  paroles  d'un  Prophète  ;  de 
Ibrte  que  ce  P.  citoic  l'Ecriture  fain- 
re,  lors  même  qu'il  n'y  penfoit  pas, 
tant  elle  ell  imprimée  dans  fon  ef- 
prit  &  dans  fon  cœur.  Car  enFn  quoi- 
qu'il ne  fongeât  qu'à  fe  divertir  6:  à 
lire,  il  s'efl  trouvé  avoir  eu  la  mê- 
me penfée  que  David  qui  pleure  la 
more   de  Jonachas.  Y  eut-il  jamais 
rien  de   plus  digne  d'être  joué   & 
moqué  par  la  raifon  ,   qu'une  ima- 
gination dcraifonnable  ,  &  fi  éloi- 
gnée de  tout  fens  ?  Car  après  tout 
où  cela  va-c-il  r  Ert:-ce  que  la  penfce 
du  P.  B.  en  devient  plus  ou  moins 
mauvaife  ?  Parle  t-on  pour  lui    ou 
contre  lui,   quand  on  compare  fes 
.paroles  avec  celles  de  David  f  Veur- 
on  dire  que  Divid  n'a  pas  Toujours 
fait  toutes  choies  (elon  le  cœur  de 
pieu ,  6c  (ju'il  étoit  homme  aufiî-bien 
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que  Prophète  ?  ce  qui  ne  juflifieroîc 
guère  le  P.  B.  Gertainement  de  quel- 
que côté  que  l'on  tourne  ici  l'Apo- 
logie, elle  tombera  dans  d'étranges 
conféqiiences  ,  puiTqu'il  s'enfuivra 
toujours ,  ou  que  la  penfée  de  David 
ell  auiîî  profane  que  celle  duP.B. 
ce  qu'on  ne  peut  dire  fans  un  Qxcbs 
de  témérité;  ou  que  la  penfée  du 
P.  B.  efl;  auiïl  faînte  que  celle  de 
David ,  ce  qui  eft  un  autre  excès 
d'impertinence. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  cela 
que  le  Défenfeur  du  P.  B.  eut  mieux 
fait  de  laifier  voir  à  tout  le  monde 
les  fautes  de  ce  P.  que  de  vouloir  les 
cacher  fous  de  plus  grandes.  Et  en 
effet ,  quand  on  compare  ces  deux 
hommes  l'un  avec  l'autre  ,  encore 
vaut-il  mieux  que  le  P.  B.  nous  ré- 
cite ces  Vers  amoureux, &.  qu^il  dife, 
ïntr. d'Arift.       Je  chaiiu  quand  l'amour  minj- 

P.7^e  404.  de  p/^g 

Vag.  480,  rfe       Et  )t  chante  même  ajjt^  bien  ; 
fjde/fl,  Mais  dès  que  mon  cœur  ne  fent 

rien  , 
Je  nejçais  plus  rien  dire. 
21  a  dans  ces  quatre  Vers  autant 
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cle  part  que  dans  ceux  de  Voiture  , 
c'ell-à-dirc  une  grande  complailan- 
ce  à  les  réciter,  &  quelque  déplaifir 
de  ne  les  avoir  pas  faits.  Il  y  ajoute 
un  petit  commentaire  qui  montre 
bien  qu'il  a  étudié  la  nature,  ^ous 
fçavei ,  dit-il ,  que  les  Roljlgnqls  ne 
chantent  que  quand  ils  font  amoureux , 
ils  ne  chantent  plus  quand  ils  ont  des 
petits. 

Mais  pour  voir  de  ces  jolies  glo- 
fes  ,  il  faut  lire  fes  Devifes  amon- 
reufes  ;  car  il  ne  manque  point  de 
dire  toujours  quelque  chofe  fur  cha- 
cune ,  prenant  plaifir  à  expliquer 
jufqu'à  celles  qui  font  les  plus  clai- 
res. Vous  fçavez  qu'il  y  en  a  de  tou- 
tes les  manières  imaginables ,  &  que 
l'amour  y  paroît  en  toutes  fortes  de 
formes  ,  en  papillon ,  en  vers  à  foie  , 
en  pigeon ,  en  moineau  ,  en  faucon  , 
en  phénix  ,  en  falamandre ,  en  dia- 
ble ;  &de  toutes  ces  métamorphofes 
cette  dernière efl  celle  qu'il  aime  da- 
vantage ,  parce  qu'elle  efl  la  plus  paf- 
fionnée.  Un  amant  pour  exprimer 
l'excès  de  fa  paiFion  ,  a  peint  un  dia- 
ble dans  les  flammes  avec  ce  mot , 
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Emr.d'Avîit.  J\IaS     PENADO      Y     MENOS 

P.ï?j  261.  rfe 

Il  i.Edk.  ARREPENTIDO. 

ludèrn^^'  '^*        ^^  plusjefouffre  Qr  moins  je  mi 
repens. 
Vous  ne  fçauriez  croire  combien 
ce  P.  efl  charmé  de  cette  idée  ;  car 
c'efl  toujours  de  pis  en   pis  ;   ôc  au 
lieu  que  dans  la  première  Edition  de 
fen  Livre,  i!  die  feulement  quec'eft 
un  Symbole  illujlre  &■  ingénieux  ,  il 
ajoute  dans  la  féconde,  qu'il  efl:  eX' 
Pj^g  ,62.  de ^^^^^^t  ^' adfnirahle.Miiis ennn  quand 
u^dem.  Mt.il  voudroit  encore  louer  davantage 
g,^",^.';"^^'^  cette  pafîion  confcmméc,  &  qui  efl 
cdmirahk  ne  commc  l'cnfer   doiit  on  ne  revJenc 
fa^eJjJ'^JJ'Jamais,  je  ne  l'en  empêcherai  pas; 
tout  ce  que  je  puis  faire,  c'efl  de  lui 
dire  que  li  c'eft  là  un  miracle  en  ga- 
lanterie, c'efl  alTurén^ent  un  m.onflre 
en  morale  :  6c  qu'enfin  un  Religieux 
ne  donne  pas  un  grand  témoignage 
de  fa  probité,  quand  il  eftime  fi  fore 
ces  forces  d'ouvrages   qui   ne  font 
que  des  mouvemens  d'un  cœur  dé- 
réglé. 

Ce  n'efi;  pas  non  plus  une  chofe  de 
fort  bon  exemple,  que  de  faire  des 
Devifss  galantes  pour  à^^  Heljgieu- 


fur  les  Lntrtucns  a  Jinjte.  m^l 
fes  ,  de  les  cajoler  lur  leur  voile  ,  & 
de  leur  dire  qu'elles  font  des  folcils 
dans  des  nuages,  en  s'écrianr, 

QUOT    LUMIMA    CKLAT.  Fntr.d*Anft. 

Oue  de  lumières  il  cache.  f'^^^T-  ''■^ 

_^    >-  .,  ,  ,      ,-  ,     la  i.  tdi:. 

Ou  comme  il  y  a  dans  la  leconde  par;e  ^y,.  de 
JEdition  ^^'^'"^ 

E    QUAN^ri    NE    CELA? 

Par  quelle  règle  de  Morale  peut- 
on  dire  aulfi  à  des  Vierges  confacrées 
n  Dieu,  qu'un  feu  facré  brûle  com- 
me un  autre,  cSc  rcpréfcncer  cela  par 
un  Cierge  allumé  fur  L'Autel ,  où  l'on 
écrit  ces  mots , 

Et    SACER    URirP  Cc«e  Devife 

11  e(l  vrai  que  ce  n'ell  point  le  P.  a  a:-  rctran- 
qui  ca  l'Auteur  de  cette  Devife ,  c'eft  ^^r^V/J^^ic! 
fon  confrère  le  P.  le  Moine  pour  qui 
il  a  tant  d'ellime  ;  mais  puifque  ce 
P.  efl  mort  quelque  temps  avant  nos 
difputes,  je  ne  veux  point  troubler 
fcs  cendres,  6c  je  louhaite  une  éter- 
nelle paix  à  un  Religieux  de  Ci  ga- 
lante mémoire. 

Je  ne  parle  donc  qu'au  P.  B.  qui 
rapporte  cette  Devife,  qui  la  loue  , 
qui  dit  la  fç.ivoir  par  cœur  il  y  a. 
long-îemvs  f  <5c  qui  l'explique  en  di- 
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2.^2      ùemimms  ae  i^icantc 
Ibidem,      lanc  qu'elle  ell   faite    pour  montrer 

Ces  mots  ont       >  ^  „       r        '      ^    T~\- 

écL-  occs  après  ^i^"'^*^  pcrjonue  conjacree  a  Dieu  peut 
Ja  lecoude  donner  de  l'ûtTiour  comme  une  autre.  A 
vous  dire  vrai,  Monfieur,  il  y  a  là 
moins  de  Morale  que  de  Phyfique  , 
êc  je  m'éconne  plus  que  jamais  de 
voir  cela  dans  le  Livre  public  d'un 
Religieux.  Quoi ,  Monlieur  ,  aller 
chercher  des  fujets  de  galanterie 
juf'que  hors  du  monde  dans  la  retrai- 
te des  Vierges  qui  l'ont  quitté  1  Ne 
poinc  coniidérer  que  ce  font  les 
époufes  de  Jefus-Chrilt  !  ne  poinc 
craindre  de  fe  faire  ,  pour  ainfi  dire  , 
le  rival  d'un  Dieu  jaloux  qui  con- 
noît  jufqu'aux  penfées,  &  qui  Te  ven- 
gera! En  vérité  ce  n'efl;  poinc  là  Tef- 
prit  de  la  Morale  chrétienne;  6c  ii 
l'on  fe  fie  fi  fort  fur  ce  que  Dieu  a 
plus  de  bonté  que  l'on  n'a  de  malice, 
au  moins  devroit-on  avoir  quelque 
égard  pour  les  hommes  qui  ne  par- 
donnent pas  fi  facilement ,  &  qui 
s'imaginent  même  plus  de  mal  que 
peut-être  il  n'y  en  a. 

Mais,  Monfieur,  on  n'a  poinc  eu 
de  confidération  pour  eux  dans  un 
Livre  qu'on  a  fait  pour  eux;  on  n'é- 


fur  les  Entretiens  (TAri/ie.  ^14,5 

pargne  ni  leur  efpric  ni  leur  pu- 
deur; Se  on  les  force,  malgré  qu'ils 
en  aient ,  à  former  je  ne  fçais  qu'elles 
idées  fur  un  je  ne  fçais  quoi  répandu 
dans  un  difcours  devingr  pages,  oii 
l'on  voit  des  je  ne  fçais  quoi  de  tout 
genre  ,  de  toute  efpece  ,  de  tout 
lexe  ,  6c  parmi  cela  un  efprit  échauf- 
fé qui  s'étTorce  de  les  bien  repréfen- 
ter,  6c  qui  s'emporce  jufqu'à  dire 
des  chofcs  qui  font  impies ,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  Lettre  où  je 
parlerai  de  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion. 

Mais  puifque  nous  fommes  fur  la 
Morale  ,  voyez  cette  comparaifon. 

1/  en  ejî  ,  dit- il ,  du  je  ne  fçais  quoi  Ena-.d'A«ft. 
comme  de   ces  beautés  couvertes  d'un  P^g.  147-  ^ 
voile ,  qui  font  d'autant  plus  e^hnées ,  ^^'  jl"';'  ^^ 
qu'elles  font  moins  expofes  à  la  vue  ,  i-i  dem. 
&  auxquelles  rimagination  ajoute  tou- 
jours quelque  chojc  j  de  forte  quejl  l'on 
venait  à  s'en  appercevoir  ,  on  ne  feroit 
peut-être  pas  ji  touche  Tii  fi  enchanté 
qu'on  eji. 

Ne  fonc-ce  pas  là  de  belles  idées  ? 
une  beauté  qui  .efl;  couverte  d'un 
voile,  &  une  imagination  curieule 
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244  oentimens  de  i^leante 
qui  tâche  à  la  découvrir.  Mais  en- 
fin c'ell  l'elprit  du  P.  B.  &  il  veut 
bien  que  l'on  voye  qu'en  ces  fortes 
de  choies  il  Içait  le  plus  6c  le  moins. 
'^"''^•'^''^"'^•C'elt  pourquoi  il  aliiire  que  les  mine/ 
la  i.  Ed  t.     &  les  façons  des  faujjes  préiiei'J'is  dé- 

fTrrî*''  ^^ P^^^J^^^  ^W"'^''  ^^"•*'  ^^  ^on  goût,  i't  cela 
s'accorde  allez  avec  ce  que  dit  Ion 

Délicatefle,  J^éfenleur ,  qu'une  ftmme  â  plufieurs 
galanteries  ne  tient  guère  lieu  de  bonne 
fortune  â  un  homme  délicat. 

Certainement  un  elprit  de  ce  ca- 

jadlere  ne  pouvoir  pas  manquer  de 

faire  des  queltions    bien  galantes  , 

comme  celle-ci  dont  je  vous  ai  déjà 

,dit  un  mot  ,  Four  qui  doit  être  le 

Cette  qUCf-  ,  '       ^        ^  :,   \T     -x- 

ticn  eii  dans  cŒur  d  une  iionntte  Jemme  f  Voila  un 
laTahiedeia^jj.2P(Tg  paradoxe  pour  les  m^ri>  qui 

I.   Fdu.  Elle  r^  ,'       ■  .      ,       • 

n'eft  point  peuloient  que  c  etoit  une  choie  ju- 
dausceiiedes  crée  en  leur  faveur;  &  néanmoins  le 
Edu.  fuiv.     &  ,  '  ^  c  ■    r 

Entr.  d'Arili.  r .  D.  ne  repond  pas  tout-a-rait  le- 
P^^e  182.  iejQp,  leurs  defirs;  il  dit  bien  que  le 
p^n--'  24p.  decxur  dune  nonnetejemme  doit  être  pour 
ladeuxicme  r^^j^^  Mais  il  a  cu  la  petite  malice 

Ces  mots ,  /e        J  ,    .  ,,  ' 

cxur ,  &-C.    de  ne  pas  dire  precilement  que  ce 

m^'daiifîls  ^^"^  ^^^  ^^  ^^^^  y  comme  s'il  vouloit 
Edit,  lui/,     faire  des  maris  jaloux. 

Il  propole  aufli  la  quellion ,  fi  l'on 


fur  les  Entretiens  d'AriJIe.  2^^ 
peut  aimer  fans  comioitre:6<.  il  la  traite  Entr.d'Arift, 
eXcLtement  en  repondant  aux  ob)ec-  /., ,.  tdn. 
lions.  On  connoic  toujours  ,  dit  A  ri/le,  P^s^  3"'-  ''' 
/rt  perjonne   qu  on   aime  ,   0/2   connolt 
qu  illt  ejl  aimable  ;  mais  on  ne  connoît 
pas  toujours  ce  qui  la  fait  aimer.  Mais 
de  grâce  f  interrompit  Eugène,  ejt-ce 
ajfc^  connoure  que  de  connoltru  la  per- 
jonne ,  Çr  que  de  ccnnoùre  quelle  ejl 
aimable?  t'eut-on  l'aimer  &  ignorer 
en  même  temps  ce  qui  la  rend  digne  d'ê- 
tre aimée  ?  Oui^  repartit  Aride,  &• 
c\Jl  en  cela  que  confijîe  le  myjlere  du. 
Je  nejç.iis  quoi. 

11  ajoute  à  cela  une  autre  décifion 
qui  n'ell  pas  moins  galante. 

On  ne  peut,  Jit-il,  faire  aimer  une  ^      ,,,  .^ 
ferjonne  en  faifint  voir  j on  portrait  ^  pr.g.  24».  de 
non  plus  qucn  faifant  fon  éloge  y  quoi  '■^^- -t"'''^- 
quen  dijtnt  hs  Fables  (r  les  Romans,  i/dem. 
La  dejcription  la  plus  avantagcufe  , 
^  le  portrait  le  plus  jlatté  peuvent 
donner  de  Vejlïme.  pour  la  p?,rfonne , 
Cr  une  grande  envie  de  la  voir  ;  mais 
ni   l'un  ni  Vauire  ne  caufe  jamais  une 
vraie  inclination ,  parce  que  le  pinceau         , 
(jr   la  langue  ne  peuvent  exprimer  le 
Je  ne  fçais  quoi  qui  fait  tout. 
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2^6       Sentimeîis  de  Cleante 

Pour  moi,  Monficur,  je  ne  conçois 
point  pourquoi  ileft  impofîîble  d'ai- 
mer une  perfonne  en  voyant  fon  por- 
trait ;  car  il  arrive  fouvcnt  que  le 
portrait  e(l  plus  beau  que  ia  person- 
ne ,  &  qu'il  y  auroit  de  l'avantage 
pour  elle  de  lui  reflcmbler  ;  outre  que 
les  hilluires  nous  parlent  de  ces  fa- 
meuxAmansqui  ont  foupiré  pour  des 
flatues ,  5c  pour  des  peintures  ;  mais 
enfin  en  cela,  comme  en  toutes  les 
autres  chofes,  il  faut  en  croire  les 
maîtres  de  l'art,  &  principalement 
lorfqu'ils  en  écrivent  pour  le  Public. 
S'il  s'agilToit  ici  de  dévotion ,  au 
lieu  qu'il  n'eflqueftion  que  d'amour, 
onpourroit  alors  douter  de  l'autorité 
du  P.  B.  comme  quand  il  dit  que 
rcfprit  de  la  modeftie  <5c  de  l'humi- 
lité chrétienne  peut  fe  complaire  à 
foi-même ,  s'ellimer ,  &  fe  louer  juf- 
qu'à  dire  : 
Entr.d'Avift.      Je  ckercke  en  vain  Vobfcurité , 
Pag.  -isi-  àt      Cent  traits  hrïllans  me  font  con* 

la  I.  Ein.  ^  •> 

Fa-e  44J.  de  uoitre  ; 

la  dern.  Mais  malgré  toute  ma  clarté, 

J'en  cache  beaucoup  plus  que  je  n'en 
fais  par oître. 


fur  Us  Entretiens  à'AriJîe.   i/^y 

On  Jiroir  quand  le  P.  parle  ainfî  , 
qu'il  a  pris  l'une  des  excrcmicés  pour 
l'autre,  i<:  l'orgueil  pour  l'humilicé. 
Car,  en  clf-^c ,  un  el'prit  vraiment 
humble  ne  peut  jamais  concevoir  de 
telles  penlées ,  6c  il  fe  cache  encore 
plus  à  loi-méme,  qu'à  tout  le  relie 
du  gionde,  lelon  le  précepte  de  l'E- 
vangile qui  ne  veut  pas  qu'une  de 
nos  mains  fçache  ce  que  l'autre  a  fait, 
&  qui  veut  bien  néanmoins  que  no- 
tre lumière  éclate  au  dehors,  afin 
que  les  hommes  voient  nos  bonnes 
oeuvres.  D'où  il  s'enfuit  que  l'humi- 
lité confifle  non  pas  feulement  à  ca- 
cher aux  autres  le  bien  que  nous 
faifons  ,mais  principalement  à  nous 
le  cacher  à  nous-mêmes,  de  telle 
forte  qu'il  n'en  paroiffe  jamais  rien 
à  nos  yeux  ;  &  alors  fi  les  autres  le 
voient  fans  p.ous  •  ç'eft  un  exemple 
que  nous  leur  donnons  ,  &  qui  nous 
profite  ;  mais  fi  nous  le  voyons  fans 
eux ,  ils  n'en  profitent  point ,  (S:  nous 
perdons  lout. 

11  eft  vrai  ,  Monfieur  ,  que  cet 
Evangile  n'eft  pas  félon  le  P.  B.  qui 
connoît   peu  l'humilité  ,  &  encore 
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moins  la  mortification.  Car  pour  re- 
préfenter  un  Chrétien  dans  la  mor- 
■Rntr.d'Arift.  tification  ,  il  peint  une  perle  dans/à 
/ '^'  Ed''  '^^^'^"^"^•Cequirepréfeiite  bien  mieux, 
p^p  ^ss-  dece  me  femble,  une  per/onne  dans 
Lderti.        f^^J^  jjj..  ^y  ç^  Yqj^  y^ç^^^  y  (donner  un 

fens  moral ,  un  Religieux  dans  fa 
cellule.  Car  comme  la  Perle  dans 
fa  conque  qui  ell  enfermée  au  mi- 
lieu de  la  mer ,  ne  fouffre  rien  des 
agitations  de  la  mer  ;  ainfi  un  Re- 
ligieux dans  fa  cellule ,  que  le  mon- 
de environne  de  toutes  parts ,  ne  ref- 
fent  rien  des  tumultes  6c  des  tempê- 
tes du  monde. 

Cela  étoic  bien  aifé  à  dire;  mais 
ce  n'efl:  pas  le  génie  du  P.  B.  de  par- 
ler des  choies  de  dévotion  ,  5c  je  ne 
comprends  point  pourquoi  il  en  par- 
le, car  il  ne  fçait  quelquefois  ce  qu'il 
dir,  comme  dans  cette  Devife  fur  la 
fainte  Vierge , 
d'Arift       •  ^^  ^'P^  ^^  ^^^^  ^"'  s^incline , 

Pn^e  i6o.  de  QuiA     PLENA. 

la  i.Edh.  jg  ^j.  jj  q^'i^    çyj  parler  de  l'In- 

Cecte  Devile  t       .  T  .    ,   ,      t-n       •  ,- 

cft  ôtce  des  carnation  ;  mais  en  vente  la  Devue 

Edit.  fuiv.     g^  ^^q-^  myftérieufe  que  le  myflere 

jîiême,  6c  il  dévoie  bien  expliquer 


fur  les  Entretiens  à'AriJle.  24,9 

celle-là  ,  puirqu'il  en  a  explique  tanc 
d'autres  qui  font  li  claires. 

Voilà  ce  que  c'cfl:,  Monfieur,on 
ne  réuiîîc  jamais  quand  on  le  force; 
mais  voici  bientôt  unenJroir  où  ce 
P.  ne  s'ell  point  force.  Il  parle  d'a-Eiur.J'Anft. 
bord  avec  alfez  de  chagrin  de  /'0.*-f-^^^  f'-J'  ^' 
dre  du  précieux  Sang  de  notre  Sau-  pjge  401.  dt 
veur  Jesus-Christ,  fur  le  collier ^■'' '^^''"' 
duquel  ejï  écrit  Domine  probasti  , 

J)Uire    ,     NlHlL     HOC     TRISTE     RE- 

CEPTO,  qui  ejî  autour  de  l'ovale  j  la- 
quelle psnd  au  bout  du  collier ,  G'  où 
font  deux  Anges  tenant  un  Calice ,  fur 
lequel  paroijjent  trois  gouttes  de  jang. 
Après  ces  mots  le  P,  B.  ne  fe contrai- 
gnant plus:  Towi^e/a,  à\\.'\\  y  eft  hïen    B?f.   ^ 
myftérieux  &  bien  dévot ,  mais  je  n'y  E^c.'faiv.c" 
trouve  pas  beaucoup  d'efprit.  Pour  cet  mots:  w.iù;c 
endroit,  Monfieur,  on  entend  bien f/J' j;;,?}! 
qu'il  eft   naturel,   tant  de  dévotion prir. 
ne  lui  plaît  pas  ;  il  faut  l'en  croire , 
puifqu'il  le  dit,  &  il  n'efl:  que  trop 
lincere  en  cela.  Il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  le  foit  aucant ,  quand  il  dit  en 
confidérant  la  mer  :  Quel  moyen  de „      „ .  ., 

,  I     /-  ;  I      I  1     Enrr.d  Arilt. 

voir  qu  un  peu  de  fable  dompte  toute  la  p.,^o  i -,.  lie 
fureur  de  la  mer ,  fans  nous  faire  des  ^-^  ^' ^'^^^' 


2)0  Scntimsn.ç  du  Citante 
Pas:,  is.de  reproches  à  nous-mêmes  du  déréple- 
ment  de  nos  palJions  que  rien  ne  peut 
vaincre.  Il  parle  en  fuite  de  l'obéi  f- 
lance  de  la  Mer  aux  ordres  que  Dieu 
a  écrits  fur  ïes  bords.  Il  cite  même 
un  palîage  de  faint  Bafilcjque  je  vous 
rapporterai  tout  entier  la  premiè- 
re fois  ;  6c  après  qu'il  a  été  ainfi  quel- 
que temps  hors  de  fon  caradere ,  il  y 
rentre  tout  d'un  coup  en  difant  :  Cet 
Pag.  17.  ai  Qy^YQ  ^çyij-  ^g  i^  main  de  Dieu  me  fait^ 

iiya.d:ins\esJouvenir  d  Une  joue  aventure  :  Une 
da^ns  liTen?  ^^"^^  EfpagnoU  fe  promenant  un  jour 
p.  i7.ia  Mer  au  hord  de  la  mer  ,  écrivit  avec  fon 
Z^tit- doigt  fur  le  faUe: 

veûr.  AnTBS  MUEB.TA  QUE   MUDADA. 

ibidm^  plutoi  mourir  que  changer. 

Il  a  bien  reconnu  dans  fon  Apo- 
logie,  que  la  Morale  du  Pcre  Grec 
étoit  trop  éloignée  de  l'aventure  Es- 
pagnole, 6c  que  ces  deux  penfées  ne 
s'accordoienr  pas.  C'eft  pourquoi  il 
s'efl  aviie  de  dire  que  la  première 
n'ell  qu'une  penfée  toute  poétique  Çr 
toute  métaphorique ,  afin  fans  doute 
Dciîcatefîe,  de  la  rendre  moins  contraire  à  i'au- 
ï>-^s-  74-  jpg^  qyj  e(l toute  paiïionnée6c  toute 
amoureufe.  Mais  n'efl-ce  pas  être 


fur  les  Enîreticm  d'J ri/le.  251 
hien  Iiardi  d'affurcr  ainfi  pofitive- 
ment  que  cet  ordre  de  Dieu  écrie  fur 
les  bords  de  la  mer  ,  n'cfl  qu'une  fic- 
tion &  une  mécaphore?  Car  encore 
que  les  hommes  ne  puilTent  pas  lire 
ce  carûulere  de  la  puilfance  divine  , 
il  ne  s'enfuie  pas  qu'il  ne  foie  très- 
vcricable  &  très-réel.  Nous  le  voyons 
dans  l'Ecricure  fainte;  où  Dieu  par- 
lant à  la  mer,  luidir,  Tu  iras  jufques- 
Vt  y  &  tune  pajf'eras  pas  plus  avant.  Le 
P.  B.  a  même  cité  ce  paflage  dans  la 
féconde  Edition  ;  &  en  vérité  après 
cela  il  ne  devoit  plus  dire  dans  Ton 
Apologie  que  c'écoit  un  fens  tout 
poétique.  Car  c'eft  une  étrange  ma- 
nière de  commenter  l'Ecriture  fain- 
te, que  d'y  ajouter  au  fens  littéral, 
myllique  6c  moral ,  un  nouveau/ènj* 
poétique ,  inconnu  à  tous  les  Pères  de 
TEglife  ,  &  inventé  par  le  P.  B.  & 
fon  Apologifte. 

Mais  cette  nouvelle  invention 
n'empêche  point  qu'on  ne  voie  clai- 
rement qu'il  n'eft  rien  de  plus  con- 
traire à  la  morale,  que  de  joindre 
ainfi  le  profane  avec  le  faint  ;  &  cela 
même  e(l  de  conréqueace  dans  le 
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nît)nde,  car  on  y  dit  librement  que 
celui  qui  écrie  itinlî  des  peniecs  fain- 
tes  ne  les  a  pas  dans  le  cœur ,  cii  elles 
ne  pourroicnt  pas  être  avec  de^  pen- 
sées profanes  ;  mais  feulement  dans 
l'imagination  dont  la  narureellde 
laUembler  toutes  fortes  d'idées. 

AuiFi,  Mon  fleur,   quand  on  en- 
tend le  P.  B.  qui  prêche  en  quelques 
Fnrretiens  endroits  de/on  h'ivrc  ^quQ  les  petits 
P^/'^^^'    d  V^^^^^'^  ""^  ^^  grandes  fuites ,  G-  font  de 
h  t  Edit.      terribles  tfc'îs,  Çr  qu'un  regard  trop  li- 
Cek  ^^^})Ye  e(ï  quelquefois  caufe  delà  damna- 

point  dans  les    .      •'     ^  i     i  c      •  •     r 

Edit.  fuiv.  îion  :  tout  de  bon  ,  on  diroK  qu'il  fe 
moque,  parce  qu'il  mêle  ces  vérités 
de  la  Morale  chrétienne  avec  une 
multitude  de  comparaifons  galantes, 
qu'il  prend  la  plupart  de  la  beauté  des 
femmes.  Se  encore  avec  des  Devifes 
fi  amoureufes ,  6c  desexprefTions  fur 
le  Je  nefçais  quoi ,  fi  libres  que  je  ne 
crois  pas  devoir  vous  en  parler  da- 
vantage. 

Je  vous  dirai  feulement  que  le 
mélange  de  toutes  ces  ehofes  e/l  tel, 
que  fi  on  n*en  fçavoit  point  l'Au- 
teur ,  &  qu'il  fallût  le  deviner,  on 
douteroit  non  feulement  de  fa  pro- 
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felliun  ,  mais  de  Ton  lexc.  Car  com- 
me vous  avez  déjà  vu  .  il  y  a  des  ex- 
prclTions  5c  des  pallions  de  femme  , 
une  morale  de  Cavalier,   quehjues 
penlées  de  Religieux  ;  eiifin,  Mun- 
licur ,  c'cll  une  confuiion  inconceva- 
ble ;  »S:  tout  ce  qu'on  pourroic  y  voir 
plus  diflin^lement ,  ce  feroit  une  ef- 
pcce  de  Moine  iravefli  ,  à  peu  près 
comme  ceux  qui  font  peints  dans  la 
procellîondela  Ligue,  5c  qui  portent 
en  même  temps  le  froc  6c  l'épée.  En- 
core cette  figure  eft-elle  moins  bi- 
zarre que  le  Livre,  &  vous  n'en  trou- 
veriez jamais  l'Auteur  err  ne  fuivant 
que  la  raifon.  Mais  par  bonheur  il  n'y 
a  rien  à  deviner,  &  tout  le  monde 
fçair  qui  il  eft ,  comme  vous  fçavcz 
que  je  fuis,  ôcc. 
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QUATRIEME  LETTRE, 


Mon 


SIEUR, 


Je  VOUS  entretins  la  dernière  fois 
de  ce  qu'il  y  a  touchant  la  Morale 
dans  le  Livre  du  P.  B.  &  c'efl  une 
Taifon  d'ordre  pour  vous  parler  au- 
jourd'hui de  ce  qu'on  y  trouve  tou- 
chant la  Religion  ;  car  ces  deux 
chofes  ont  •  tant  de  rapport  entre 
elles ,  que  l'on  peut  conclure  de 
l'une  à  l'autre  ,  &  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  l'efprit  croie  quand  le 
cœur  agit. 

Je  lie  veux  pas  inférer  delà  qu'il 
y  ait  dans  le  P.  B.  des  erreurs ,  ou 
des  héréfies  fur  les  myfteres  de  la 
Foi  ;  mais  feulement  de  certaines 
façons  d'en  parler,  qui  font  d'au- 
tant plus  condamnables  ,  que  rien 
n'obligeoit  à  parler  de  la  Religion 
dans  le  livre  dont  il  s'agit;  êc  que 
tQkis  hs  fujets  qu'on  s'y  eft  propofés 
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pouv'oient  êcre  fore  bien  traités,  ians 
qu'elle  y  fût  mêlée.  Car  on  fçait 
bien  que  la  Aicr ,  Le  Secret ,  le  bel 
Ejprit  j  le  Je  ne  fçaïs  quoi  j  les  Devi- 
J'es  ,  &  la  Langue  Françcife ,  ne  font 
pas  des  matières  de  Théologie.  S'il 
fe  trouve  donc  que  dans  ce  Livre  où 
l'on  n'avoit  aucun  fujet  de  parler  de 
le  Religion ,  on  s'en  foit  fait  à  plaifir 
pour  en  parler  indignement  ;  cela  ne 
icra-t-il  pas  plus  étonnant  qu'on  ne 
le  peut  dire? 

Voyez  cependant  la  page  1:11,  où 
l'Auteur  s'imaginant  louer  fort  ga- 
lamment l'Hirtoire  Romaine  de 
Coeifcteau  ,  ne  fait  nulle  difficulté 
de  dire  ,  qu'il  n'y  a  poiîit  de  Jalut 
hors  VHiJîoire  Romaine  y  non  plus  qut 
hors  l'Eglife  Romaine.  Qje  n'?uroit 
point  répondu  le  P.  B.  s'il  avciu  eu 
à  réfuter  un  pareil  difcours?  II  me 
lemble  que  je  l'entends  qui  s  écrie 
que  ce  n'eft  point  là  le  langage  d'un 
Catholique  Romain  ,  &  qui  me  re- 
proche d'avoir  montré  trop  peu  de 
zèle  dans  mes  premières  Lettres ,  où 
j'ai  dit  feulement  que  ces  difcours  nV- 
toient  ni  aJJ'ei  religieux  y  ni  ajje\  raifon- 
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nahles  pour  répondre  à  V opinion  qu'on 
avoit  de  celui  qui  les  a  faits.  C'eft  lans 
doute  avoir  eu  rrop  de  confidéra- 
tion  pour  un  Livre  qui  n'en  a  point 
eu  pour  l'Eglife.  Et  je  dtvois  en  effet 
dès  la  première  fois  demander  quelle 
étoit  la  conléquence  de  cette  pro- 
pofuion.  Car  enfjn  fî  elle  eft  faite 
ierieufement ,  elle  va  julqu'à  i'hé- 
réfîe  ;  mais  comme  il  eft  prefque 
impofllble  qu'on  ait  dit  d'un  cfprit 
férieux  une  chofe  aufîï  ridicule,  je 
crois  qu'on  a  voulu  ieulement  railler 
en  la  difant.  Ainfi  le  moindre  mal 
qu'il  y  ait  dans  cet  endroit,  c'eft 
une  raillerie  publique  fur  une  vérité 
de  la  foi  ;  &  par  conféquenc  la  moin, 
dre  peine  que  l'Auteur  mérite,  c'eft 
d'être  lui  même  expofé  à  la  raillerie 
publique. 

La  belle  chofe  qu'un  Religieux 
qui  cherche  à  rire  de  l'Eglile  Ro- 
maine à  laquelle  il  efl:  attaché  par 
tant  de  vœux!  Que  ce  P.  efl  galant 
de  tourner  en  ridicule  cette  impor- 
tante vérité,  que  hors  de  V  Eglife  Ro- 
maine il  n'y  a  point  de  falut  !  A-t-il 
fait  cela  pour  plaire  à  ces  Meilleurs 

de 
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de  la  Religion  Prétendue  Reformée, 
dclquels  il  témoigne  dans  Ion  Livre 
être  lî  particulieiemenc  nmi  ?  Je  ne 
doute  poinc  que  cet  endroit  ne  les 
divertille  fort  ;  mais  je  ne  crois  pas 
néanmoins  qu'ils  eftiment  davantage 
cet  Auteur  ,  pour  avoir  fait  une 
chofe  qu'eux-mêmes  ne  voudroienc 
pas  faire  ;  parce  qu'enfin  ,  fans  parler 
ici  ni  d'impiété  ni  de  blafphéme,  il 
eft  certain  que  rien  n'ell  fi  contraire 
au  caraélere  d'un  vrai  honnête  hom- 
me ,  de  quelque  Religion  qu'il  foit, 
que  de  railler  de  la  Religion. 

Mais  on  auroit  bien  de  la  peine 
d'en  perfuadcr  l'Auteur  du  Livre 
dont  il  s'agit  ;  car  comme  il  s'eft  mis 
dans  la  tête  de  faire  le  Cavalier  ^  le 
Courtifan  ,  l'homme  du  beau  monde ,  & 
qu'il  n'entend  rien  de  tout  cela  ;  il 
s'imagine  que  pour  bien  jouer  ces 
perfonnages,  il  faut  le  donner  une 
liberté  de  tout  dire  ,  rompre  les  rè- 
gles de  la  xMorale,  &  ne  s'cmbarralTer 
point  du  joug  de  la  Religion. 

En  voici  une  féconde  preuve  qui  Pûge  ço.  de 
efl  delà  pa'];c  64.de  la  première Edi-l'';^!''', 
tiun.  Un  jour  ,  dit-il,  un  Jçavantit dcnu 
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Cavalier  foutient  en  bonne  compagnie 
qu'au  Paradis  terrejlre  le  ferpent  par- 
loit  Anglois  ,  que  la  femme  parloit 
Italien  f  que  l'homme  parloit  Fran- 
çois ,  mais  que  Dieu  parloit  Efpa- 
gnol.  Ce  vieux  conte  ,  tout  ridi- 
cule qu'il  eft ,  lui  a  paru  fi  galant, 
qu'il  y  a  fait  une  réponfe  de  même. 
Ihliem'  pl{ii  ^  Di^u  ^  c3it-il  ,  que  les  chofes 
Je  fujjent  payées  de  la  forte:  car  enfin 
f,  le  Serpent  &  Eve  eujjèm  parlé  deux 
langages  dijftrensy  peut-être  qu'ils  ne 
fe  feroient  pas  entendus  y  mais  par 
malheur  pour  nous  ils  ne  s'entendoient 
que  trop  bien  ,  G'  c'efl  ce  qui  me  fait 
un  peu  douter  de  la  vérité  de  l'hif- 
toire. 

Voilà  ,  Monfieur ,  de  quel  air  on 
traite  la  Religion  dans  ce  Livre  ;  ôc 
quand  je  vous  en  parlai  la  première 
fois,  je  me  retins  jufqu'à  ne  dire  au- 
tre chofe ,  finon  que  ce  îi'étoit  pas  là 
le  langage  d'un  hypocrite.  Non  ,  fans 
doute  ,  il  n'y  a  point  là  de  vertu 
feinte  :  mais  il  eft  encore  plus  cer- 
tain qu'il  n'y  en  a  point  de  véritable , 
&  je  fouhaite  fincerement  que  l'Au- 
teur n'ait  pas  dans  l'ame  tout  le  mal 
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que  fon  Livre  lîgnitie.  Qu2  d'étran- 
ges conléqucnces  l'on  voit  lurcir  de 
cecce  liberté  de  parler  ainfi  du  péché 
d'Adam ,  de  ce  péché  originel  qui  efl 
un  des  principaux  pointsde  la  Foi,ôc 
des  principaux  fondemens  de  la  Re- 
ligion ! 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  ac- 
cufer  ici  qui  que  ce  foie  de  ne  pas 
croire  cette  vérité;  mais  je  dis  feu- 
lement que  c'ell  faire  un  chofe  pref- 
que  inconcevable  de  la  croire,  &  de 
s'en  railler  en  même  temps. 

Car  enfin ,  quand  on  en  croit  ce 
que  la  Foi  nous  en  enfeigne,  on  efl: 
perfuadé  que  cette  faute  du  premier 
homme  ell:  le  plus  déplorable  de  tous 
les  malheurs  ^  que  c'etl;  elle  qui  a 
changé  toute  la  terre  en  un  lieu 
d'exil  ôc  de  bannilTement  ;  que  c'eft 
elle  qui  a  rendu  l'homme  cfclave  de 
tout  ce  qui  l'environne,  6c  qui  en  a 
fait  le  plus  pitoyable  objet  de  la  na- 
ture ;  quec'eft  elle  qui  eftlafourcede 
nos  larmes  ,  de  nos  foupirs ,  de  nos 
douleurs ,  de  tous  les  maux  qui  pré- 
cèdent ou  qui  fuivent  la  mort,  <5c 
cnlin  de  la  mort  même.  Comment 
y  :: 
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donc  s'Imaginer  qu'un  homme  ,  ne 
doutant  point  de  ces  vérités  fi  éton- 
nantes &  fi  terribles,  puiiïe  en  faire 
des  railleries,  6c  même  des  railleries 
publiques  ? 

Car  encore  fi  ce  n'étoit  qu'en  par- 
ticulier, fur  le  champ  ,  dans  la  cha- 
leur de  la  converfation  ,  on  pourroic 
croire  que  cela  s'eft  dit  fans  y  pen- 
fer  ;  mais  ce  n'eft  point  là  le  cas  où 
nous  fommes;  il  s'agit  ici  d'un  Li- 
vre travaillé  pendant  plufieurs  an- 
nées, imprimé  enfuite  avec  tout  le 
foin  pofTible,  6c  enfin  donné  au  Pu- 
blic comme  un  chef-d'œuvre  6c  un 
modèle. 

C'eft  dans  ce  Livre  où  l'on  fait  des 
railleries  de  la  Religion  ,  6c  oii  l'on 
traite  comme  une  fable  inutile  une 
vérité  dont  la  conféquence  efl  infi- 
nie :  de  forte  que  tout  ce  que  l'Au- 
teur a  fait  en  cela,  il  l'a  fait  fans 
doute  avec  toute  l'application  dont 
il  eft  capable  ;  il  y  a  mis  tout  fon 
efprit  ;  6c  vous  jugez  bien  par-là 
quel  efprit  ce  peut  être. 
DéiicatelTe  J'avoue  néanmoins ,  comme  dit 
p.  iîi.       fon  Apologie ,  que  c'ejî  un  homme,  de 
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grand  mérite.  Mais   quelque  mérite 
qu'il  air  dans  le  fond,  il  n'a  pas  pris 
allbz  de  loin  pour  fauvcr  les  appa- 
rences ;  6:  enfin   les   apparences  du 
mal  ont  toujours  quelque  chofe  de 
véritable.  On  peut  teindre d^sverrus 
entièrement  faulles  ,   mais  non  pas 
des  vices  entièrement  faux.  \Jn  hom- 
me, par  exemple  ,  peut  parler  de  la 
Religion  comme  un  Martyr,  &  n'a- 
voir point  de  Religion  :  mais  peut- 
il  en  avoir  autant  qu'il  doit,  &  s'en 
railler  publiquement,  puifque  c'eft 
même  une  partie  de  la  Religion  de 
n'en  parler  jamais  qu'avec  beaucoup 
de  vénération  6c  de  retenue? 

je  ne  vois  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  répondre  quand  on  dira  qu'au 
moins  dans  ce  Livre  on  s'eft  diverti 
à  fcandaliler  les  pcrfonnesde  piété, 
adonner  de  mauvais  exemples  aux 
libertins ,  &  à  tenter  la  foi  de  tous 
les  Chrétiens,  en  leur  propofant  le 
péché  originel  comme  un  fujet  de 
raillerie. 

En  vérité  cela  n'eft:  point  pardon- 
nable à  un  Chrétien  quel  qu'il  foit  ; 
mais  encore  moins  li  c'cl.!  un  Reli: 
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gieux;  puifque  toute  profciïion  re- 
ligieufe  n'ell  autre  chofe  qu'une  vie 
particulièrement  dcflinée  à  réparer 
les  défordres  que  le  péché  originel  a 
fait  dans  l'homme  ;  ces  défordres  (i 
prodigieux  ,  fi  déplorables ,  mais  (i 
vifibles  à  ceux-mêmes  qui  ne  fçavent 
rien  de  ce  péché. 

Car  qui  efl;  l'homme  raifonna'ole, 
qui  penfant  à  foi   férieufement  ne 
fente  pas  avec  douleur  la  privation 
de  tant  dechofes  qui  lui  manquent , 
&  qu'il  devroit  avoir  ?  Ne  conçoit- 
il  pas  avec  le  peu  de  lumière  qui  lui 
relie,  que  cette  vérité  &  cette  féli- 
cité qu'il  cherche  par-tout ,  &  qu'il 
ne  trouve  nulle  part ,  font  des  cho- 
fes  plus  néceffaires  pour  la  perfec- 
tion de  fon  être,  qu'aucune  partie 
de  fon  corps?  De  forte  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  fi  peu  fage  qui   ne 
confentît  de  bon  cœur  à  perdre  les 
yeux ,  à  condition  que  fon  efprit  fe- 
roit  éclairé ,  &  qu'il  connoîtroit  évi- 
demment ce  qu'il  eft  ,  comment  il 
ell: ,  pourquoi  il  eft,  &  quelle  eft  la 
voie  fûre  pour  arriver  à  ce  bonheur 
qu'il  cherche   continuellement   par 
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tant  de  faulVes  voies  ?  N'cfl-il  pas  vrai 
aulfi  que  nous  fouhaitons  naturelle- 
ment d'avoir  cette  vue  de  l'elprir, 
comme  nous  fouhaiterions  de  recou- 
vrer la  vue  du  corps  fi  nous  l'avions 
perdue  ?  parce  qu'en  effet  l'une  & 
l'autre  cft  également  de  notre  na- 
ture :  (Se  c'eft  pourquoi  tous  les  hom- 
mes ,  fe  fentant  frappés  d'un  aveu- 
glement d'efprit ,  connoilTent  bien 
qu'ils  ne  font  pas  dans  l'état  où  na- 
turellement ils  devroient  être  :  mais 
Jes  feuls  Chrétiens  fçavent  que  le  pé- 
ché originel  en  eft:  la  caufe  ,  &  que 
parce  péché  la  nature  humaine,éranc 
déchue  de  fa  perfedion  ,  eft  tombée 
dans  un  abyme  de  ténèbres  impéné- 
trables, où  l'homme  de  quelque  cô- 
té qu'il  tourne,  trouve  par-tout  des 
inquiétudes  mortelles,  dont  il  ne 
fçait  pas  même  fi  la  mort  fera  la 
fm. 

Voilà  ,  MonHeur,  de  quoi  Ton 
fait  un  fujet  de  raillerie  dans  le  Li- 
vre dont  il  s'agit  ;  &  non  feulement 
on  s'y  raille  de  la  caufe  de  tant  de 
maux  que  la  nature  fouflre  &  que 
laraiion  ne  peut  guérir  ;  mais  on  s'y 


2.6^  Sentimens  de  Cléante 
joue  encore,  de  la  Grâce  qui  en  e(l 
Tunique  remède.  C'efl:  ce  que  vous 
allez  voir  tout  à  l'heure  ;  <Sc  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
c'efl  ici  la  croiiîcme  fois  que  ce  li- 
vre peclie  publicjuement  contre  la 
Beligion. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  dans  mes  pre- 
mières Lettres  de  l'indignité  avec  la- 
quelle il  traite  la  Grâce;  c'efl:  même 
ce  que  j'ai  le  plus  forcement  repris , 
mais  bien  moins,  fans  doute  ,  que 
je  ne  devois  ;  car  en  vérité  on  ne  peut 
faire  trop  de  reproche  à  quiconque 
ofe  mêler  la  grâce  de  Jefus-Chrifl 
parmi  les  idées  du  Je  ne  fçais  quoi  ;  & 
il  me  femble  que  c'eft  une  troupe  de 
femmes  débauchées  qui  traînent  une 
Vierge  par  les  cheveux. 

On  parle  dans  ce  Livre  de  toutes 
fortes  de  ]e  ne  fçais  quoi ,  d'un  Je  ne 
fçais  quoi  d'inclination,  d'un  Je  ne 
fçais  quoi  qu'on  a  pour  les  gens ,  d'un 
Je  ne  fçais   quoi  qui   raccommode 

Entr  d'Anfl  ^^^^'■>  <^'""  -^^  "^  ^9^^^  ^"*^^  4^'  cnchr.n- 
fage  25  5.  (f£te;&  parmi  tout  cela  on  mêle  la  Gra- 
pjre.^tî*.  de^'^  divine.  Le  Je  ne  fçais  quoi ,  dit  ce 
lardera.       Livre  ,  eji delà  Grâce,  aujji-hien  que 
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delà  nature  y  ouï  la  Grâce  elle-mime, 
cette  divine  Grâce  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  les  Ecoles  ,  G-  qui  fait  des 
effets  fi  admirables  dans  les  âmes  , 
hun  (e  rapporte  fort  à  l'autre.  Cette 
Grâce  fi  forte  &  fi  douce  tout  cnfm- 
hle  f  qui  triomphe  ae  la  dure'e  du  cœur, 
fans  blefjer  la  liberté  du  franc  arbitre ,. 
qui  s'afjujettit  â  la  nature  en  j'y  jc- 
commodant  ,  qui  fe  rend  maur,.ffe  de 
La  volonté  en  la  iaij&nt  maitrejje  délie- 
mtme.  Qu'ell-ce  enfin  ,  que  cette 
Grâce  qui  ra.ic  tant  de  merveilles  f 
C'eji  un  Je  nefçaisquoi,  dit  le  Livre, 
£c  pas  davantage  ;  car  il  ne  fait  ni 
dilVcrence  ,  ni  dillindion  ;  &:  même 
il  prétend  que  les  Pères  de  l'f  glile, 
tjui  ont  tant  prêché  la  Grâce,  n'en 
ont  jamais  donné  une  autre  i.ice. 

lisent  tâché  de  La  définir  ,  â'n-i\\ 
Cr  ils  l'ont  appiLée  une  vocation  pro- 
fnie  &  Jtcrcie  ,  une  imprcffion  de 
l'tfprit  de  Dieu  f  une  onB-ion  dn'ine, 
une  douceur  toute-puijfante ,  une  con* 
vcuije  du  vrai  bien  ;  c\fî  à- dire  , 
ajoute  l'Auteur,  un  Je  ne  fçais  quoi 
quife  fait  bien  feniir  ,  (r  dont  ciiftroit 
bien  defe  taire. 

z 
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Voilà  un  beau  Commentaire  fuf 
les  Percsde  TEglife,  en  peu  de  mots, 
O  l'habile  Théologien  que  l'Auteur 
de  ce  Livre  !  qu'il  ert  digne  d'être 
traité  comme  il  traite  la  Grâce  ,  8c 
d'êzre  s.ppe[\é  u?i  je  îiefçais  quoi,  com.' 
IDC  il  l'appelle  un  jenefçais  quoi.  Ce- 
pendant ,  MonHeur,  ce  mot  le  blef- 
ie,  &  il  le  prend  pour  une  injure. 
Mais  cela  feul  ne  devroit-il  pas  le 
convaincre  de  celle  qu'il  a  faite  à  la 
Grâce,  &:  qui  en  vérité  eft:  inexcu- 
fable  ?  Car  il  ne  fert  à  rien  de  dire 
que  le  mot  Je  ne  fçais  quoi  fignifie 
feulement  une  choie  qu'on  ne  fçaic 
point,  &  qu'en  effet  la  Grâce  efl  in- 
compréhenfible  ;  j'en  dirai  autant  du 
piot^'e  ne  fçais  qui ,  &  il  lignifie  feu- 
lement un  homme  que  l'on  ne  con- 
noît  pas  ;  de  forte   que   les  chofes 
étant  pareilles  de  part  &  d'autre,  au 
moins  en  cela,  je  fuis  lûr  que  le  P. 
B.  penfera  lui-même  ce  que  je  vais 
dire. 

,  C'eft,  Monfieur,  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  du  fond  des  chofes,  mais 
ïeulement  de  lam.aniere  de  les  dire  , 
de  ce  tour  6c  de  cet  air  d'expreiîioa 
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qui  marque  Icnfiblement  la  dilpoîî- 
tion  (Se  l'écac  de  l'elprit  &  du  cœur 
delà  perfonnc  qui  parle.  Or  il  cii 
certain  que  d'ex[~rimer  l'incompré- 
hcnribilicé  de  la  Grâce,  en  diianc 
qu'elle  n^ejî  autre  chofz  qu'un  je  ne 
JÇiiLS  quoi  ,  dont  on  ferait  bien  de  /e 
taire  :  c'ell  une  manière  d'expredion 
fi  balle,  fi  indigne,  fî  choquante,  & 
qui  marque  une  C\  mauvaile  dilpoli- 
tion  dans  l'efpric  de  la  pi^rfonne  qui 
sVn  1ère,  qu'il  eft  impoffible  de  la 
foulTrir.  J'en  prends  le  P.  B.  à  té- 
moin ,  je  le  fais  juge  lui  même  de 
l'indignité  de  cette  exprelfion  ,  & 
je  fuistrès-airaré  qu'il  a  trop  de  pru- 
dence pojr  s'en  fervir  quand  il  ne 
parler. tic  que  des  grandeur^  5c  des 
dignircs  purement  huniiines.  On 
ne  doit  pas  craindre  qu'il  dile  jamais 
çîansun  Livre  ,  que  1 1  Majcflé  Roya- 
le ôc  la  PailTance  Royale  ne  fonc 
autre  chofe  que  des  Je  ne  fçais  quoi  ; 
puifque  même  l'Apologillî  qui  ofe 
tout,  n'a  pas olc  s'exprimer  de  cette 
manière;  ayant  dit  lévilement  que 
l'on  p.  urroit  dire  au  Roi  :  l^otre  Ma- 
jejld ,  Sire ,  a  je  ne  f^  ai  s  quoi  de  di" 
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Duiicitcnfc ,  yin  ,  qui  attire  le  refpeSt  G'  Vamour, 
Pù^iiu  Qq\j^  ç{[  ç^f^  [^\qyi  dit,  je  l'avoue  ; 
inais  ce  n'ed  pas  là  rexprefîîon  donc 
il  s'agic  ,  &c  je  vois  bien  que  fur  cela 
nous  lommes  d'accord  lui  6c  moi, 
malgré  qu'il  en  aie  ;  puifque  je  n'ai 
condamné  que  la  même  expre:lion 
qu'il  a  fupprimée,  &  non  pas  celle 
qu'il  amileà  la  place,  &  quiell  aufïï 
raifonnable  que  l'autre  eft  imperti- 
nente. 

Mais  prétend-il  par-là  nous  trom- 
per ,  en  nous  failanc  prendre  une 
expreffion  pour  être  encore  la  même 
quand  elle  eft  augmentée  de  cinq  ou 
lîx  mots  F  comme  fi  l'on  ne  fçavoic 
pas  qu'un  feul  mot  de -plus  ou  de 
moins  e(l  capable  de  la  changer  en- 
tièrement ,  &  que  très-louvenc  fans 
ajouter  ni  foullraire  ,  mais  feule- 
ment en  la  changeant  de  place,  elle 
peut  devenir  toute  autre  6c  prendre 
un  fens  abfolument  contraire.  Car 
qui  ne  fçait  que  la  raillerie  ed  pref- 
que  toujours  compofée  des  mêmes 
paroles  que  le  difcours  férieux  ?  & 
quand,  par  exemple,  un  homme  a 
^mé  h  Grâce  ind%nemcnr,  6c  ^u'a,^ 


fur  Us  Entretiens  ciAriJîe.  léf) 

près  cela  on  dit  de  cet  homme  qu'il 
efl  un  grand  Dovfleur  de  la  Grâce  , 
n'efl-il  pas  vrai  qu'on  fe  moque  de 
lui  avec  les  mêmes  paroles  qui  font 
l'éloge  de  faint  Auguflin  ? 

Il  s'enfuit  donc  très-clairement 
de  tout  cela  que  la  manière  de  parler 
de  la  Grâce  ,  en  difanr  qu'elle  iiejî 
autre  chcfè  quun  je  ne  fçais  quoi ,  efl 
une  manière  très-injurieufe,  quand 
même  on  pourroit  dire  qu'elle  ejl 
vcricable  dans  le  fond.  Encore  un 
exemple  pour  en  convaincre  l'Apo- 
logifte.  Je  le  tire  d'un  de  Tes  raifon- 
re.T>cns  oîi  il  lui  plaît  de  m'appellcr 
animal ,  «Se  je  lui  demande  s'il  ne 
s'offenferoit  pas  avec  raifon,  fi  l'onD^HcatefTe; 
difoic  que  l'Auteur  de  la  Délicatejje^^-^'  *-^ 
cft:  un  animal  qui  boit  5c  mange. 
Certes  il  auroit  beau  faire  le  Philo- 
fophe  en  fourenant  que  cette  expref- 
fion  efl  naturelle,  phyfique,  vérita- 
ble &  innocente  dans  le  fond  ;  je 
fuis  lûr  qu'il  ne  la  trouveroit  pas 
pour  cela  moins  outrageante  dans  la 
manière  ,  parce  qu'en  eflfec  elle  mar- 
que fcnfiblcmenc  que  l'on  mcprife 
touc-à  fait  un  homme,  6c  qu'on  ne 

23 
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veuc  pas  même  le  diflinguer  dMvec 
les  bêtes. 

Mais  combien  la  conféqucnce  cfl- 
e1!e  plus  grande  à  l'égard  de  la 
Grâce  divine,  quand  on  dit  qu'elle' 
n'efl  qu'cm  je  nefçaïx  quoi,  &  que  par- 
là  on  confond  la  choie  du  monde  la- 
pins fainre  cSc  la  plusprécieufe  ,  puif- 
qu'elle  eH:  le  prix  de  notre  falut  , 
avec  les  plus  profanes ,  les  plus  inu- 
tiles, &  même  avec  le  péché  r  Car 
cniîn  ce  Livre  ne  diflingue  rien  j  fi 
ce  n'efl  qu'en  parlant  de  la  beauté  ,. 
&  de  l'amour ,  il  dit  feulement  que 
ce  font  des  je  ne  fçais  quoi  qiCon  ne 
peut  expliquer  ;.  6c  qu'en  parlant  de 
la  Grâce  ,  de  laquelle  il  dit  aufll  que 
c'efi  un  je  ne  fçais  quoi  quon  ne  peut  eX' 
pliquer  ,  il  ajoute  ,  &■  dont  on  ferait 
bien  de  fe  taire. 

Ainil,  Monfieur  ,  félon  la  doc- 
trine de  ce  nouveau  Livre  ,  *il  eft 
permis  de  parler  de  l'amour  6c  de  la 
beauté,  mais  non  pas  de  la  Grâce  de 
Jefus  Chrift  ;  &  cette  divine  Grâce 
qui  doit  être  l'objet  de  tous  nos 
vœux,  comme  elle  efl  la  fource  de 
tous  nos  biens ,  n'aura  plus  de  Prédt- 
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cateurs,  fi  l'on  en  croie  ce  Livre,  (Sc 
demeurera  en levelie  dans  le  filence. 
En  vérité  ce  ne  Teroic  pas  l'aimer ,  ni 
Ja  fouhaiter,  de  ne  pas  dire  ici  que 
cette  manière  de  parler  d'elle  ell  in- 
jurieuCe  ,  téméraire,  fcandaleufe  , 
impie  (Se  tout  ce  que  la  Sorbone  en 
dirait. 

Après  cela,  Monfieur ,  je  n'em- 
pêche point  l'Auteur  de  s'excufer 
fur  ion  intention,  ni  de  dire  qu'il 
re  croyoit  point  faire  de  mal ,  6c  que 
s'il  eût  vu  alors  ce  qu'il  voit  pré/en- 
tement ,  il  fe  fût  bien  empêché  de 
parler  de  la  forte  ;  mais  qu'à  la  vérité 
il  ne  fongeoitqu'à  trouver  la  fin  d'un 
dilbours  fur  le  Jene  fçais  quoi,  dans 
lequel  il  s'étoit  je  ne  fçais  commenc 
engagé  aflfez  mal-à-propos.  Je  fuis 
tout  prêt  à  croire  cela  de  lui ,  quand 
il  le  voudra  dire;  car  je  ne  parle 
point  contre  fon  cœur,  mais  fjule- 
ment  contre  fon  Livre  ,  &  fans  con- 
féquence  de  l'un  à  l'autre. 

Je  penfe  donc  à  un  nouvel  en Jroic 
de  ce  Livre  ,  où  la  Religion  e(l  en- 
core trcs-injurieufement  traitée  pour 
la  quatrième  fois.  Ce  n'cfl  plus  de  la 

Z  4 
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Grâce  divine   qu'il   parle   indigt^e- 
ment,  c'efl  de  Dieu  même  ,  ccmtre 
lequel  cet  ouvrag-e  s'eft  enfin  élevé 
par  les  degrés  que  vous  avez  vus-, 

Vefprit  humain  ,  dit-il ,  qui  con- 
noît  ce  qu'il  y  a  de.  plus /pirituct  dans 

Entr. d'Anfhi'^72P-e,  ^  de  vlus  diviu  dans  Dieu. 
F.:s:.  242.  de  1         .  '  ...  ,       ,      ' 

lii.Edn.     ^^  connou  point  ce  quily  a  de  cnar- 

i'7£e  916.  demant  dans  un  objet  Jenfible  qui  touche 

Dans  là  2. Ed.  ^<?  cœur ,  commc  dans  un  jeune  liomms 

^ciesiuiv.on  fort  aimable  ;  CciT  c'cft  l'exemple  qu'il 

a  retranche   ^j  ,■,/••        ^        ^ 

ces  mots  unOonuQ  ,  aprcs  lequcl  il  laïc  cette  pro- 
^rane  /îo^TOpQfjjJQj^  fi  étrange,  &  puifau'il  faut: 

pn  aimable.   /,.  ^    ■        ^n* 

le  dire,  h  impie.  Mais  je  neveux 
point  vous  la  préfenrer  de  ce  côté-là, 
qui  fait  trop  d'horreur  ;  regardez-la 
feulement  du  côté  de  la  raifon,  & 
admirez  un  homme  qui  aflure  que 
l'cfprit  humain  (  apparemment  il 
parle  du  fien  )  connoît  Dieu  Se  Tes 
Anges  d'une  connoiîHince  parfaite  , 
en  les  pénétrant,  en  les  comprenant; 
car  c'eft  ce  que  lignifie  naturellement 
êc  dans  le  fens  de  tous  les  hommes  ,, 
cette  exprefîion  :  connoître  ce  qu'il  y 
a  deplusfpirituel  dans  VAnge ,  £r  de- 
plus  divin  dans  Dieu.  Comme  s'il  di- 
fibic ,  connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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fubflantiel  dans  une  ruKl:.nce  ,  ce 
qui  lans  doute  figniHeroit  compren- 
dre parfaitcmenc  cette  rubftance.  Or 
tous  les  hommes  fçavenc  bien  quo 
ron  i'eulcmenr  ilcfl  faux,  mais  ablo- 
lumenr  impofîîble  que  l'efpric  hu- 
main foit  danscecte  proportion  à  l'é- 
gard de  Dieu  qui  eil  enenciellcment 
incompréhenfible;  &  par  conféqjent 
il  s'enfuit  que  ce  Livre, en  difantque 
rtfprit  humain  connaît  ce.  qu'il  y  a  de 
plus  divin  dans  Dieu ,  dit  une  faull'eré 
toute  évidenie  avec  les  termes  les 
plus  énergiques  &  les  plus  elTcntiels 
qu'on  pourroic  choifir. 

Mais  il  ajoute  à  cela  une  autre 
propoficion  qui  n'eft  pas  moins  ccon- 
riante  ,  Se  il  ofe  dire  que  le  Je  ne 
fçais  quoi  ejl  ftmblable  à  Dieu  même.  p°,^s  ^  sl'd'e 
Certainement  fi  l'Auteur  qui   parle  '^'^  -t^'r. 

di      r  ,  •    ^  j       u    r     •  Da;u  les  Ed. 

e  la  lorte  na  point  perdu  l  elprit  ,  ruv.onafup. 

il  a  du  moins  perdu  la  mémoire,  p"''-'^'  "s 
puilquil  ne  le  rellouvient  pas  qu  il  y;,;;jj,/j;,/e  î 
vient  de  dire  tout  à  Theure  que  le  ^'^u  m:me. 
Je  ne  fçais  quoi  &  Dieu  font  diffe- 
rens ,  de  telle  forte,  que  Vefprit  hu- 
main qui  ccnnoh  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin  dans  Duu,  ne  connoit  point  le 
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Je  nefçais  quoi.  Quelle  comparaifon? 
quelle  différence  !  que  d'abfurdités, 
que  d'impiétés  enveloppées  les  unes 
dans  les  autres  !  N'elt-ce  pas  lu  ce 
que  dit  leProphcce,  qu'un  aby me  ap- 
pelle un  aby  me  ;  &  ce  que  dit  encore 
îfii:  14. 28,  un  autre  Prophète  ,  que  le  bafilïc  eji 
forti  du  fang  de  la  couleuvre  ?  Touc 
cela  m'effraie  ;  il  faut  que  je  finifl'e  i 
adieu;  je  fuis,  &c. 


Tfd.  41. 
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O  N  s  I  E  U  R  , 


Je  vous  parlerai  aujourd'hui  cîe 
ce  qu'il  y  a  de  Phyfique  dans  le  Li- 
vre du  P.  B^.  c'efl  un  fujec  qui  fera 
peut-être  alfezdivertilTanc;  car  com- 
me la  plupart  des  chofes  n'y  font  de 
nuileconféquence  pour  la  Religion, 
on  peut  dire  que  les  erreurs  y  relfem- 
bbnt  à  dc;s  chûces  fans  douleur  & 
fans  danger,  qui  font  rire  tous  ceux 
.qui  les  voient. 

Vous  fçavez  de  quelle  forte  il  rai- 
fonnc  fur  le  flux  &  reflux  de  la  Mer  ; 
mais  on  doit  l'excufer ,  il  parley^x^j 
prc:'paraîion  ,  comme  il  dit,  6c  feu- 
lement en  fe  promenant  ywr /e  bord 
de  la  Mer.  Je  ne  m'étonne  point 
aufl)  de  ce  qu'il  ne  réfout  rien  ;  mais 
de  ce  qu'en  ne  réfolvant  rie  n  ,  il  croit 
être  un  vrai  difciple  d'Ariflotc  vi- 
vàiit  ô:  mourant  ;  car  à  ce  qu'il  djt , 
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FntT.  d'Arift.  ce  génie  de  la  nature  r^ ayant  pu  com* 

^%}l''^'^-' prendre  le  flux  &■  le  reflux  de  la  Mer, 

Tag,  14. delà fe  précipita  dans  Vturipc.  C'eft  une 

^'■"'"  vieille  fable  que  ce  ï*.  prend  le  plus 

férieufemcnt  du  monde; de  forte  que 

malgré  fon  Apologie  il  en   a  tire 

toute  fa  conclu ficn  ,  en  difant  que 

cette  mort  d'Ari/lote  nous  enleigne 

que  le  flux  &  reflux  eft  fécueil  de  la 

Fhilofophie  j  &  il  a  fi  bien  retenu  la 

dernière  leçon   de    ce  Fhilofophe  , 

qu'il  a  évité  comme  un  écucil    de 

lien  déterminer  fur  ce  point-là. 

Je  crois  qu'il  aeuraifon  d'en  ufer 
ai;  fi  ;  mais  ce  qu^il  a  fait  fans  rai- 
fon  ,  c'e/l  d'avoir  alfu ré  pofltivement 
Entr.d'Arîft.que  les  hommes  ne  fç  auront  jamais  la 
laï.Eàit.     caufe  du  flux  &-  reflux  de  la  Mer  , 
Fc^e  31.  de  ^^  ^u'il  ne  leuT  pardonne  pas  de  vou^ 
loir  connoitre  ce  que  Dieu  veut  qu  Us 
ignorent  ,    Cr  qu'enfin    la  fligejje  ne 
conflfle  pas  à  en  avoir  V intelligence  , 
mais  àfçavoir  que  les  plus  intelligens 
ne  font  pas  capables  de  les  comprendre. 
Comment  prouvera-t-il  tout  ce  qu'il 
dit  là  avec  tant  d'aflurance?  Pour- 
quoi  les   hommes    ne    fçauroot-iU 
jamais  la   eaufe  du  flux  6;  reflux  y 
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oued  la  rropliécie?  Pourquoi  Dieu 
veut-il  qu'ils  ignorcnc  cec  eiïet  na- 
turel ,  où  ell  la  révélation?  Pourquoi 
entin  les  plus  intelligcns  ne  (out- 
ils pas  capables  de  le  comprendre  ? 
Efl-ce  à  caufe  que  le  P.  B.  ne  le  com- 
prend point  î*  A  vous  dire  vrai ,  la 
conféquenceeft  un  peu  douteufe,  6c 
il  fâuc  une  raifon  d'incompréhenfi- 
bilité  qui  foit  plus  évidente  pour  fai- 
re perdre  aux  hommes  l'cfpérance  de 
trouver  les  caules  naturelles  d'un 
çflec  naturel. 

Auin  ,  Monfieur ,  ncnobflant  la 
Prophétie  du  P.  h.  qui  répond  de 
l'avenir,  on  pourroic  bien  lui  dire 
qu'il  n'ed  pas  tiop  allure  du  prélenc. 
Car  quoiqu'il    foutienne  qu'on    ne 
rend  nulle  raifon  pourquoi  il  n'y  ap^.g  j^_  ^^ 
point  de  flux  &  reflux  dans  toute  la^'  <i^'-"- 
cote  a  Italie ,  m  prejque  dans  toute  Cap^,^  ,j^.  ^^ 
Mer  inaditerranée ,  excepté  à  Venife  ;  '-^  i-  ^^"» 
il  ell  certain  au  contraire quil  y  a  des 
Phiiofophes    qui   expliquent  toutes 
CCS  choies   par  des  raifons  fort  na- 
turelles ,  (Se  que  tout  le  monde  pcuc 
voir  dans    un    nouveau    Traité  de 
rhyficjue,  donc  la  réputation  aui4 
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fans  doute  obligé  le  P.  B.  à  le  lire^' 
pu i (qu'il  avoic  à  traiter  des  mêmes 
chofcs.  Que  fî  ce  P.  n'eft  pas  con- 
tent des  raifons  de  ces  Philolophes, 
il  lui  eft  permis  de  ne  Ip  pas  être  ; 
•mais  il  devoit  dire  au  moins  ea 
quoi  ces  raifons  manquent,  &  ne 
pas  mettre  en  fait  que  le  lîux  &;  reflux 
de  la  Mer  efl;  une  chofe  que  les  hom- 
mes ne  fçavent  point  ,  6c  qu'ils 
ne  fçauront  jamais.  Cette  maniè- 
re abiolue  d'excufer  fou  ignorance, 
fent  un  peu  trop  fon  Do6leur ,  & 
r'eft  nullement  approuvée  de  bien 
du  monde. 

Cela  néanmoins  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  lui  rendre  juflice.  11  a 
rapporté  avec  foin  toutes  les  opi- 
nions anciennes  6c  nouvelles  ,  tou- 
chant le  flux  &  reflux;  il  a  remar- 
qué fort  curieufement  toutes  les  in- 
égaîicés  de  ce  grand  mouvement ,  il 
a  cité  pour  cela  plufieurs  relacions  , 
;&  enfin  l'on  ne  peut  pas  nier  que  ce 
P.  ne  foit  pas  un  bon  hiftorien  ea 
Phyfique. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  dit  de 
iame ,  qui efi  le  plus  imporcanc  i\x\ 
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jet  de  route  cette  fciencc.  Il  pro- 
pofc  dans  la  Table  de  l'on  Livre  la 
quellion  :  Içavoir,  ce  qui  nous  fait  p,gg  34;. /, 
Centir  pue  nos  âmes  font  immortelles  :  '■'  *•  ^'^'f. 
OC  il  repond  page  25*4,  ,  que  c ejt  un  ^  jim. 
Je  ne  fcais  quoi  oui  cil  en  njus.  Conce-  ^"tc Table* 
vez-vous  bien,  Moniieur,  cette  preu-  dansiesEdU. 
ve  de  l'immortalité  de  Pâme?  Je  ne'"'^- 
vous  en  avois  point  parlé  dans  mes 
premières  Lettres  :  mais  je  vous  dirai 
aujourd'hui  quec'ell  unedémonrtra' 
tion  toute  nouvelle,  au  moins  quant: 
à  la  forme  ;  car  je  ne  penfe  pas  que 
perlbnne  Tait  jamais  propofce  de  la 
forte. 

Quand  on  a  jufqu'lci  voulu  proii- 
ver  phyliquement  l'immortalité  de 
l'ame  ,  c'a  été  par  Tes  defirs  qui  vonc 
tous  naturellement  à  l'éternel  <Sc  à 
l'infini  :  c'a  été  par  fcs  penfées  qui 
font  voir  qu'elle  eft  immatérielle  & 
par  conféquent  incorruptible  ;  c'a 
été  par  la  diftinclion  d'avec  le  corps  , 
qui  efl  de  toutes  les  difiin^^ions  la 
plus  évidente  ;  mais  ce  n'a  point  été 
que  je  ("cache ,  par  le  je  ne  fais  quoi  ; 
&  cette  invention  ell  entiercnienc 
due  au  P.^B, 
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\\  faut  avouer  que  ce  P.  efl  ingé- 
nieux ;  &  ce  qu'il  a  encore  inventé 
touchant  la  diflcrcncc  &  l'inégalité 
des  efprits  ,  ell  fort  fingulier.  Il  dit: 
jEntr. d'Aiifc.  (comme  vous  avez  vu)  que  la  bile 

Pi^'e  277.  devtau  une  efpcce  de  glace  polie  G-  lui-^ 
ffideni.  jante,  à  laquelle  la  mélancolie  fert 
comme  de  fond  ;  de  ibrte  que  les  ef- 
prits font  plus  eu  moins  intclligens  , 
félon  que  cette  glace  leur  repréfente 
les  images  des  chofes  avec  plus  ou 
moins  de  netteté. 

Je  riois  avec  vous  de  cette  Imagi- 
nation^ en  vous  demandant  de  quelle 
couleur  étoient  les  odeurs,  les  fa- 
veurs, les  fons ,  <5c  comment  on  pou- 
voit  les  voir  dan^  un  mircir.  On 
nous  a  répondu  par  l'Apologie,  que 
ce  difcoursdu  P.  B.  n'efl:  qu'une  mé- 
taphore ;  &  t'efl  en  effet  tour  ce 
qu'on  peut  dire  pour  l'excufer,  Mais 
fi  vous  prenez  la  peine  de  relire  l'en- 
droit, vous  verrez  que  ce  P.  ne  pen- 
foic  point  faire  une  métaphore  ;  car 
on  ne  fe  met  point  en  peine  de  prou- 
ver des  métaphores,  de  les  perfua- 
der,  d'en  former  des  principes,  ni 

d'en 
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<ïcn  tirer  des  con fc.juences;  de  Tor- 
que le  P.  B.  ayant  fait  tout  cela  , 
il  eft  aifé  de  voir  qu'il  croyoit  de  bon- 
ne foi  parler  bien  pliyfiquemenr. 

Mais  on  ne  peuc  pas  en  douter 
quand  on  l'cnrend  qui  dit  au  même 
lieu  ,  que  la  bile  s'allume  dans  le 
cerveau ,  que  c'cj}  cz  feu  qui  brille 
dans  ks  yeux  des  perfonnes  fpiri- 
nielles f  que  cette  jiamme  éclaire  la 
raifûn  ,  (jr  rend  lifihle  à  Came  les 
espèces  des  chofes.  C'eft  donc  tout  de 
bon ,  comme  vous  voyez ,  que  le  P, 
B.  s'imagine  qu'il  y  a  dans  le  cerveau 
une  lumière  matérielle  comme  dans 
les  yeux,  ou  d-ins  les  diamans ,  6c 
que  cette  lumière  étant  répandue 
fur  un  fond  de  mélancolie  qui  lafou- 
tient ,  elle  forme  comme  une  glace 
de  miroir  où  l'ame  voit  les  images 
des  chofes. 

Il  a  pour  cette  opinion  un  fi  grand 
penchant  d'efpric,  qu'il  y  retombe 
toujours  de  lui  même  ;  &  quoique 
dans  fon  Apologie  il  s'efî'orce  de  dire 
que  ce  miroir  efl  une  métaphore,  il 
s'en  dédit  auffi-tôt ,  6c  s'en  repent  ; 
car  comment,  dit-il  en  m'appellanc 

Aa 
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Dih'citeîTe    pifionnaire ,  comment  veut-  il  que  l'ame 
pcnjej.nis  que  l  imagination  luiprejentt' 
les  images  des  cho/es  .<* 

Il  n'en  douce  donc  pas  ,  comme 
vous  voyez  ;  5c  il  ne  refufera  poinc 
après  cela  de  nous  dire  de  quelle 
couleur  &  de  quelle  figure  ell  une 
penfée,  comment  cfl  faite  une  affir- 
mation &  une  négation  ;  car  il  n'efl 
rien  que  l'ame  penfe  plus  fouvent  ni 
plus  clairement  :  &  puifque  félon 
lui  Tame  ne  penfe  rien  dont  l'ima- 
gination ne  lui  préfente  l'image,  iï. 
iera  fort  aifé  à  ce  P.  de  nous  dire  ce 
qu'il  voir,  &  de  faire  la  peinture- 
d'une  penfée. 

Mais  il  ferojt  affurément  quelque- 
grotefque  ,  dont  il  fe  repentiroir 
ïiprès  ;  il  faut  l'avertir  de  bonne  foi  ,. 
de  prendre  garde  qu'il  y  a  beaucoup-, 
de  chofes  que  nous  concevons  ,  8c 
que  nous  ne  fçaurions  imaginer  ,  n'y- 
ayant  que  les  corps  qui  foient  ima- 
ginables ,  &  encore  jufqu'à  une  cer- 
taine mefure  de  grandeur  &  de  peti- 
teffe  ;  de  forte  qu'il  feroit  aufîi  ab- 
furde  de  vouloir  imaginer  ce  qui' 
3a'ell  pas  corporel ,  que  de  vouloij?- 
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ouir  des  couleurs  6c  voir  des  fons. 
Si  le  P.  B.  veuc  un  peu  s'appliquer 
à  cela  ,  il  connoicra  bientôc  que 
quand  l'am?  penfe ,  il  ne  fe  faic  autre 
chofc  dans  le  cerveau  qu'un  certain 
mouvement,  qui  ne  reflemble  ja- 
mais allez  ni  à  l'idée  qui  ell  en  nous, 
ni  à  l'objet  qui  ell  hors  de  nous,  pour 
dire  qu'il  foit  limage  de  l'un  6c  de 
l'autre. 

Il  eft  vrai  que  les  objets  de  la  vue 
forment  dans  le  fond  de  l'œil  une 
figure  qui  marque  tous  leurs  traits  , 
6c  l'on  prend  plaifir  à  voir  cela  dans 
un  œil  artiticiel  que  l'on  a  inventé 
pour  mieux  expliquer  la  vifion  :  mais 
après  tout,  cette  image  dans  le  fond 
de  l'œil  a  des  défauts  cifentiels  ;  car 
au  lieu  que  l'objet  efl  grand  ,  droit 
6c  relevé  ,  elle  cil  au  contraire  très- 
petite,  toute  plate  ,  6c  toujours  ren- 
verfée.  Ainfi  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  l'ame  règle  l'idée  véritable 
qu'elle  a  de  l'objet  vifible  ,  fur  une 
idée  qui  eft  fi  fauiTe  ;  6c  l'on- peut 
encore  moins  le  dire  à  l'égard  des 
autre  fens  ,  dont  les  objets  n'im- 
priment dans  le  cerveau  rien  qui 
A  a  2 
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leur  reflTemble;  5c  enfin  on  ne  peut 
nullement    Ij    dire   à  l'égard  d'un 
grand  nombre  de  cliofcs  qui  ne  fon& 
en  nulle  façon  les  objers  des  fens. 

De  tout  cela,  Monficur,  il  fore 
^deux.  conféquenccs  très-claires  &. 
tiès  importantes;  l'une,  qu'il  y  a. 
des  chofes  intelligibles  qui  ne  fonc- 
point  imaginables;  l'autre,  que  les 
îens  &  les  objets  des  fens  ne  lervenç 
qu'a  excicer  dans  le  cerveau  divers 
mouvemens ,  qui  ne  font  point  les 
images  ni  les  modèles  dçs  pcnfées 
de  l'arne  ,  mais  feulement  comme 
desoccaiionsqui  la  portent  à  produir 
re  fes  pcnfées,  félon  l'ordre  que  Dieu 
amis  entre  l'ame  6c le  corps,  6;  qu2 
lui  feul  connoît. 

C'ert  une  Phyfique,  dit  l'ApoIo- 
giile,  quil  gagero'u  bien  que  je  n'tn^ 
ïends  point  ;  mais  je  ne  juge  pas  le 
même  de  lui ,  je  crois  au  contraire 
qu'il  l'entend  fort  bien,  &:  qu'il  fera 
coiivaincu  par-là  que  les  images  du 
P.  B.  fa  bile  enluminée  ,  &,  fon. pré- 
tendu m/îroir,  ne  font  que  de  pu- 
res imaginatic'ns  ,  par  lefquelles 
ou  ne  peut  connoûre.ni  la  difiéreiirr 
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ce  des  efprits  dont  il  s'agic ,  ni  quoi 
que  ce  Ibic  de  réel  dans  coûte  la  na- 
ture. 

Je  vous  ai  dir,  Monfîeur  ,  dans 
mes  premières  Lettres ,  que  cette 
cîiff'érence  &  cette  diverfité  dépend 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  ; 
non  pas  qu'elle  ne  puilTe  auflî  dé- 
pendre d'une  autre  caule  ,  mais  pour 
lîioncrer  que  quand  elle  ne  dépen- 
droic  que  de  celle-là,  nous  n'y  cn- 
rendrions  rien,  parce  que  l'union  de 
l'ame  avec  le  corps,  c'eii  à  dire,  l'ac- 
rion  continuelle  de  ce  qui  ne  penfe 
point,  fur  ce  qui  penle  ,  eA  pour 
nous  un  myAere  clairement  incoiTD- 
préhenflble. 

L'Apologifte  qui  a  pris  cela  aufîî 
mal  qu'on  le  pouvoic  prendre,  s'é- 
crie avec  elîbrt  que  je  me  fais  fon- 
dateur de  /efle  j  &  pouffant  ion  zele 
fans  fçavoir  jufqu'xjù  il  ira  yjî  la  dlf-  DcJicateiTei 
férence  dis  ejprits  j  dit-il,  dépendoiiP'S^^T^- 
de  l'union  de  Canu  au  corps  y  tous  les 
efpriis  fer  oient  naturellement  égaux  , 
&-  ce  ne  (\roit  que  quelque  différence 
dans  Cunion  de  l'ame  au  corfs  qui  les 
iuidiou  plus  grands  ou  plus  petits  les 
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uns  que  les  autres.  Ainfi  Vejprît  de 
Jcfus-Chril}  &  l'efprit  de  Judas,  oii 
va-t-il  ?feroient  ejjhiticllcment  égaux; 
&-  ne  feroient  pas  plus  nobles  &'  plus 
élevés  l'un  que  l'autre  dans  fa  fub- 
fiance.  Le  hardi  Cleante,  par  la  dé- 
mangeaifon  défaire  une  méchante  Cri'- 
tique  j  rompt  en\"ifiere  à  la  Sorbone 
qui  a  décidé  :    Si    QUis    dixerit 

ANIMAM  ChRISTI  ET  ANIMAM 
JuDiE  NON  ESSE  SUBSTANTI ALI- 
TER    IN^QUALES  ,   ERROR.   Et    au 

bouc  de  tout  cela  il  fe  trouve  que 
cette  erreur  condamnée  par  la  Sor- 
bone efl  celle  du  F.  B.  qui  dit  po- 
p^?e  277.  (fefitivement  page  zlO  ,- Je  fçais  bien 
Lidcrn.Edit.  q^ç  toutcs  Us  ames  font  d'une  même 
ejpece j  c'elt-à  dire  indubitablement 
d'une  même  (ubdance  6c  d'une  mê- 
me effence.  Pour  moi,  Monficur, 
j'éîois  bien  éloigné  de  dire  cela  que 
je  n'ai  jamais  fçu,  ni  même  de  dire 
le  contraire  de  cla ,  que  je  ne  fça- 
vois  pas  encore  ;  «Se  je  reconnais  feu- 
lement qu'il  appartient  à  ces  Mef- 
lïeurs  de  Sorbone  de  parler  de  bien 
des  chofe?,  fur  lefquelles  nous  de- 
vons nous  taire,  le  P.  B. ,  fon  Dé- 
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fenfcur  6c  moi ,  parce  que  nous  ne 
fommes  point  Du^^leurs.  CepenJanc 
voilà  ce  P.  dans  un  nouvel  embarras; 
mais  c'etl  à  celui  qui  l'y  a  mis  de 
l'en  retirer,  &  de  le  défendre  comme 
il  pourra  contre  Ion  Apologie.  Je 
ne  l'en  empêche  pas,  &.  je  palIe  à 
un  autre  point  de  Phyfiqne. 

11  dit  au  même  lieu  que  l'efprit  Entr.  d'Arîfi; 
îiumain   tient  plus  de  iAu^e  que  de  ^'^'^  ^l'^- ^^ 
Vhomme ,  ce  qui  eil  vihblement  taux  ;  Pr.ge  zjs.  di 
puifque  l'efprit  humain  c'ell  l'hom-  '•^'^^■*■"• 
me  même,   ou  du  moins  fa  partie 
principale.  La  belle  remarque  ,  dit  Dcllcatcflè; 
l'Apologie,  ù"  pourquoi  ne  dirai-je^-o^ -'^^ 
pas  en  parlant  d'un  homrm  de  grand 
efprit  :  Cet  homme-là  tient  plus  de 
VAnge  que  de  Vhomme  ?  J'avoue  qu'on 
peut  le  dire  en  cent  endroits,  mais 
non  pas  en  Piiyfique,  lorlqu'on  par- 
le en  général  de  tous  les  cTprics  des 
hommes  ,    &  que  l'on  cherche  les 
eaufes  naturelles  de  la  différence  qui 
e(l  entre  eux.  Alors  le  P.  B.  dévoie 
parler  phyfiquement ,  &  l'Apologie 
ne  peut  pas  l'excufer  à  fon  ordinaire  , 
fut  ce  que  c'ert;  un  compliment  G*  une 
dvdité  ,  à  moins  qu'elle  ne   dife 
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franchement  que  ce  P.  a  voulu  com- 
plimenter tout  le  genre  humain. 

Je  viens  mainienant  à  ce  qu'il  dir, 
que  le  SoUil  écJiaifJfe  fans  avoir  dti  la 
chaleur  ;  ce  font  les  termes  de  la 
Table  oi'i  la  queftion  efl:  propofée  ; 
Si.  il  rép<^nd  page  5  84 ,  par  une  De- 
vife  qui  efl  un  Soleil  rayonnant  avec 
ce  mer, 

Cette  Devîfe  UrO  ,  NON   UROTl. 

n'cft pas  dans    Jg  l^fûle ,  ^T  je  ue  fltis  point  brûle, 
f„iy.  Je  ne  vois  pas  bien  clairement  le 

fens  du  P.  B.  dans  une  réponfe  qui 
efl  fi  courte  ;  mais  je  crois  qu'il  a  rai- 
fon ,  s'il  veut  dire  feulemcnr  que  le 
Soleil  efl  un  tourbillon  de  feu  le  plus 
adif  qu'il  y  ait  au  monde  ,  comme 
on  le  voit  par  les  effets  que  font  Tes 
rayons ,  lorfqu'on  en  rademble  plu- 
fieurs  dans  un  miroir  ardent  ;  à  quoi 
il  faut  que  le  P.  ajoute  que  ce  feu  da 
Soleil,  comme  tous  les  au-.res  feux,, 
n'a  point  en  lui  les  fentimens  de  cha- 
leur qu'il  excite  en  nous  :  de  même 
que  l'épingle  qui  nous  pique  n'a 
point  en  elie  la  piquure  que  nous 
fentons,  mais  quelque  choie  qui  eft. 
caafe  que  nous  lu  Tentons.  C't  fl  pre* 

mierement 
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niicrement  par  cette  dirtiin^ion  de 
nos  i'entimens  d'avec  leurs  caufcs  , 
que  toute  manière  de  fentir  ei\  expli- 
quée par  un  illullre  Pliilofophe  de 
notre  fiecle,  6c  qui  efl  fans  doute  de 
tous  les  Commentateurs  d'Ariftote 
le  plus  pénétrant  ,  Se  celui  qui  dé- 
termine mieux  les  propofitions  gé- 
nérales de  cet  ancien  Philolbphe. 
De  fofte  que  ii  Ariftote ,  ce  génie  de 
la  nature ,  comme  le  P.  B.  le  nom- 
me, eût  eu  d'abord  ce  fçavant  inter- 
prète ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ^<^^  fallu  f.^^^^^^^._ 
une  longue  fuite  de  fîecles ,  comme  fonde piaco» 
die  le  P.   Rapin  ,  pour  reBifier  p^r  ^"^^f'^f  ^'' • 
bien  des  épreuves  Vufage  de  fa  Philo- 
fophie  y  Çy  pour  la  faire  fervir  indl- 
reB:ement  à  notre  foi.  Mais  quoi  qu'il 
en  foie ,  fi  le  P.  B.  efl  du  fentiment 
que  je  viens  de  dire,  il  aura  pour  lui 
bien  des  raifons  5c  des  expériences. 
Que  fi  au  contraire  il  n'en  eft  pas  , 
&  qu'il  veuille  qu'on  le  fçache,  il 
faudra  qu'il  explique  par  quelques 
lignes  le  mot  de  fa  Devifc  ;  &  ce- 
pendant nous  pourrons  voir  un  au- 
tre endroit. 

Il  demande  dans  la  Table ,  ce  nue 
Bb 
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c'eji  que  V odeur  ;  6c  il  répond  dans  le 
p>7?e  471.  rfe  Livre,  page  394,  que  l'odeur  ejl  ce  qui 
id  dcrn.  Edit.  demeure  même  après  que  le  parfum  eji 
dijjipé.  La  définition  n'ed-elle  pas 
claire  ?  n'explique-t-elle  pas  bien  la 
rature  de  la  chofc,  6c  fauc-il  s'éton- 
ner (î  le  Phiiofophe  qui  l'a  inventée 
a  déjà  fait  un  Sedateur  qui  efl  tout 
prêt  de  jurer  fur  la  dodrine  de  fou 
Maître  ? 

Mais  cet  endroit  eft  fort  bon  à 

mettre  avec  un  autre  011  il  parle  de 

fiiern^Eà?^^  Sympathie  :  Quel  efi  ,  dit- il"  dans 

LaTabieactéfa  Table,  le  fondement  de  fa  Sympa" 

changée  après  ^^ -^  ^  Q^a  un  Je  ne  fcuis  quoi,  ré- 

pond-il  pag.  249  ,  oc  pas  davantage. 
On  en  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais 
pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  plus 
divertilTant  :  6c  toutes  les  réponfes 
de  ce  P.  font  encore  plus  furprenan- 
tes  que  fes  queflions  ne  font  curieu- 
fes. 

Voulez-vous  bien  que  j'ajoute  à 
cela  deux  ou  trois  petites  opinions 
qui  lui  font  particulières,  6c  dont  je 
ne  vous  ai  point  parlé  dans  mes  pre- 
mières Lettres.  Il  foutient  que  le 
mouvement  efi  de  tous  les  objets  celui 
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qui  fe  rend  le  plus  finfible  à  la  vue.Emr.dWùa. 
Âlais  on  lui  ibuticndra  .lu  contraire  ,  f '^'  l'/'  ^' 
que  le  mouvement  nefl:  pas  un  ob-pig.  357-  ^t 
jec  qui  Toit  viliblc  jrar  lui-même,  &'•^''''■"• 
que  r.juvenLil  peut  rendre  invifibles 
des  corps  ,  qui  feroienc  trcs-vifibles 
s'ils  étoienc  en  repos.  C'eft  de  quoi 
le  P.  tombe  d'accord  dans  un  autre 
endroit,  où  il  ne  penfoit  pas  à  celui- 
ci  :  Car ,  dit-il ,  j7  vous  y  ave^  pris  Entr.  d'AnO. 
garde ,  tout  ce  qui  va  avec  une  extrême  ^^^"^  i-lt-/' 
vhejfe  ne  fe  voit  point  ;  ainfi  les  fle-f^s^  îi7-<'« 
ches  y  les  balles  ,  les  boulets  de  canon ,  "^  *"'* 
les  carreausc  de  foudre  pajfent  devant 
nos  yeux  ,  fans  que  nous  les  apperce- 
vions  ;  ces  chofcs  font  vïfibks  à  elles- 
mêmes ,  mais  le  mouvement  qui  les  em- 
porte,  les  dérobe  à  notre  vue.  Vous 
voyez  clairement  la  contradidion  ; 
mais  peut-être  ell-elle  avantageufe 
ûu  P.  B.  :  car  puifqu'il  n'a  pu  être 
contraire  à  la  raifon  ,  fans  être  aufli 
contraire  à  foi- même,  n'eft-ce  pas 
une  preuve  qu'il  cil    bien   railon- 
nable  ? 

Je  crains  feulement  qu'il  ne  foit 
un  peu  trop  indulgent  ;  car  il  die 
qu'0/1  a  tort  de  condamner  fin  inclina' 


2^1        Sentiment  de  Cleanie 
Entr.  d'Aiift.  fion ,  quelque  extravagante  nue  cette 

Page  2îo.  de-      ;■      ^-  ■  rr    /^  \    n    \   i 

lauEdh.      inclination  puijje  être  ;  que  cejt  à  la 
Pag.  32y.  àe  nature  â  qui  il  s'en  faut  prendre .  G* 

la  dcnuere.  ^  .  -^      ^  .'-  '    , 

non  pas  à  nous  qui  ne  jaijons  que  la 
fidvre  ,  &  qui  ne  pouvons  lui  réfijîer 
en  ces  rencontres.  Vous  voyez ,  Mon- 
fieur  ,  qu'il  feroît  fort  aifé  de  tiret 
de  là  de  mauvaifes  conféquences , 
&  que  {]  l'on  cherchoit  des  iujets  ou 
des  prétextes  de  déclamer  contre  le 
P.  Ë.  il  fe  trouveroit  expofé  à  un 
grand  orage.  Mais  pour  ne  parler 
ici  que  tout  doucement ,  il  me  fem- 
ble  que  ce  paffage  du  P.  a  une  cer- 
taine obfcurité  propre  à  cacher  de 
mauvais  fens ,  6c  qu'il  ne  feroit  poinc 
mal  de  l'éclaircir  un  peu  ,  &  de  dire 
ce  qu'il  entend  précifément  par  des 
paroles  qui  donnent  à  entendre  bien 
des  chofes.  Car  fi  par  le  mot  d'in- 
clination extravagante  ,  il  n'entend 
qu'un  mouvement  indélibéré  de  la 
cupidité  ;  en  ce  cas-là  il  eft  vrai  qu'on 
ne  doit  pas  condamner  ce  mouve- 
ment, ou  pour  mieux  dire,  on  ne 
doit  pas  le  punir ,  quoiqu'on  puide 
toujours  le  blâmer,  comme  un  mou- 
vement déréglé  auquel  on  doit  ré-^ 
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fider.  Mais  d'un  autre  côté;  le  mot 

d'inclination  (îgnifie  davantage  qu'un 
premier  mouvement;  &  i'\  l'on  con- 
lulte  lur  cela  l'ufage  qui  efl;  le  maîtr» 
de  ces  mots,  on  trouvera  que  celui-ci 
marque,  non  pas  un  prcmi:r  mou- 
vement, mais  une  habitude  formés 
de  plufieurs  mouvemens  par  le  con- 
fentement  de  la  volonté.  Or  félon 
ce  dernier  fens  qui  efl  le  plus  natu- 
rel ,  il  efl  fans  doute  qu'une  mau- 
vaife  inclination  efl  li  condamnable 
&  fi  punilTable,  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  le  contraire  fans  donner  un  très- 
mauvais  exemple. 

C'efl  pourquoi  il  importe  beau- 
coup au  P.  B.  de  s'expliquer  fur 
cela ,  <Sc  encore  plus  fur  ce  qu'il  dit 
enfuite  ,  que  dans  ces  rencontres, 
c'cfl-à-dire  dans  les  inclinations  ^ 
nous  ne  pouvons  rejîjier  à  la  nature  , 
à  qui  il  faut  s'en  prendre.  Je  ne  vois 
pas  bien  quelle  efl  ici  l'intention  de 
ce  P.  ;  mais  dans  quelque  fens  qu'il 
prenne  le  mot  d'inclination  ,  foie 
pour  une  habitude  formée ,  foit  pour 
un  premier  mouvement,  il  efl  cer- 
tain que  nous  pouvons  abfolument 

Bb3 
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y  réfifter ,  &  que  c'efl:  un  principe 
de  Phyfique  &  de  Morale  :  car  pour 
la  Morale  il  faut  bien  qu'elle  fup- 
pofe  que  nous  pouvons  réfifler  aux 
mouvemens  de  la  cupidité ,    puif- 
.qu'elie  condamne  les  confentemens 
que  nous  y  donnons ,  &  à  plus  forte 
laifon  les  inclinations  qui  font  for- 
mées par  des  confentemens  redou- 
blés. C'ell;  pour  cela  que  l'impudi- 
que Amante  du  chafte  Hippolyce  a 
été  condamnée  même  de   tous  les 
Philafophes  payons,   parce  qu'elle 
s'étoit  livrée  à  une  inclination  qu'el- 
le devoit  combattre  ,  &:  qu'elle  pou- 
voie  vaincre.  Oeil- là  le  principe  de 
toute  la  Morale  ;  ôc  ce  principe  eft 
fondé  fur  une  vérité  ôc  une  expé- 
rience phyfique  ,  par  laquelle  nous 
/entons  notre  liberté  aufîî  vivement 
que  notre  exillence.  Rien  ne  nous 
efl  plus  connu  que  cette  faculté  que 
nous  avons  de  faire  ou  de   ne  pas 
faire  plufieurs  choies  qui  dépendent 
uniquement  de  notre  volonté';  com- 
me de  réfifter  à  nos  inclinations ,  & 
même  à  l'inclination  de  la  vie  qui 
eil  fi  forte.  Car  qui  ne  fent  pas  dans 
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foi-même  ,  qu'il  peut  fouhaiter  la 
mort  s'il  veut,  5c  mcme  fe  la  don- 
ner pas  mille  caufcs  dont  l'applica- 
tion lui  ell  libre  r  Qui  ne  voie  aulTi 
qu*un  homme  qui  va  chercher  le 
complice  de  fa  débauche ,  peut  cf- 
fe^ivement  n'y  aller  pas ,  6c  que  rieri 
ne  l'empêche  que  fa  volonté? 

Que  fi  l'on  ne  fçaic  point  répon- 
dre à  coures  les  objections  que  l'on 
fait  contre  la  liberté ,  ou  fi  l'on  ne 
connoît  pas  bien  le  rapport  qu'elle  a 
avec  les  caufes  fupérieures,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  nier  cette  liberté 
donc  on  efl  d'ailleurs  fi  convaincu, 
ni  qi;it:er  fans  raifon  le  certain  pour 
l'incertain  ;  comme  affurcment  un 
homme  ne  doutera  pas  qu'il  ne  foit , 
quoiqu'il  ne  fçache  point  comment 
il  efl.  Ainfi  dans  cette  rencontre  il 
faut  en  doutant  de  ce  qui  eft  dou- 
teux, ne  douter  point  de  ce  qui  ne 
l'efl  pas,  ôc  demeurer  ferme  dans 
cette  vérité,  que  l'homme  eft  telle- 
ment libre  ,  que  s'il  s'abandonne  à 
de  méchantes  inclinations,  il  de- 
vient certainement  coupable  ;  de 
loric  que  le  contraire  de  cette  ma-» 
Bbl 
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xime  ne  fçauroit  être  qu'un  pfîncîpe 
■d'erreur,  de  débauche  &  d'impunité. 
Maisc'eft  aiïez,  je  crois,  pour  obli- 
ger le  P.  B.  à  faire  quelque  réflexion 
fur  ce  qu'il  a  dit,  6c  pour  le  convain- 
cre qu'il  devoit  fe  contenter  de  mes 
premières  obfervations.  Je  fuis ,  ôcc. 
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Je  continue  donc  à  examiner  le 
Livre  da  P.  B.  ,  <Sc  il  s'agit  aujour- 
d'hui de  ce  qui  regarde  le  bon  fens, 
ou  pour  mieux  dire  de  ce  qui  ne 
le  regarde  point,  Se  qui  en  efl  au 
contraire  (i  éloigné  que  peut-être  en 
icrez-vous  furpris.  Vous  avez  déjà 
vu  qu'il  n'eli  rien  de  plus  oppofé  à  la 
raifon  «Se  à  la  f  rudcncc  humaine ,  que 
les  fautes  qu'il  a  faites  quand  il  a  par- 
lé de  Phyfiquejdc  Morale  Se  de  Re- 
ligion; mais  je  ne  parle  point  ici  de 
celles-là  qu'il  ne  prend  pas  pour  des 
fautes ,  5c  donc  il  s'excufe  fi  peu , 
qu'on  diroic  au  contraire  qu'il  s'en 
vante  ;  car  dans  toute  fon  Apologie 
il  die  fieremenc  qu'il  n'ell  ni  Philo- 
fophe  ,  ni  Théologien,  mais  Cava-. 
Lier  Gr  homme  de  Cour. 

11  me  reproche  de  n'avoir  pas  en« 


29S      Smtlmens  de  Cleanu 
tendu  qu'il  ne  parloit  point  en  7A 

beau  monde,  en  h„^l  ""f" 
"U'c  honnête  J^,  2TZ,  ?\^'""'-' 
tiens;  &.  c-eflT  7  A'"  ''■'""'- 
qu'on  Ucf,{3;:^^-^-''^q"'ilveuc 

ms  de  ij  our,  "'" 

Là  feule  peine  que  i'aiir;^;  ^.  a  j 

mettre  que'au.-orl.  '.""^^^^ 

{UL.  |u   ordre  parmi  les  r;inr 

fopenJees  de  ce  Cavalier  prcVendu: 

Commençons  pourtant  par   „ne 
chofe  qu,  regarde  l'ouvrage  en  gé^é! 

ou  n-f  '"'"P"'"^  '''^  fiAntrfciën, 
ou  Dialogues  entre  Arifte  &  Eu- 
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genc;  cependant  ce  n'cd  ni  Ariile 
ni  Eugène  qui  parlent ,  mais  une  troi- 
fieme  pcrfonne  qui  eft  fans  nom,  fans 
qualité ,  r;:ns  cara<^ere  ,  &  qui  ne  dit 
poinc  comnent  elle  a  fçu  les  conver- 
i'ations  d^s  deux  autres  qu'elle  rap- 
porte mot  à  mot. 

il  faut  are  bien,  novice  (dit  l'Apo-  D.riciteflfe, 
logie  )  pour  exiger  que  l'Acteur ^'^^  ^'^' 
dile  où  il  a  pris  les  converfations  que 
ces  deux  homm:s  font iufernb le.  Dans 
quels  dialogues  a-t-on  jam.ù?  prati^ 
que  cela  ^  Platon  Gr  Lucien  le  font- 
Us  ? 

11  efl  vrai  qu'ils  ne  le  font  peint , 
parce  que  ce  ne  l'ont  point  eux  qui 
parlent  dans  leurs  Dialogues,  mais 
i'eulem.^n;  les  perfonncs  q^i'ils  intro- 
diiifenc  ;  «Se  par  ce  moyen  le  Lcvfieur 
s'imagine  ail'ément  &  avec  plaifir  , 
qu'il  entend  les  perfonnes  mêmes  : 
comme  quand  on  eft  à  la  Comédie , 
rclprif  va  d'abord  où  eft  la  fcene  ;  & 
s'iniaginant  que  ce  font  les  Céfars 
Si.  les  Alexandres  qui  parlent ,  il  ne 
s'avife  point  de  demander  qui  leur  a 
appris  ce  qu'ils  difent.  Mais  quand 
on  faic  comme  notre  Cavalier ,  des 
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dialogues  où  une  troifieme  perfonne 
rapporie  ce  que  deux  autres  fe  font 
dit  dans  une  converfation  particu- 
lière, il  faut  alors  faire  connoître 
<^ii  e(l  cette  perfonne ,  6c  comment 
elle  a  fçu  tour  ce  qu'elle  raconte  ; 
autrement  la  chofe  ne  palîera  que 
pour  une  fidion  ridicule,  lanyefprir, 
fans  jugement,  ôz  contre  toute  vrai- 
femblance. 

Il  y  a  auffi  très- peu  de  perfonnes 
capables  de  manquer  à  cette  règle 
du  bon  fens  ;  ôc  c'eft  quelque  chofe 
DelaDéîica-jg  très  rare  d'entendre  l'Apologie 
demr.nder  hardiment  dans  quels  dia- 
logues a-t-on  jamais  -pratiqué  cela  ? 
comme  s'il  ércit  impolîîble  de  répon- 
dre que  c'eil  dans  tous  les  dialogues. 
de  cette  forte.  Outre  qu'une  raifon 
Ç\  évidente  &  Çi  naturelle  n'a  befoin 
îii  d'autorité  ni  d'exemple. 

Voilà  donc,  Monfieiir,  la  pre- 
mière faute  qui  commence  avec  le 
premier  mot ,  «Se  qui  continue  dans 
toute  la  fuite  de  l'ouvrage.  Ce  n'efl 
pourtant  rien  en  comparaifon  des 
contradidions  qui  fe  trouvent  dans 
le  caractère  d'Arifte  6c  d'Eugène. 
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On  veut  que  nous  les  preniont 
pour  deux  pcrfonnes  qui  ont  de  l'a* 
mitié  f  de  V honnêteté ^  delafcicnce, 
du  bel  efprit  ;  ôc  l'Apologie  y  ajoute 
à  fon  ordinaire  de  la  Cour  &  du  beau 
monde. 

Ce  font  deux  amis  intimes ,  qui 
font  ravis  de  Te  revoir  après  une  longue 
fe'paration  ,  <5c  qui  ont  cent  chofcs  à  fe 
dire  (5c  à  fe  demander,  touchant  leur 
pcrfonnc  ,  leur  état ,  la  fortune  qui 
les  avoit  féparés ,  &  le  bonheur  qui 
les  a  rejoints.  Cependant  ils  ne  s'en 
difcnt  pas  un  mot,  6c  commencent 
leur  Entretien  aufîî  indifféremment 
que  s'ils  ne  s'ctoient  jamais  vu. 

On  n'a  pas  même  eu  le  foin  d'aver- 
tir en  général  que  ces  deux  chers 
amis  s'ctoient  rendus  compte  l'un  à 
l'autre  de  tout  ce  qui  leur  étoit  arri- 
vé dans  le  temps  de  leur  réparation  : 
6c  cette  faute  contre  le  bon  fens  eH: 
d'autant  plus  grodlere  &  moins  par- 
donnable ,  qu'il  ne  falloit  que  deux 
mots  pour  l'éviter. 

Ces  deux  amis  font  une  ferme  ré-  p"l^;  *^'-^"'** 
ioUujon  d'ctrc  tous  les  jours  cnicm-/a  i.udk. 
blc;  (Se  dès  le  premier  Entretien  'ûif^^'^rl'  '^ 
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s'ennuient,  ils  rêvent  Sç  ne  fçavenc 
que  dire.  Ils  choililTenc  un  lieu  au 
bord  de  la  mer  pour  être  feuls  en 
liberté  ,  c'ell  Ja  page  2;  &  ils  fe 
plaignent  le  lendemain  d'être  foli- 
Entr.  cVAnfj.  taircs ,  c'c/l  la  paee  ^2.  Mais  ils  font 
ia  I.  Edit.      ricn  pis  trois  jours  après,  car  ils  s  e- 
££-h'^*  '^^  tonnent  par  quel  effort  d'amitié  ils 
ont  pu    palier   enfemble    quelques 
heures  de  convcrfarion  pendant  qua- 
tre jours  feulement,  6c  ils  s'écrient 
que  pour  cela  il  faut  avoir  ujie  étran- 
ge Sympathie  ,  (s-  être  faits  l'un  pour 
'    l'autre. 

Ne  font-ce  pas-là  des  gens  qui  fe 
connoiiïenc  fort  en  amitié  ?  A  peu 
près  autant  qu'en  honnêteté  &  en 
difcrétion  :  car  voici  la  conduite  de 
ces  deux  honnêtes  6c  difcretes  per- 
fonnes. 

Ils  font  un  Entretien  particulier 
fur  le  Secret ,  ou  d'abord  A  rifle  com- 
^Zm.M^.Ï'^^^  ^e  fecretà  un  dépôt ,  page  i  59, 
ajoutant  que  c'eft  une  aâion  infame 
que  de  le  violer.  Mais  bientôt  après 
il  s'oublie,  &  veut,  page  177  ,  quil 
foit  permis  de  dire  à  un  ami  tout  ce 
qu'on  ffait.  De  forte  qu'Eugène  eft 


/ 
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oblige  de  condamner  cette  opinion , 
Scdc  le  faire  reiïouvenir  d-j  la  com- 
paraifondu  dépôt.  Mais  d'autre  parc 
Eugène  qui  lui  prêche  la  diicrction, 
en  manque  beaucoup  :  car  ayant  fait 
page  1  57,  une  importante  conjîience'di^^^,\^'^^;J'^ 
un  ami  peu  fecret  ,  il  s'enfuie  évi- 
demment delà  que  lui-même  ne  l'cll 
guère  de  s'y  être  fié. 

Mais  n'ell-ce  pas  encore  une  gran- 
de marque  d'honnêteté  6:  de  dif- 
crétion  ,  que  toutes  les  injures  qu'il 
dit  ^ux  femmes  ?  car  ce  galant  Ca- 
valier foutient  publiquement,  Qu'i/ Entr. d'Anfl; 
nefl  rien  de  plus  mince  ni  de  plus  /;orne^''»*^4.>î9« 

/>   /-     •     j»  r  .        >■;  r      u    i}8. 101.160. 

que  L  ejprit  a  une  jemme  i  qu  ujemblede  la  i,  Edn. 
Qu'elles  aient  toutes  bu  des  eaux  de  ce^'^-'°7-2i7. 
jieuve  a  htluopie  qui  troublent  Lefprit  ;  de  U.  dera, 
qu'elles  Jont  foibles ,  légères ,  indif- 
cretes  ,  impatientes  ,    babillardes  ,* 
qu'e//cr  /croient  bien  de  fe  couper  la 
langue  >  &  enfin  qu'il  en  connoît  peu 
à  qui  l'on  ne  puijfc  appliquer  cette  Epi- 
taphe  , 

Dans  le  fond  de  ce  monument  a  qmySbe 

Une  femme  efî  enfcvelie ,  fe^uiuia  una 

i^ui  tant  quelle  eut  un  jour  aenora. 

y'iQ  Qu'en  fu  vilj 

funto  ai  hoTA 
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IhfJ-u  ^°^^       ^^  fi  ^"^  jamais  un  moment  : 
Yrantofue       Elle  parlou  â  toute  outrance  , 
^"'çue^^mg^s       ^^  Z^?7gwe  allo'u  comme  un  tor» 

nodya  mafque  TCUt  ^ 

^Nunc''aikg,^        -^f  /«»  ^^^H  êtoit  plus  grand , 
ta  ei  caiur.         Çus    n'efî    à    vréiïnt    fon    fz- 

Ullar  ilcgd.  ie/ZCe. 

LaTraduc-     Après  cck ,  Monficur,  les  Dames 

non  en  vers  _,^  /^         i'  '■■        ,  i 

n'eft  pas  du  ^^^^  cc  Cavalicr  connoit  n'ont  plus 
f- B-  qu'à  mourir,  &  leur  Epitaphe  eft 
faite.  C'efl  ainfi  qu'il  les  honore  , 
les  eftime  ,  les  loue  ;  Se  comme  vous 
voyez  il  y  a  grand  avantage  pouf 
elles  d'avoir  l'honneur  de  fa  con- 
noiflance. 

Il  nous  dira  peut-être ,  que  cela 
eft  excufable  dans  un  Entretien  libre 
Cr  familier ,  comme  le  fien ,  dans  le- 
quel deux  amis  fedifent  tout  fans  fa- 
çonne fans  conféquence.  Maison  lui 
répond   que  dans  ces  Entretiens  où 
l'on  dit  tout,   la  difcrétion  ne  veut 
pas  que  l'on  écrive  rien,  &  qu'aind 
lui-mêmiC,  ayant  publié  fes  Conver- 
fations,  il  a  péché  contre  cette  hon- 
nêteté qu'il  attribue  à  ces  deux  perr 
fonnages. 
Mais  cela  ne  fera-t-il  point  ré- 

compenfé 
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compenfé  parle  bel  efprit,  qui  c(l 
encore  un  trait  de  leur  caradere?  II 
md  vrai,  Monfieur,  que  le  F.  1».  faic 
ici  tout  ce  qu'il  peut  pour  fauver  les 
app:\rences,  6c  pour  montrer  que  fon 
Arillc  &  fon  Eugène  ont  du  vérita- 
ble bel  cfpric  ;  mais  enfin  dire  com- 
me il  fait ,  que  le  bel  efprit  ne  s'appro-  Entr.  J'Arïft. 
prie  point  les  penfc'es  des  autres  ^  c'efl  ^^s^  ;/:?•  '^^ 
avouer  qu'ils  n'en  ont   point  ;   C2lt  pag^  zeo,  ds 
il  ell  viiible  qu'ils  fe  font  attribués ''"^'■"• 
les  Penfées  de  Pafquier  &  de  M,  le 
Laboureur,  6c  qu'ils   les  ont  prifes 
mot  pour  mot ,   comme  l'Apologie 
l'avoue.  Adieu    donc  le   bel   efpric 
d'Arifte  &  d'Eugène  ;  &  voyons  ce 
qu'il  arrivera  de   leur  fcience,  qui 
eit  la  dernière  qualité  qu'on  leur  im- 
pute. A  cet  égard  ,  Monfieur  ,   on 
voit  bien  que  le  P.  B.  cite  autant 
qu'il   peut    d'Etpagnol  ,  d'Italien  , 
de  Latin,   de  Grec,  pour  tâcher  à 
faire  de  tout  cela  quelque  forme  ou 
ligure  de  fçavant;  mais   par   mal- E^ur.  d'Arîft 
heur  Aride  avoue  qu'il  ne  fçaic  rien  f,'f.Vjir.  '^* 
des  plus   communes  opinions  iou-^'.<r-  ^j.  J« 
chant  le  flax  &  rcBux  de  la  Mer/"'^''"' 
c'elt-à-dirc,  qu'il  n'a  pas  feulement 

Ce 
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Entr.a'Arîft.  fait  fon  cours  de  Philofophie.  Et 
la^i.Vdn.  ^d'autre  côté  Eugène  confeffe  qu'il 
]p.ige  336.  der\e  fçait  point  ce  que   c'efi:  qu'une 

ladern.  ta      t  ,-i  •  i 

JDevile  ;    qu'il   auroit  grande  envie 

de  le  (çavoir  ,  que  c'eji  une  fcience 

Tagz  441.  de  qui  le  pajje  :  &  lur  cela  il  fait  par- 

pa^e  511.  de^*^^^  '^^^  demandes  qu  un  peut  eco- 

1.1  d:rn.       lier  ne  feroit  pas.  Cependant  Aride 

lui   répond   que  la   Devife   ell    la 

fcience  de  la  Cour  ,  6c  en  Italien  , 

filofofla  del  Cavalière  ;  d'où  il  s'en- 

iuit  bien  clairement  qu'Eugène  qui 

n'y  entend  rien,  efl:  un  Cavalier  fort 

ignorant ,  même  au  fentiment  d'A- 

liile. 

Voilà,  Monfieur,  comment  ils 
foutiennent  ce  caradere  où  le  P.  B. 
avoit  pris  foin  de  raflember  l'ami- 
tié,  Vhonnêtetê  y  le  bel  ejprit ,  ^  la 
fcience  de  la  Cour ,  comme  dit  fon 
Apologie.  Ils  n'attendent  pas  qu'on 
leur  prouve  qu'ils  ne  connollfenc 
rien  à  tout  cela,  ils  l'avouent  alTez 
d'eux-mêmes  ;  &  en  vérité  ils  ont 
raifon ,  puifqu'auffi-bien  on  le  voie 
clairement  par  toutes  les  chofes 
qu'ils  fe  difent ,  jufqu'à  ce  que  la 
fortune  les  fépare,  Ôi  toujours  fur 
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ie  bord  de  la  mer  ;  car  ils  ne  man-  Entr.d'Arîa. 
quenc  point  de  s'y  rendre   cliaque  [^-'^  ^^-^  '^ 
jour  au  même  endroit  par  inllin>il ,  pj^e  10.  (ie 
ce  femble,  plutôt  que  par  railbn  ,  '•""''''• 
&  à  peu  près  comme  ces  animaux 
qui  vont  toujours  la  même  route, 

C'efl  donc  en  ce  lieu-là  où  le  P.  B. 
non  pas  le  Rcligreux,  mais  le  Cava- 
lier a  tant  dit  d'abfurJitcs,  de  con- 
trariétés &  de  contradidions. 

Une  des  premières ,  c'eft  qu'il  ne  ^^^r.  à'AùH» 
trouve  pas  fort  bon  que  cet  homme  qui  ^'^e   ?•   '^e 
monta  le  premier  Jur  mer  ,  ait  appris  pjg,  ii_  ^^ 
aux  autres  à  Je  brifer  contre  des  ro-'»*^^''»' 
chers  ;  (Se  c'efl  comme  s'il  difoit  qu'il 
ne  trouve  pas  bon  que  celui  qui  a 
montre  aux  hommes  à  bâtir ,  leur  aie 
auiïl  montré  à  être  ccrafés  fous  les 
mailbns,  parce  que  cela  arrive  quel- 
quefois. 

11  dit  dans  le  même  endroit  que 
la  Mer  efl  horrible  ,  parce  qu'on  y 
TTiQwnfans  fepulture  :  mais  elle  efl  au 
contraire  bien  plus  horrible j  parce 
qu'on  y  efl  toujours  enfevcli  avant 
que  de  mourir. 

Il  penfe  encore  avoir  bien  de 
l'efprit ,  quand  il  dit  qu'il  faut  qu'un 

Ccz 
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T.r.ir.d'Ana.fccret  iioîi  feulemeîit  meure  en  nous  ' 

¥ûg.  178.  de        •  VI  n        ri        1 

LiuEdit.  ^^^^  5""  y  po^^^^uJ^  9  Jeton  le  mot 
F.2iie  240.  ded'^Euriuide  dont  la  bouche  fentoït  mau- 
vais  j  comme  s'il  falloïc  avoir  une 
jnauvaife  haleine  quand  on  garde 
un  fecrec  ;  car  à  moins  de  cela ,  il  ell 
certain  que  le  mon  pourrir  n'ajoute 
nul  fans  à  mourir ,  &  qu'ainfi  notre 
Cavalier  ne  dira  rien  avec  fa  grande 
maxime. 

Mais  oïl  il  a  cfu  beaucoup  dire  , 
c'efl;  dans  fes  comparaifons  ;  car  fon 
Apologie  foutient  que  les  comparai- 
J*>:'.ic-.te/re,  fons  font  de  grandes  marques  de  ZV- 
•f'»-  ^^'  tendue  &  de  lajujîejfi  de  Vefprit;  qu'il 
n'appartient  qu'à  une  intelligence  nette 
tr  dégagée  de  voir  dès  qu'on  lui  parle 
d'une  chofe ,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
dans  les  autres  j'ujets  de  conforme  à 
celui  dont  on  parle,  Cependanc,  Mon- 
sieur ,  pour  me  fervir  de  leurs  mots, 
Vintelligenci  nette  Cy  dégagée ,  c'efl 
de  connoître  ce  qui  diflingue  les 
chofes,  &  non  pas  ce  qui  les  confond; 
c'efc  de  pénétrer  les  différences  qui 
font  cachées  dans  le  fond  de  la  na- 
ture ,  6c  non  pas  de  voir  les  conve- 
nances des  comparaifons  qui  font 
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coujours  exicrieures,  ^  que  touc  le 
monde  voir. 

Mais  d'ailleurs  je  n'ai  poinc  blâ-i 
mé  les  comparailons  en  elles-mê- 
mes, parce  qu'en  eftlc  elles  peuvent 
donner  beaucoup  d'agrcmenc  au 
dilcours  ;  mais  j'ai  feulemcnc  blâmé 
la  trop  grande  mulcicude  de  com- 
paraifons,  qui  eft  fans  douce  une  af- 
fedation  &  une  foibleiîe  :  comme 
quand  le  P.  B.  en  a  faic  plus  de  Tren- 
te en  parlant  de  la  Langue  Fran- 
çoiie,  qu'il  compare  aux  rivières  , 
aux  Aatues,  aux  tableaux,  à  tout  ce 
qu'il  s'imagine  ;  <5c  en  vérité  quand 
il  trouve  que  ce:te  confulîon  d'idées 
elî  quelque  cbiofe  de  galant  &  de 
cavalier,  il  me  fait  fouvenir  de  ce 
plâiTant  Marquis  dont  Sarafin  a  fait 
la  peinture.  Il  avoit  un  fi  grand 
amour  pour  les  comparaifons ,  que 
parlant  un  jour  à  fa  maîtreiVe,  il  lui 
dit  : 
Enfin  vous  êtes  ftu  f  enfin  vous  ftesPo'cmedeM. 

onde,  Sauàu,p.94» 

Rochtr  cù  l'on  fe  fera  ,  très-agréable 

Port, 
Et  pour  concluficn ,  arbitre  d^  mon 

fort, 
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Mes  Vers  vous  nommeront  par  tous 

les  coins  du  monde  , 
Le  Rocher  &  le  Port,  fonde  avec  le 

brajîer , 

La  Lune  Cr  le  Soleil ,  la  rofe  G*  le 

rojîer. 

Voici  quelque  chofe  de  femblable 

dans  le  P.  B.  qui  compare  en  même 

Entr.  d'Anft.  ^ç^^^  ^-^  homme  fecret  aux  Rivie- 

Page  i6i.  de  t  ^  ^        ,  o     x 

/.!  I.  Edit.  res ,  aux  roras ,  aux  Oracles ,  ce  a 
u'fkrnkrè  ^^ ^^  P^ovidence  j  il  trouve  que  cette 
foule  de  comparaifons  efl  Ci  belle  & 
fi  pleine  d'efprit ,  que  dans  fon  Apo- 
logie il  ne  peut  fouffrir  qu'on  y  re- 
prenne rien.  Que  veut  dire  Cleante? 
s'écrie-t-il  ;  cela  Jeul  ne  donne-t-il 
pas  une  ejîime  extraordinaire  pour  le 
P.  B,  &  de  la  colère  contre  ce  CleaU" 
te ,  que  ne  révère  pas  un  homme  qui 
penfe  fi  bien  ?  Mais  par  malheur  , 
ce  n'ell  pas  le  Révérend  P.  B.  qui  a 
penfé  cela  :  car  la  première  compa- 
raifon  ell:  de  Salomon  ;  la  féconde  efl 
de  Pline,  tous  deux  cités  en  marge 
par  le  P.  B.  ;  la  troifieme  &;  la  qua- 
trième font  prefque  de  tout  le  mon- 
de; de  forte  qu'il  i)'y  a  rien  fait  que 
de  les  avoir  mêlées  alTez  mal-à-pîo 


fur  les  Entretiens  tCAriJfe.    5  1 1 

pos.  Mais  apparemment  il  a  cru  que 
la  haute  éloquence  ctoic  de  tout  me- 
1er ,  ayant  oui  dire  que  de  grands 
Orateurs ,  dans  rimpétuofué  de  leurs 
harangues  tonnoienc,  foudroyoienr, 
éç  méloient  le  Ciel  &  la  Terre. 

C'ed  peut-être  pour  cela  qu'il  con- 
fond la  folie  avec  la  fagelTe,  &  qu'il 
affure  qu*un  homme  qui  nefçait  lui- 
même  et  quil  veut  dire ,  a  beaucoup  d'é" 
lévation  d*efpr'u  ,  defub^ilïté  (y  de  bon 
fens.  On  aura  bien  de  la  peine  à  croi- 
re celui-là  fans  y  aller  voir ,  c'cfl  à  la 
page  203. 

Mais  que  penfe-t-il  quand  il  dit , 
je  ne  penf'nispas  qu'une  femme  pût  etre^'^^J-  ^^'^^ 
bd  elprit?  Il  paroîc  bien  par-là  qu'' /., 'i.  £jif! 
ce  Courtifan  va  peu  à  la  Cour.  Maiif-'i^  î®*^'  ^ 
ne  nomme-t-il  pas  enluite  lui-même 
plufieurs  fe:/im:s  qui   ont  été  l'orne^ 
ment  de  leur  fiecle  Cr  de  leur  pays  , 
fans  parler  de  celles  qui  vivent  encore? 
ce  font    les  propres    termes   de   la 
pag.  2  3  5 .  Ne  dit-il  pas  au  llî  pag   5  <)? 
quil  n'eft  rien  de  plus  ju/le  ,  de  plus 
propre  ,  de  plus  naturel  ,  que  le  lan- 
gage de  la  plupart  des  fmmes  ?  Et  en- 
core dans  ie  même  endroic,  jwe^ 
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la  nature  voulait  parler ,  elle  empruri' 
teroït  leur  laugage.Ei enfin, pag.  1 52, 
que  pour  bien  parler  ,  it  faut  avoir 
beaucoup  d'e/prit,  beaucoup  de  juge^ 
ment,  beaucoup  de  polite£e.  11  s'enfuit 
donc ,  félon  lui ,  que  les  femmes  ont 
toutes  ces  qualités  de  bel  efpric,  puif- 
que  félon  lui  elles  parlent  fi  bien  , 
que  la  nature  même  ne  parleroit  pas 
mieux.  Et  pourquoi  donc  s'écrier 
après  cela,  je  nepenfois  pas  quunefem- 
meput  être  bel  efprit  .<*  En  vérité  cet 
étonnement  n'efl  ni  cavalier  ni  rai- 
fonnabîe. 

Mais  c'efî:  ainfi  qu'il  s'étonne  des 

eliofes  les  plus  communes  Se  les  plus 

naturelles  ;  comme  dans  la  page  394, 

où  il  eft  étrangement  furpris  de  ce 

qu'un  fleuve  fe  groflit  à  mefure  qu'il 

Entr.d'Adft.s^éloigne  de  fa  fource.  Qui  pourrait 

ïif.  E%'.     ^^  croire  ,  dit-il ,  il  ejî  plus  grand  â 

p^ige  472' d^la  fin  cle  fon  cour  s  f  Ne  faut-il  pas 

qu  un  Cavalier  qui  parie  ainii ,  aie 

fait  bien  des  campagnes,  &  qu'il  ait 

pafle  bien  des   rivières  ?    Sérieufe- 

Enu. d'Aria,  mcut  je  ne  vois  rien  de  fi  rifible  que 

p^e  407  rfe^^g^j.     pei^Cjig      fi   ce  n'eft  peut-être 

ceile-ci  de  la  pa  ge  3  ;:o ,  ou  il  ait  que 

moins 
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moins  une  rivière  fait  de  bruit  ^  plus  elle 
fait  de  bien  ^  ne  confidéranc  pas  que 
quand  une  rivière  fait  le  moins  de 
bruic,  c'cll  quand  les  eaux  lont  fore 
bafles,  6c  qu'elles  ne  peuvent  plus 
fervir  au  commerce,  qui  efl  le  plus 
grand  bien  que  les  rivières  puiflent 
faire. 

Le  P.  B.  ed:  donc  ,  comme  vous 
voyez,  un  excellent  Cavalier,  &  un 
fin  Courcifan.  Jamais  perfunnc  n'a 
fçu  la  Cour  comme  lui ,  mais  fur  tout 
cet  art  de  louer  adroitement ,  q  .i  eft 
(i  utile  aux  gens  de  Cour  ;  6c  il  a 
pour  cela  des  manières ,  des  tours,  5c 
des  comparaifons  qui  n'appr.rtien- 
nentqu'à  lui. 

Faut  il  louer  un  5"e/Aneur  fort  ^/î^- Entr.d'An'ft. 
ritable,  lur  ce  qu'il  prend  un  extrême  /a  V.  Ed'k. 
foin  de  cacher  les  charités  (lu'il  fait  ?  f^^^  '»^^-  '^' 
Notre  Courtifan  le  compare  à  un 
grand  fleuve  qui  roule  conrinuelic- 
mcnt  fes  eaux  à  la  vue  de  toute  la 
nature. 

Ell-il  queflion  de  complimenter g^^r.d'Arîft. 
le  Chef  du  premier  Parlement  dv  P'^s'  H7.de 
Royaume!*  Notre  Cavalier  lui  dit Celi!ivftp3j 
qu'il  elX  comme  une   colonne  qui  daii»icsEJic. 
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porte  elle  feule  un  ordre  d'Architec- 
ture ;  ce  qui  efl:  en  matière  de  bâti- 
ment une  chimère  qu'on  n'a  point 
encore  vue. 

A-t-il  deiïein  de  louer  la  Reine 

d'Autriche  ,   cette  grande    Reine , 

dîë'.'pJi^'^o^^  ^^  vie  &  la   mort  ont  été   fi 

de  la  1.  Edit.  pleines  de  courage  &  de  piété  ?  Il  en 

Cela  n'eft  pas  V  °  *       i 

dans  les Edic.^1^  cequcvous  en  avcz  vu  dans  mes 

lui/.  premières  Lettres,  6c  que  je  ne  dois 

pas  redire  une  féconde   fois.  Mais 

quand  il  veut  louer  le  Roi  même  , 

le  plus  grand  objet  que  l'éloquence 

Intr.d'Ailft.îiit  jamais  eu,  il  dit  des  chofes  qu'il 

Pfl-.  Z5P.  «feefl  obligé  d'effacer  à  la  féconde  édi- 

'"'•^^"-    .ion.    ^ 

Je  pafle  fous  filence,  non  point 
par  une  figure  de  Rhétorique,  dont 
on  fe  fert  quand  on  n'a  plus  rien  à 
dire ,  mais  véritablement;  &  en  effet , 
je  fupprime  ce  qu'il  écrit  en  plufieurs 
endroits  pour  des  perfonnes  très-il- 
luftres ,  Princes ,  Evêques ,  Minif- 
Entr.d'Arîft. j-j-gg  d'Etat,  dont  il  déshonore   les 

Pag.   38,  de  '       ,  .     ..  ç 

la  i.  Edh.     noms  par  des  louanges  indignes  oc 
K//"  ''^  riclicules. 

De  quoi  aufll  n'eft  point  capable 
un  prétendu  Ççurùfan ,  qui  dit  que 
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le  peuple  de  Flandres  apprend  notre 
langue  ,  comme  par  un  injlmB.  qui  l'a- 
rertit  malgré  lui  qu'il  doit  unjourcbèir 
au  Roi  de  France ,  comme  à  fon  Itgiti" 
me  Âlaiire?  Ce  malgré  lai  n'ed- il  pas 
bien  à  propos  r  Autant  fans  doute 
quece  qu'il  écrit  quelques  lignes  plus 
haut,  que  ceux  qui  haijjent  le  plus  notre 
nation  ,  aiment  notre  langue.  Et  pour- 
quoi dire  que  notre  nation  efl  haie, 
&  encore  le  dire  publiquement,  fans 
raifon,  fansnécelîlté,  &  hors  de  tout 
fujet  ? 

Voilà ,  Monfieur  ,  cet  homme  de 
Cour  qui  donne  des  modèles  d'en- 
tretiens aux  honnêtes  gens  ;  c'efl-à- 
dire,  qu'il  leur  apprend  des  abfur- 
ditcs  &  des  contradi^flions ,  s'ils  ont 
envie  d'en  fçavoir.  Car  pour  conti- 
nuer comme  nous  avons  commencé , 
il  dit  page  137,  Franc.  Vavassor 
ejl  un  des  plus  judicieux  Critiques  de  Pag.  Tpo.  (^^ 
n:tre  temps.  Et  il  fe  contredit ''"^'■''' ^'^^• 
page  134,  où  il  loue  les  Paraphra- 
[es  fur  les  Epures  de  faint  Paul  ,  que 
ce  Critique    fi   ju  Jicieux    ménrife.     , .     ^ 

Nil  j-o.-  Il-     Dclicatcnc , 

ulle  contradiction  en   cela,  ditp^:^. m. 

l'Apologie,  puirqu'i//c  peut  que  le 

Ddi 
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Critique  foit  très-judicieux  en  tout  ^ 
hors  en  ce  Jeul  point.  Mais  cela  fc» 
rojt  bon  à  dire  ,  s'il  n'ctoic  quciiion 
que  d'un  leul  point  de  critique  ; 
parce  qu'alors  deux  perfonnes  d'el- 
prit  pourroient  être  de  contraire 
îentiment.  Mais  il  s'agit  entre  eux 
de  tout  un  Livre  ;  l'un  dit  qu'il  efl: 
bon  &  digne  du  rang  qu'il  lui  don- 
ne parmi  le  très-petit  nombre  des 
excellens  Livres  qui  lui  plaifent  :  & 
l'autre  au  contraire  foutient  que 
c'eft  un  Livre  plein  d'impertinences , 
d'ignorances  ,  d'incongruités  ,  & 
digne  ouvrage  d'une  femmelette.  Il 
faut  donc  que  dans  cette  contrarié- 
té fi  grande  &  fi  étendue  ,  l'un  ou 
l'autre  manque  tout-à-faic  de  boa 
fens  j  de  forte  que  fi  le  P.  B.  pré* 
tend  en  avoir,  Franc.  Vavojjor  n'en 
a  point,  &:  par  conféquent  ce  P, 
fe  contredit  de  l'appeiler  Vun  des 
plus  judicieux  Critiques  de  notre 
(emps. 

Mais  notre  Cavalier  en  fait  bien 
d'autres,  car  il  dit  page  38  ,  qu'en 
Flandres  toutes  les  perfonnes  de 
Qualité  ^  6ç  le  peuple  même  parle 
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François  ,  ce  qui  cfi  très-vrai.  Ec 
cependant  je  ne  Içais  par  quelle  paf- 
lion  il  ccrivoit  publiquement  le 
contraire  il  n'y  a  que  deux  ans. 
Tout  VàTis  le  fçait  ,  6;  l'Apologie 
l'avoue. 

il  cflimefort  page  ip2  le  carac-p;„.  j^^.  de 
tere  de  bel  efprit  ;  6c  dès  le  com-'-^  dcra.t.dU. 
mencement  de  la  ligne  fuivante  il 
appelle  ridicule  ce  même  caraclere 
de  bel  efprit,  fans  faire  ni  ditTé- 
rence  ni  diflinction.  Cela  n'ell  pas 
concevable ,  mais  cependant  cela 
ell  lilible. 

Il  s'étonne pa^e 2 <)<5,  de  ce  quelesP^g^  333.  «fe 
JJoLtes  n  ont  point  pris  la  peine  de' 
claircir  le  Je  nefçais  quoi  ;  Se  pages 
J142  ,  :i45  ,  247,  248,  il  aiTure  qu'on  ^';f;  '^X^ 
ne  peut  ni  l'expliquer  ni  le  concevoir  ,  dem.  fiJit. 
Gr  que  cejî  en  cela  que  fa  nature  con- 
fijîe.  Comment  veut-il  donc  qu'on 
i'éclairciire,  6c  qu'on  faiïb  fur   cela 
des  livres  ? 

11  prend  un   plaifir    merveilleux  p^^^  j,,^^ 
à  dire  page  441 ,  que  la  Devife  choi- 1^  dim.  adiu 
fit  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  la 
nature  Cr  de  plus  curieux  dans  l'art, 
pt  il  alTure  au  contraire  page  278  , 
Ddj 
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qu'il  n'encre  rien  d'extraordinaire 
dans  la  Devife  ;  point  de  ces  ani- 
maux curieux  qu'on  n'a  pas  accou" 
F.ire  3js.  dc^^rn<^  àe  voir  ;  point  de  ces  fleurs 
la  dcrn.  Eiir.  étrangères  qui  ne  font  pas  communes  : 
mais  feulement  de  ces  chofcs  qui  fe  font 
ccnnoitre  dès  qu'on  les  voit.  Il  eiï  donc 
bien  clair  après  cela,  que  tout  ce  qu'il 
dit  dans  fon  Apologie  pour  excufer 
cet  endroit,  ne  l'çauroit  être  qu'une 
abfurdicé  ajoutée  à  une  contradic- 
tion. 

11  prononcé  comme  une  maxime 
Pag!  n^-  (fepage  442,  que  la  fcience  de  la  De- 
t^deriu  Eilt.  yj-fe  eji  courte  ;  &  il  déclare  deux  li- 
gnes plus  haut ,  qu'elle  a  une  étendue 
prefque  infinie  ,  &  qu'elle  comprend 
toutes  les  autres  fciences. 

Il  déclame  page  44,2 ,  que  les  au- 

Tage  Î12.  (fetres  fciences  ont  une  carrière  rabo- 

k  (krn.  ^àn.^^^jj,  ^  qu'elles  font  pleines  d'épines  ; 

que  les  racines  en  font  amer  es  ;  qu'on 

72e  les  apprend  qu'avec  peine  ;  qu'il 

y  a  beaucoup  de  dijf  cultes  à  dévorer  ; 

mais  que  la  fcience  de  la  Devife  n'a 

rien  du  tout  de  cela  :  C'efl-à-dire  , 

qu'elle  efl  facile,  agréable,  douce  , 

fleurie.  Et  cependant  page  334,  il 
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s'ccrie  avec  cconnemcnc  qu'il  y  a 
tant  de  diiFicultcs  à  vaincre  pour 
parvenir  à  la  perfe(flion  de  la  De- 
vile,  que  tout  ce  qiCon  peut  faire  c'ej}  P^g.  414.  de 
d'en  concevoir  une  belle  idée  :  Qu'il '"^  dirn.tdi:. 
y  a  divers  degrés  de  perfeElion  dans 
cette  fcience  i  mais  qu'il  ejî  fort  rare 
d'en  atteindre  quelques-uns  :  Qu'il 
n  appartient  qu'aux  plus  excellens  ef- 
priis  de  s'y  appliquer  :  Que  Paul  Gio- 
l'cr  ,  un  des  plus  grands  génies  de  fin 
temps  y  le  premier  maître  de  la  De- 
rife ,  avoue  de  bonne  foi  qu'il  nen  a 
jamais  pu  faire  une  dont  il  ait  été  fatis- 
fait.  Je  vous  demande  après  cela,  fi 
jamais  contradidion  a  paru  mieux 
accompagnée  de  toutes  fes  circonf- 
rancesr* 

Il  fait  voir  page  355,  fon  Eugène 
qui  avoue  que  la  Devife  efl:  uneycie/z-pj^^  ^^^^  g^ 
ce  qui  le  pajfe.  Ec    il  produit  p^gc  l.'i  dern.  Edu, 
444, ,  le  même  Eugène  qui  dit  fran- 
chement que   s'il   avoit   un    jeune 
Prince  à  inftruire ,  il  feroit  des  De-  „ 
yifes  Jur  tous  les  devoirs  d  un  r  rince,  h  dcm.  Edit, 
Il  en  fçait  donc  faire  maintenant, 
lui  qui  n'en   fçavoit  pas  faire  tout 
à  l'heure  ?  Qu'en  penfcz-vous,  Mon- 
Dd^ 
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fîeur  ?  &  n'y  a-  t-il  pas  là  néceflaîre- 
ment  ou  du  miracle,  ou  de  la  con- 
tradidion  ? 

Il  établie  comme  une  loi,  page 
26^,  que  la  Devife  doit  ctrc  fondée. 

Paire  J43.  àenon  pas  fur  l'imagination  y  mais  fur 
ern.  t  ^^'qiK^iqnQ  chofe  de  réel.  Et  il  fe  mec  au 
dellus  de  la  loi  page  347,  en  faifanc 
une  Devife  purement  imaginaire. 
Une  colonne  feule  qui  porte  un 
ordre  d'Archirctflure  !  bâtiment  chi- 
mérique dont  il  a  efiacé  l'idée  à  la 
féconde  éditi('n. 

Il  pofe  encore  comme  un  prin- 

Piige  iîo.  rfecipepag.  297,  300,  309,  que  dans  la 

^•''^''""•^''^■'- Devife,  le  m.oc  &  les  vers  doivent 
convenir  à  la  figure,  non  pas  d'une 
convenance  métaphorique ,  mais  vé- 
ritable, &  d'u?:e  vérité  confiante  ,  né' 
cejfaire  Gr  éternelle,  comme  parlent  les 
Philojophes ,  ce  font  fes  termes.  Ce- 
pendant il  a  fait  &  approuvé  des 
mots  &  des  vers  qui  ne  conviennent 
point  naturellement  aux  figures  aux- 

Za'ferîl'frfjr!  quelles  il  lesappliq.  e,  comme  quand 
L'ame  duj[  donne  un  efpric  à  de  Vencens  ,  & 

cierge     n  eit  v  -'^  .  o 

f?.s  djns  ksune  ame  a  un  cierge ,  pag.  393  >  oc 

Edk.fuiv,      ^o^^ 
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Il  me  femble  que  je  vous  entends 
dire  après  cela  :  E(l-cc  que  nous  ne 
verrons  jamais  que  des  ablurdiccs  & 
des  contradidions  r  Mais  encore  un 
peu  de  patience ,  s'il  vous  plaît ,  pour 
dix  ou  douze  feulement  ,  dont  je 
ne  vous  ai  rien  dit  dans  mes  pre- 
mières Lectres, 

J'en  vois  une  à  la  page  187,011 
notre  Courtifan  alTure  qu'il  y  a  iejp.:/:;  25-1.  dt 
pcrfonnes  fort  difcretes  qui  font  paroi-  '"^  '^""""  ^'^''" 
trefur  leur  vifage  tout  ce  quelles  ont 
dans  le  cœur.  Ce  font-là  en  effet  de 
fort  difcretes  pcrfonnes  qui  Jifjnt  des 
yeux,  ce  qu'elles  ne  difent  pas  de 
la  bouche. 

Mais  que  prétend-il,  page  337, 
en  difant  que  Vhérdique  ne  traîne  à  ^%'  '^^'^'J' 
Ja  Juite  que  des  chevaux  ailes  ,  des 
chariots  dores  ,  ^es  armes  précieufcs 
(jy  enchantées  ?  Voilà  fans  doute  un 
moyen  d'être  héros  lans  péril  & 
en  toute  lûrccé.  Des  armes  enchan- 
tées pour  tuer  les  autres ,  en  demeu- 
rant foi- même  invulnérable  ,  &  avec 
cela  des  chevaux  aîlés  pour  faire 
toutes  chofcs  plus  promptement 
foi:  dans  h  combat,  foit  dans  la  re- 
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traite  :  je  trouve  qu'il  a  raifon  de 
dire  que  cela  ejlbkn  imaginé  ^  &  fans 
doute  ce  Cavalier  s'entend  en  faits 
héroïques. 
f.:ge  3?<).  de     H  connoît  aufîî  foît  bien  les  inté- 
la  I.  Ediu     rets  des  Princes.  Par  exemple ,  quand 
^itdmuen.    il  dit  que  Ferdinand  devoir  prendre 
33  pour  Devifes  les  Colonnes  d'Her- 
33  cules ,  parce  que  ce  Prince  a  le  pre- 
yi  mier  pou  fie  fcs  conquêtes  au-delà 
■y>  de  ces  Colonnes  fameufes ,  comme 
»  pour  vérifier  ce  qu'un  Poète  Latin 
3>  avoit  dit  »  : 

Herculeis  aufertur  gloria  métis. 
Ce  comme    renferme  une   raifon 
d'Etat  très- importante  &  fort  fecre- 
te.  Car  qui  fçavoit  jufqu'ici  que  Fer- 
dinand eût  paiïé  les  mers  avec  une 
grande  flotte  pour  vérifier  un  vers 
latin  ,  &  qu'un  Prince  fe  fût  avifé 
d'être  conquérant,  afin  qu'un  Poëce 
ne  fût  pas  menteur  ? 
tage  z^j.  de     Sans  mentir,  voilà  de  plaifantes 
i  a  dirn.Edit.\(^ées  g  &  bien  afTortlflantes  à  celles 
que  vous  allez  encore  voir.  Notre 
Courtifan  afTure  page  2'/y  ,  que  de 
tous  les  objets  vifibles ,  le  mouve- 
ment eft  celui  qui  fe  rend  le  plus 
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fenfîblj  à  la  vue;  au  contraire  page 

1143,  il  avoue  t] lie  le  mouvement  n'cll 

pas  un  objet  vihble  de  foi-mème  , 

&  que    fouvenc   //  dérobe   à  la  vueP-^f  "«  <^« 

tles  chcjts  qui  d  eUes-mcmes  Jont  vi- 

Il  a  une  extrême  joie  à  dire  page 
444»?"-  ^^^  tableaux  font  les  livres  p^gi  jiy.  rfe 
des  ignorans  ,  mais  que  les  tableaux  '^  '^^'''^^  ^^'^* 
de  la  D<:vifc  font  les  livres  des  fça- 
vans ,  (jr  des  fçavans  délicats  que  le 
Collège  Ti  a  point  gâtés ,  &'  que  le  mon" 
de  a  polis.  Pourquoi  donc,  fans  avoir 
égard  à  cela  ,  dic-il  deux  lignes 
plus  bas ,  qu'il  fe  ferviroic  de  la 
Devife  s'il  avoir  à  inflruire  un  jeune 
Prince,  c'efl-à-dire ,  un  Prince  en- 
fant ,  &  qui  eft  encore  dans  cette 
ignorance  naturelle  avec  laquelle 
tous  les  hommes  nailîent  ?  Pour- 
quoi mettroit  il  entre  les  mains  d'un 
enfant  qui  ne  fç?Àt  rien  ,  les  livres  des 
Sçavans  d<:Hcats?  E(l-ce  que  jamais 
cet  cfprit  ne  fera  d'accord  avec  loi- 
méme  f 

Pour  moi  je  ne  comprends  point  pj^^e  1-^.  de 
comment  il  peut  dire  d'un  côté '"''«'■"•  ^''^f- 
page  207 ,  qu'i/  voie   bien  pourquoi 
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les  véritables  beaux  efprits  font  Jî  ra- 
res. Et  nonobdanc  cela,  dire  d'un 
autre  côté  page  231,  que  tout  le 
monde  a  de  l'cfprit,  Se  qu'il  ne  fçait 
^d^-li'^Eét  '^^^^'  r/e  plus  commun  dans  le  Royaume 
que  ce  bon  fens  délicat  ^  qui  fait  lelon 
lui  tout  le  bel  efprit. 

Mais  voici  une  fource  de  contra* 
didions  que  j'avois  prefque  paiïée 
fans  vous  la  faire  remarquer.  C'eft 

\"%r de']a'^'''^^  ^^.\  P^S^^'  ^  ï  »  5  3  »  5  6,  OÙ  notre 
àirn.'t.dn.  Courtilan  allure  que  la  langue  Fran- 
çoife  n'aime  point  les  hyperboles, 
les  métaphores ,  &  les  phrafes  ;  ce- 
pendant il  efl  certain  qu'il  a  fait  lui- 
même  des  phrafes,  âcs  métaphores 
&;  des  hyperboles,  de  tout  cela  juf- 
qu'à  l'excès  ,  &  dans  plufieurs  en- 
droits que  vous  ne  verrez  pourtant 
que  dans  la  Lettre  fuivante,  parce 
que  celle-ci  efl  déjà  trop  longue. 
Mais  enfin  ,  de  toutes  ces  contradic- 
tions, il  s'en  forme  encore  une  qui 
eft  furprenante  :  c'eft  qu'Aride  & 
Eugène ,  les  gens  de  notre  Cavalier , 
font  faits  de  telle  façon  ,  qu'ils  ont 
de  la  mémoire,  &  n'en  ont  point  ; 
ils  en  ont  fi  peu ,  que  ne  fe  relTou- 
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venant  pas  d'un  moment  à  l'autre  , 
ils  fe  contredirent  perpécuellcment  ; 
&  avec  cela  ils  en  ont  tant  qu'ils  ne 
celTent  prelque  point  de  citer,  juf- 
ques-là  qu'Ariflc  s'ed  rellouvenu  de 
plus  de  lix  cens  DevKes  en  le  pro- 
menant avec  Eugène  lur  le  bord  de 
la  mer.  De  bonne  foi ,  MonHcur,  je 
fuis  de  l'avis  de  l'Apologifte  ,  qui  dit 
page  1 07  ,  que  cet  effort  de  mémoire 
hors  d'apparence  ejî  une  faute  grojf  ère 
contre  le  vraifcmb table.  Ce  n'eit  pas 
qu'il  ne  dife  auffi  le  contraire  dans  \\n 
autre  endroit  page  234.;  mais  c'eft 
dans  celui  ci  qu'il  dit  la  vérité  ;  car 
alTurément  le   P,  B.  nous  ôte  tout 
prétexte  de  nous  imaginer  que  fcs 
Entretiens  ne  font  que  des  prome- 
nades fur  le  bord  de  la  mer  ;  &  l'on 
voit  trop  qu'il  fjit  ici  bien  pis  que 
ceux 

Qui  dans  leur  cabinet  ajfis  au  pied 

des  hêtres , 
Font  redire  aux  échos  des  fottifes  s.irvreç. 

champêtres.  M.  o. 

Mais  il  efl  temps  de  finir  cette 
longue  lifte  d'abfui dites  <5c  dj  con- 
cradiclions.  Jefupprimedonc  toutes 
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celles  que  j'y  pourrois  ajouter  ,  5c  Je 
demande  feulement ,  fi  de  celles  que 
vous  voyez  ici ,  on  peut  en  conclure 
autre  choie,  finon  que  le  Livre  où 
elles  retrouvent,  cfl  un  Livre  com- 
pole  fans  jugement,  fans  méthode, 
fans  principe,  ôc  feulement  à  force 
de  colledlions. 

Certes  il  efl;  impofîlbîe  qu'un  ou- 
vrage qui  feroit  conçu  avec  ordre 
&  par  un  feul  efprit ,  fe  démentît 
ainfi  de  page  en  page;  il  faut  pour 
cela  que  l'Auteur  l'ait  compofé  fans 
le  concevoir,  en  y  mettant  non  pas 
ce  qu'il  penfoit  lui  même,  mais  ce 
qu'il  trouvoic  tout  penfé  dans  les 
autres. 

Que  s'il  y  a  quelques  endroits 
qui  brillent  comme  je  vous  le  dis 
la  première  fois ,  c'efl  à-peu-près 
de  même  que  dans  ces  anciennes 
Cités ,  lefquelles  n'ayant  été  bâties 
que  peu  à  peu  par  une  multitude 
infinie  de  dififérens  efprits ,  ne  laif- 
lent  pas  d'avoir  en  particulier  quel- 
ques édifices  affez  beaux ,  &  cepen- 
dant ne  font  en  général  qu'un  amas 
confus  de  maifons  hautes  à.  baffes. 
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^  fi  mal  rangées  ,  qu'on  diroic  que 
cela  s'ell  fait  plutôt  par  caprice  que 
par  raifon. 

Enfin,  Monfieur, quoique  le  P.  B. 
en  puifle  dire  &  malgré  toute  fa 
galanterie  ,  il  cfl  certain  que  fon  Li- 
vre prouve  qu'il   efl  encore  moins 
Courtifan    que     Religieux  ,    encore 
moins  Cavalier  que  Jefuite.   Et    en 
effet  s'il  eût  eu  la  moindre  qualité 
d'un  homme  de  Cour ,  il  n'eût  ja- 
mais écrit  des  chofes  fi  contraires  à 
toutes  fortes  de  raifons  ;  ou  s'il  eue 
été  capable  de  les  écrire  dans  une 
première  pafîion  ,  il   n'eût   jamais 
penfé  à  les  défendre  par  une  Apo- 
logie. 11  fe  fût  contenté  de  voir  fes 
fautes   que  je  lui  avois  doucement 
marquées  ;  il  eût  entendu  tout  à  faic 
ce  que  je  ne  lui  difois  qu'à  demi ,  il 
eût  profité  en  fecret  de  ma  recenue  , 
il  eût  gardé  un  filencc  politique  :  & 
demeurant  toujours  dans  la  réfolu- 
tion  de  ne  répondre   point,  il  eût 
fait  douter  au  moins,   s'il  pouvoit 
répondre  ;  au  lieu  qu'ayant  voulu 
parler ,   il  a  faic  voir  par  coucs  les 
choies  qu'i'l  a   ditCi  ,   qu'il  n'uvoit 
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rien  du  tout  à  dire.  MaisenHn  ,  Mon- 
fieur,  puifqu'il  a  cru  à  propos  de 
me  donner  cet  avantage  ,  que  je  ne 
lui  demandois  pas ,  je  me  perfuade 
que  vous  en  ferez  biei  aife  pour  l'a- 
mour de  moi.  Je  fuis ,  Sic» 


SEPTIEME 
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SE  PTIE  ME    LETTRE, 


Mo> 


NSI  E  U  R, 


Après  vous  avoir  die  de  quel  fens 
le  Livre  du  P.  B.  ert  pcnfé,  je  puis 
vous  dire  préfentemenc  de  quel  Ityle 
H  ell  écrie.  Cet  ordre  efl:  le  plus  na- 
turel :  &  c'efl  proprement  defcendre 
de  la  fource  au  ruilfeau.  Car  comme 
dit  Ciceron  ,  Horace,  Quintilien  , 
ou  plucot  comme  dit  tout  le  monde, 
k  bon  l'ens  ell  la  fource  du  beau 
iiyle. 

On  fçaic  affez  que  le  flylc  n'eft 
pas  feulement  un  mélange  de  fons 
&  de  voix  qui  n'aient  que  du  nom- 
bre &  de  la  cadence  comme  les  no- 
tes dans  la  mufique  ;  il  faut  ici  que 
les  fons  foient  pleins  d'efprit  ;  il  faut 
qu'ils  forment  un  fens  jufle  ,  une 
idée  véritable,  claire,  diftinélc;  & 
fans  cela  l'on  peut  dire  que  le  flyle 
le  plus  doux  ôç  le  plus  nombreux , 

E  c 
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ned  qu'une  miinicre   de  clianfon. 

On  ne  cîifconvient  point  aufîî  que 
la  penfée  ne  foit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
conlidérable  dans  le  flyle;  enforte 
que  les  mots  ne  font  que  pour  les 
penfées ,  6c  comme  l'on  dit  fouvenc , 
ne  font  que  les  habits  des  penfces. 
Cette  petite  métaphore  e(l  aulli  rai- 
fonnable  qu'elle  ell  commune;  parce 
qu'elle  fait  bien  concevoir  qu'il  efl 
ailé  qu'une  penfée  jufle  foit  mal 
écrite ,  comme  il  efl:  aifé  qu'une 
perfonne  bien  faite  foit  mal  vêtue  : 
mais  qu'il  eft  au  contraire  prcfque 
impoiïiblede  bien  écrire  une  penfée 
vifiblement  faulfe,  comme  de  bien 
mettre  une  perfonne  laide  6c  con- 
trefaite. Car  il  efl:  vrai  qu'alors  tout 
ce  que  le  (lyle  a  de  douceur,  de  ten- 
dreife  ,  de  pompe ,  d'éclat ,  de  char- 
me*;, tout  ci^la  eil  inutile  ;  5c  quand 
en  fe  peine  à  chercher  de  beaux  mots,, 
pour  une  fotte  penfée,  on  fait  une 
chofe  qui  n'efl  guère  moins  ridicule  , 
que  lî  à  force  de  parer  lin  finge  ,  on 
s'imagiaoic  en  faire  une  jolie  demoi- 
felle. 

Il  s'eafait  donc  clairement  de  ce 


principe,  que  le  Livre  dont  il  s'agir, 

éranc  ,  comme  vous  avez  vu  ,  touc 

plcM'n  Je  Taures  contre  le  bon  fens,  il 

efl  fort  dillîcile  qu'un  tel  Livre  foie 

aufîi  bien  ccric  que  Ton  Auteur  fe  l'i-  p^ge  58.  <î« 

magine  ,  &  qu'il  le  dit  lui-même '/°-  ^^,. '* 

p.  57,  ou  ilaliureque  parlantrran- 

çois  au(î)  bien  qu'il  fait ,  il  a  raifon  de 

louhaitcr  qu'on  parle  François  par 

toute  la  terre  ;  Se  encore  page  130, 

où  il  reconnoît  de  bonne  foi  que  pour 

bien  parler  &  pour  bien  écrire  ,  il 

faut  faire  ce  qu'il  a  fait. 

Mais  afin  d'examiner  cela  plus  en 
particulier  &  avec  ordre,  je  confi- 
deoe  que  le  difcours  efl  un  aflem- 
blage  d'exprelfions  ou  de  phrafes , 
&  que  l'exprefîion  efl  un  afïemblage 
de  mots  ;  de  forte  que  pour  ne  riea 
confondre  ici,  il  ne  faut  que  mertre 
d'un  côté  ce  qui  concerne  les  mots, 
en  mettant  de  l'autre  ce  qui  regarde 
les  exprefîîons  ou  les  phrafes;  &  que 
par  ce  moyen  l'on  verra  tout  ce  qui 
dépend  du  flyie. 

Je  ne  vous  en  ai  prefque  rien  die 
dans  mes  premieresLettres;parce  que 
je  ;ie  vouluis  point  c^ue  le  P.  B.  v©* 
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nant  à  les  voir,  pCu  me  reprocher  de 
le  quereller  pour  les  mots  ;  mais  il 
faut  enfin  reconnoître  qucce  P.étoic 
bien  ék-igné  de  me  faire  un  tel  re- 
proche ,  lui  à  qui  les  mots  font  in- 
finiment plus  conliJérables  que  les 
choies  ,  lui  qui  en  fait  fa  principale 
étude,  &  qui  paroît  plus  exact  & 
plus  religieux  fur  le  flyle,  que  fur 
Ja  Religion  même.  Car,  comme  vous 
avez  vu,  il  n'a  pas  de  grands  fcru- 
pules  quand  il  s'agit  de  la  foi  ;  mais 
quand  il  ell:  queilion  du  (lyle,  il  fe 
Entr. d'Arift. ^^'^^  alofs  tout  rempli  de  crainte,  il 
Pag.  22?.  de  avoue  franchement  qu'il  ejî  de  ces  efprits 
m'r'e  357."  (ie^i'nid':'S  &  fcrupulcux  qu'une  métaphore 
'iadern.        ejfurouche.  Et   il  s'écrie  quelquefois 
Entr.d'Arift.  pouf  le  moindre  mot  :  Ah  mon  Dieu 
p.'Ti'e  jii.  deqi(£l  lan^aae  ! 

Ja  I.  Ediv.        ^  o    C5 

f.'fs,^  424.  de  Je  vois  donc  bien  que  ce  feroîc  lui 
iadan.  faire  un  extrême  dépit  que  de  ne 
pas  examiner  fon  flyle  ,  &  de  lui  dire 
feul.ment  que  le  flyle  n'eft  pas  aflez 
conGdérable  pour  être  le  fujet  d'une 
difpute  publique  entre  des  perfon- 
nes  qui  écrivent  ;  il  prendroic  cette 
laifon  générale  pour  une  calomnie 
^ue  je  ft'aurois  pas  ofé  expliquer  ea 
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particulier  ;  c'ell  pourquoi  j'aime 
bien  mieux  lui  faire  le  plaifir  de 
l'examiner  fur  le  ftyle,  puilqu'il  le 
veut  ,  &  qu'il  fe  conliJere  en  cela 
comme  le  Juge  fouverain  des  Au- 
teurs, ôc  comme  le  modèle  des  honnêtes  D^ikateffë, 
gens.  P'^'  ''' 

Je  commence  donc  par  les  mots, 
dont    les    défauts   font    principale- 
ment d'être  bas ,  ajficlts  G'  impropres. 
Vous  en  verrez  dans  le  P.  B.  de  toutes 
ces  fortes.  Et  premièrement  il  eft  peu 
de  mots  plus  bas  q\.\e  faiflur  ôc  con- 
ncljfeur ,  dont  il  fe  fert  très-fouvent 
Se  fort  férieufement»,  pour  marquer 
les  perfonnes  les  plus  habiles  &  les 
plus  intelligentes  ;  au  lieu  que  fclon 
le  génie  de  notre  langue,  ces  mots 
ne  peuvent  fcrvir  que  pour  fe  mo- 
quer des  ignorans  qui  font   les  ha- 
biles. Mais  on  n'a  jamais  die  férieu- 
fement un  faifeur  de  tableaux,  pour 
dire   un  excellent  Peintre  ,    ni    un 
faifeur  de  difcours,    pour  dire   un 
grand  Orateur  ,  oc  je  ne  crois   pas 
que  le  P.  B.  lui-même,  tel  qu'il  e(t, 
trouvât  bon  qu'on  l'appcllât  un  fai- 
feur de  dialogues.   Il  faut  ajouter 
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à  cela  le  mot  àç  gaillard ^  qui  efi:  wn 
terme  du  langage  des  halles  pour  dire 
guai  ou  enjoué  ;  &  en  vérité  je  ne  fçais 
pas  comment  la  haute  éloquence  du 
P.  B.  peut  s'accommoder  d'un  moc 
fi  bas. 

Mais  ce  n'efl:  rien  que  les  mots 
bas ,  en  comparaifon  des  mots  affec- 
tés ,  dont  tout  fon  Livre  eft  compo- 
fé;  car  c'cfl:  une  curiofité  que  l'Auteur 
a  eue  d'y  mettre  à  quelque  prix  que 
ce  fût  tous  les  mots  nouveaux  ,  fe 
plaifant  ainfï  à  parler  un  langage  plus 
curieux  que  François,  comme  ces 
gens  dont  Quintilien  a  dit ,  quos  cu- 
iQumn!  inA.^^^j^  p^^-^j.  /^^^j^^  dîxcris ,  ouàm  Lad' 

cjp.i,  ne.  11  feroit  mutile  de  compter  ici 
tous  ces  mots  nouveaux ,  puifque  lui- 
même  en  a  fait  un  Didionnaire  qui 
tient  plus  de  vingt  pages;  mais  il  ne 
dit  pas  qu'il  les  répète  à  chaque  mo- 
inent  dans  la  fuite  de  fon  Livre,  & 
que  par  exemple  ,  fin  ^finement ,  & 
Jinejef  y  font  peut-être  plus  de  cent 
fois. 

On  y  trouve  auflî  vogue  par- tout  ; 
des  mots  en  vogue,  des  diminutifs 
en  vogue ,  une  langue  en  vogue ,  ua 
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art  en  vogue  ,  je  ne  (Vais  quoi  en  vo- 
gue. EnHn ,  Monfieur  ,  toutes  les 
fois  qu'il  faut  dire  qu'une  cliofe  cil  en 
ufage,  qu'elle  cft  dans  le  commerce 
du  monde,  qu'elle  a  cours,  qu'elle 
efl  commune,  ordinaire,  publique, 
approuvée,  ccablie  ,  il  ne  lelert  plus 
de  tous  ces  mots  ni  des  autres  de 
même  fens  qui  varient  le  difcours  , 
il  n'emploie  que  vogue,  &  il  le  ré- 
pète lî  fouvent  que  cela  rend  ionlly- 
le  alTedté  ,  (qc  &  aride. 

Mais  c'eft  encore  pis  de  la  parti- 
cule fort  y  qui  tient  par- tout  laplace 
de  trts  &  de  bien.  11  l'a  mile  tant  de 
fois  dans  fa  première  édition ,  qu'il 
a  été  obligé  de  l'ôcer  en  plus  de  deux 
cens  endroits  dans  la  iccondc.  On  ne 
trouvoit  prefque  ni  verbes  ,  ni  ad- 
verbes ,  ni  adjedifs  ,  qui  ne  fuflenc 
accompagnés  de /o;7  ;  6c  av(*c  cela 
le  P.  B.  s'imaginoii  être  fort  élé- 
gant. 

C'eft  l'être  auflî  beaucoup  à  fon 
gré  ,  que  de  s'écrier  pour  rien  com- 
me une  prccijufe  :  Mon  Dieu,  que 
vous  me  faites  de  flciifir  !  Hé  mon 
Dieu  f  ^ue  dites-vous  iài  Bon  Dieu 
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que  de  grandes  chofes  dans  cette  baga- 
telle !  Bon  Dieu  ,  quel  langage  !  Mais 
ne  fiiu-il  pas  s'écrier  plusjurtemenc 
que  lui  :  Bon  Dieu,  que  ce  Cavalier 
crt  aflété  !  Que  ce  Courtifan  efl 
pré(  ieux  !  Que  cet  homme  efl  fem- 
me î  En  vérité  il  y  a  fujet  de  rire 
après  cela,  quand  on  lui  entend  dire 
p^ige  54,  que  la  langue  Françoife  ne 
hait  rien  tant  que  V ajftElation  ^  &  en- 
Tnge  ?2.delacoïe  page  <>  r  ,  qu'il  n'efl  rien  de  plus 
ridicule ,  ni  qui  aegnute  davantage  que 
le  jargon  de  certaines  femmes ,  qui  dans 
une  converfatïon  difent  cent  fois  un  mot 
qui  ne  fait  que  de  naître.  Cela  eft  di- 
vertiflanc,  de  voir  airïfi  un  Auteur 
qui  fe  peint  lui  même  fans  y  penfer, 
êc  qui  fait  fon  portrait  fi  relTemblanr, 
qu'il  ne  peut  pas  l'être  davantage; 
car  comme  il  ne  croit  peindre  qu'une 
perfonne  étrangère,  il  n'y  mêle  point 
d'amour- propre,  il  ne  fe  flatte  point, 
c'efl:  lui-même  avec  fon  ftyle  fi  affec- 
té, &  fi  digne  de  tous  les  noms  qu'il 
lui  donne. 

On  voit  en  effet,  qu'il  efl  un  de 
ces  Ecrivains  ,  qui  ,  comme  die  M, 
P^al,  maf^uinî  touu  la  nature  y  il 

n'y 
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n'y  a  point  dt  Roi  parmi  eux ,  mais  un  pc,.fic<  da 
augujie  Monarque  :  point  de  Paris ,  nl  PjicaJ. 
mais  une  Capitale  du  Royaume.  Tout 
cela  efl  vrai  du  P.  B.  6c  encore  bien 
davantage;  car  il  n'y  a  pour  lui  ,  ni 
Peintres,  ni  Sculpteurs,  ni  Arclii- 
tedes,  ni  Médecins ,  mais  des  Maî- 
tres de  Vart.  En  voici  un  exemple 
choifi  parmi  cinquante  autres.  Il  die 
page  225,  qu'il  y  a  un  je  nefçais  quoi  j,^^^  ^^^  ^^ 
dans  les  maladies  ,  où  les  A'Iaurcs  de  laderu.  Ed'u. 
Vart  reconnoijfent y  Gc.  Examinons 
un  peu  ces  mots,  les  Maîtres  de  Vart, 
De  quel  art?  eft-ce  de  l'art  des  mala- 
dies ?  Car  le  mot  d'art ,  ne  peut  ici  fe 
rapporter  qu'à  m^Z^^ie/.  On  n'a  pour- 
tant pas  encore  oui  dire  qu'il  y  eue 
parmi  les  hommes  un  art  qu'on  nom- 
mât Z'<2rr^cj-m^i'<3iiei-.  Il  y  a  bien  une 
connoillance  qui  fert  à  chalTer  les 
maladies,  6c  qu'on  appelle  la  Méde- 
cine ;  mais  fi  la  médecine  e(l  un  art 
ou  une  fcicnce  ,  &  fi  les  Médecins 
feront  contens  qu'on  les  appelle 
Maîtres  de  Vart ,  c'efl  une  queftion 
que  je  renvoie  à  la  Faculté.  Voyez 
cependant  combien  d'embarras  , 
combien    d'équivoques    pour    n'a- 

Fjt 
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voir  pas  voulu  parler  naturellement,' 
&  dire    fans  façon  ,   Us  Médecins, 
Mais  quoi  qu'il  en  puifTe  arriver  , 
on  ne  réduira  pas  le  P.  B.  au  ftyle 
des  autres  hommes,  il  ne  dira  pas 
comme  eux  ài:s  lions  ,  mais  des  ani- 
maux que  la  fièvre  ne  quitte  point.  Que 
faire  à  cela?  c'efl:  un  inflindl  qui  eft 
plus  fort  en  lui ,  que  la  raifon.  Il  ("çait 
bien  qu'il  devroit  parler  plus  fimple- 
menc  dans  des  entretiens  familiers  ; 
il  fçait  bien  qu'il  devroit  y  appeller 
les  chofes   par  leur  nom,  puifqu'il 
Page  81.  rfc    dit  lui-même  pag.  5  3  &  5  4,  çwe  ceux 
u  der».  Edit.  ^^ •  j^^  ^^^  y  appellent  pas ,  font  aujjt 
éloignés  du  caraâere  de  notre  langue  , 
que  les  tnafques  qui  courent  les  rues  pen- 
dant le  carnaval  avec  des  habillemens 
bigarres ,  font  éloignés  de  nos  modes. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  cette  com- 
paraifon;  &  puifqueaveccelaleP.B. 
ne  laifTe  pas  d'être  affedé ,  je  crois 
que  l'affedation  lui  efl  naturelle. 

Il  efl  vrai  auHî  qu'elle  s'accorde 
tout-à-fait  bien  avec  le  jugement 
qu'il  fait  paroître  dans  le  choix  des 
mots.  Car  le  plus  fouvent  il  en  choifit 
qui  font,  comme  vous  allez  voir, 
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les  plus  propres  &  les  plus  julies  du 
monde. 

11  dit  par  e\cmp\e, la  foi  d'un  chien,  Entr.  A\\-\i\. 
pour  dire  la  fMUîé  d'un  chien;  cela  P''^^  4"'-,  ^ 
elt-il  pardonnable  a  un  liomme  qui  pouudinsii.-s 
ne  pardonne  rien  en  cas  de  Ityle  ^       l^'^-  ^T/.. 
11  dit  que  Henriette  de  trance,  Ixei    p..c,.  595.  de 
ne  d'Angleterre ^  menoit  une  vie  alliz  '^  '  - '^"■'  , 
objcure  ,  pour  dire  une  vie  privi^e  qt  /j  j.rn. 
retirée;  car  fon  intention  n'cft  pas 
de  blâmer ,  mais  de  louer  cette  fage 
Kcine. 

11  dit  que  les  pierreries  font  des  abré'  Entr.d'Arîft, 
re'j-  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aupufle  P^'£.  4+^-  ^^ 
dans  le  mor.de;  ôc  c  elt  peut-être   la  ,.,^  j^j.  ^ 
première  fois  que  le  nom  d'AuguJîe  l'idem. 
a  été  donné  à  des  pierreries,  ayant 
jufqu'ici  été  réfervc  pour  la  grandeur 
de  la  majefté,  de  l'autorité,  du  mé- 
rite 5c  de  la  vertu. 

Il  veut  louer  un  Prince,  &  il  dit  P'tg.irz.de 
que  ce  Prince  entend  tout  finement,  p^^'j  jo/.  i^ 
JVlais  cela  étc'.nt  pris  à  la  letire  ,  mar-  ^^  <^^'''^' 
que  un  défctut  d'efprit  plutôt  qu'une 
bonne  qualité  ;  car  c'efl  en  ettet  un 
moyen  de  le  tronjpcr  fouvent  tiue 
d'entendre  finement  toutes  ciiolci  , 
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puifqu'il  y  a  des  chofes  qui  n'étant 
point  dites  finement  ,  ne  doivent 
point  être  entendues  finement.  Et  le 
P.  B.  lui-même  avoue  page  2 1 4.,  que 
f''^'  ^^^^•J'^  c'efi  quelquefois  un  fcihk  d'avoir  trop 
de  pénctratLon  ij  de  lumière  j  ceit-a- 
dire  ,  de  penfer  tout  iinement.  Mais 
enfin  le  mot  finement  eft  un  mot  nou- 
veau qu'il  faut  employer,  en  quelque 
fens  que  ce  foit. 

Il  ajoute  que  ce  Prince  qu'il  croit 
P'ukm.  louer  beaucoup  ,  badine  fort  fpiri^ 
îuellement  &  de  bonne  grâce.  Com- 
ment badine ,  eft-ce  là  louer  un  Prin- 
ce ?  Et  que  veut  dire  cet  Auteur  , 
quand  il  écrit  cela  à  toute  la  pofté- 
rite  f  II  veut  dire  que  le  Prince  efl 
agréable  en  converlation.  Hé!  qu'il 
le  dife  donc  précilement  &  comme 
on  l'a  toujours  dit ,  fans  rechercher 
une  expreffion  nouvelle  ,  inouie  , 
obfcure,  &  toute  équivoque.  Car 
enfin  badiner  s'entend  encore  plus 
des  aélions  que  des  paroles  ;  <5c  cela 
jette  dans  l'imagination,  je  ne  fçais 
quelle  idée  qui  fait  bien  voir  que 
le  P.  B.  fe  trompe  dans  le  fens  des 
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Je  ne  vous  en  donnerai  plus  que 
deux  ou  trois  exemples;  car  de  vous 
les  rapporter  tous,  ce  feroic  trop  fa- 
tiguer le  public  à  qui  vous  montrez 
mes  Lettres  ,  &  je  deviendrois  cou- 
pable d'une  faute  plus  grande  que 
celles  que  je  reprends  dans  ce  P. 

1 1  dit  donc  que  le  beau  langage  ref-   Entrccieas 
femble  à  une  eau  pure  qui  coule  de  four-  p  "'  ''  ^^ 
ce ,  &-  non  pas  à  ces  eaux  artificielles  h  i.  Edn. 
qu  on  fait  venir  dans  Us  jardins  des^if^^..^^/ 
Grands  ;  comme  fi  les  eaux  des  jar- 
dins n'étoient  pas  aufli  naturelles  que 
les  autres.  Il  ei\  vrai  q^u'on  les  y  fait 
venir  par  artifice  ,  mais  elles  ne  font 
pas  pour  cela  artificielles,  non  plus 
que  les  fruits  qu'on  fert   avec  tanc 
d'art  fur  les  tables  des  Grands ,  ne 
i'onc   pas  pour  cela  des  fruits  arti- 
ficiels; ôc  il  paroîc  bien  que  le  P.  B, 
ji'a   pas  connu  le  fens  de  ce  mot , 
-ou  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  faic  de 
léflcxion. 

Il  die  que  deux  chers  amis  furent 
bien-ailes  de  fe  revoir  pour  jouir  un  p^-  ,  ^^ 
peu  l'un  de  l'autre,  au  lieu   de  â'irei'j  i-  Edit, 
pour  jouir  de  l'' entretien  l'un  de  Cautre, 

10 
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comme  il  a  été  averti  de  le  mettre 
à  la  leconde  édition ,  afin  de  relTerrer 
&  oé^erminer  le  fens  du  mot  jouir  , 
quialloitun  peu  trop  loin ,  fans  qu'il 
y  eût  pris  garde. 

I!  conuauine  ces  mots  glorieux 
rabr:JJ'ement ,  quand  on  parle  d'une 
ame  qui  eft  foumife  à  la  Religion,  Il 
dit  que  rahuiJJ^nnent  ne  vaut  ricn-là, 
mais  qu'on  diroit  bien  le  rabaijfement 
des  monnoies  ;  ce  qui  a  fait  rire  tant 
de  gens ,  que  par  ce  moyen  le  P,  B.  a 
fçu  qu  il  falloir  mettre  à  la  féconde 
éciiiion,  non  pas  rabaijjement ,  mais 
rab:as  i^.f  monnoies. 

Enfin,  Monfieur  ,  je  ne  finirois 
point ,  (i  je  vous  difois  fur  cela  tout 
ce  qu  iJ  y  a  à  dire  :  mais  je  vous  tiens 
parole  ;  je  ne  parle  plus  des  mots ,  & 
je  viens  aux  exprefiions ,  où  je  vois 
bien  qu'il  faudra  faire  encore  de 
grands  retranchemens  ,  pour  ne  pas 
accabler  le  monde. 

Les  expreffions  peuvent  être  dé- 
feâ:ueufcs  en  plufieurs  manières  , 
qu'on  peut  réduire  à  trois  princi- 
pales :  la  première ,  quand  elles  ne 
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font  pas  naturelles  ;  la  fcconde  , 
quand  elles  (ont  mal  conÛruites  en 
elles-mêmes  ;  la  troificme  ,  quand 
elles  font  mal  dil'polées  les  unes  avec 
les  autres. 

Le  P.  B.  qui  eft  d'accord  de  tou- 
tes choies,  les  explique  en  particu- 
lier dans  Ton  Entretien  de  la  Langv.e 
Françûife,  où  il  dit  que  cette  Langue 
n'aima  point  les  hyperboles,  lesexa- 
gérations ,  les  métaphores,  les  affec- 
tacions ,  en  un  mot  tout  ce  qui  n'efl 
pas  naturel. 

Mais  à  vous  parler  franchement  , 
il  le  dit  comme  il  l'entend  dire;  car 
pour  lui  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  foie 
fort  fin.  Au  moins  ne  le  montre-t-il 
pas ,  lorfque  voulant  critiquer  des 
Écrivains  célèbres,  il  appelle  exa- 
gérations &  hyperboles  quelques- 
unes  de  leurs  exprelîions,  en  les  dé- 
tachant de  toutes  fortes  de  fujets  ; 
comme  i\  l'on  pouvoit  juger  d'une 
hyperbole  fans  fçavoir  fur  quel  fu- 
jet  elle  eft  faite. 

11  met  feulement  en  mar^e  ,  Kt-  Entr. d'AnU 
fut at ion  de  La  Lettre  a  un  ùeigneur  de  la  i.emc. 
la  Cour ,  ce  qui  m'a  obligé  de  voirP'^7  'i-^-  '^« 

'  ^  -i^  ^  U  dira. 

r  f  4 


34i      Senùmens  de  Cleanfe 
la  lettre  qui  ell  de  lui  avec  la  réfutâr 
lion  :  (Se  il  ne  faudroic  que  les  rap- 
porter l'une  &  l'autre,  pour  mon- 
trer qu'il  fe  trompe.  Mais  ces  deuit 
pièces  ayant  été  faites  dans  le  trou- 
ble de  l'Eglife,  on  ne  doit  pas  les 
produire    préfentement   qu'elle  eft 
dans  utie  heureufe  paix  *  ,  &:  qu'elle 
jouit  de  ce  don  du  Ciel,  qu'elle  a  re- 
çu principalement  pas  les  mains  da 
Hoi.  Ce  feroic  une  efpece  de  facri- 
lege  d'imiter  le  P,  B.  qui  femble  n'a- 
voir écrit  fon  Livre  que  pour  trou- 
bler cette  paix  (î  fainte;  Se  d'ailleurs 
il  n'ell  nullement  néceflaire  de  faire 
de  ces  efforts  injufles  pour  montre» 
à  tout  le  monde  que  ce  P.  a  fait  dej 
exagérations  <5c  des  hyperboles,  com- 
me un  homme  qui  ne  les  connoît 
pas,  <5c  qui  croie  de  bonne  foi  n'en 
point  faire. 
Entr.d'AïUï.     Daris  îios  hagsLtelles ,  dit-il,  danî 
laf.  Êdit.  ^  ^^^  folks  ingénieufes ,  dans  tout  a 
p.-.ge  72-  de  la  qu'on  appelle  jolies  chofes  y  Qiie  de  no- 
blejjc  !-  que  d'élévation  t  que  de  bon fensl 

-*  La  célèbre  Paix  de  Clément  IX.  confacice  pa» 
ime  Mcdaille  qu'on  voit  dans  la  première  Editi^ 
^e  i'Uiiivi;:s  J>létalli(iuç  4ç  I^çyij  t^^ 
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Je  Hj^ais  bien  qu'il  ne  prend  pas  cela 
pour  une  exagérarion  ,  parce  qu'il 
efl  accoutumé  de  fe  recrier  ainfî  fur 
la  moindre  chofe  :  mais  c'en  efl  une 
pourtant ,  Se  bien  fenfible  auxefprics 
juflcs  Se  raifonnables  ,  qui  diroienc 
tout  au  plus  qu'il  y  a  de  l'élévation  , 
de  la  nobleflé  &  dubon  fens  jufques 
dans  nos  bagatelles ,  mais  qui  ne  fe 
récrieroient  pas  comme  s'ils  le  trou- 
voient  tout  d'un  coup  élevés  au  def- 
fus  de  la  nature. 

Y  eût  il  auffi  jamais  une  hyperbole 
plus  forte  que  celle  où  il  dit ,  que  les 
pierreries  font  des  abrégés  de  ce  qiûily  Ptg:  ^^z,  de 
a  de  plus  au^u f}i:  dans  la  rwfwrcf  N'eft-'-'  i.Edir. 

i^      ^  n-     1^  '       ■  j     ?^^'  513.  ttc 

ce  pas  la  pouUer  l  exagerauon  au-de-  la  Lm. 
là  de  toute  raifon  c?c  de  tout  fens  ? 

Mais  ce  qu'il  dit  en  tant  d'endroits 
des  qualités  de  la  Devife ,  Qa'e//e  ejî 
d2  toutes  Us  productions  de  re/pritla^^lf^^^^^^^g^ 
plus/piritKtUe,  Q_[ie  c'ejl  un  genre  d'au- 14^-  de  in. 
vrage  extraordinaire  quia  ^e-f  p^r/èc-p,^^'  u.^j^. 
lions  de  tous  les  autres  i  Que  c'ej}  une^^ii-^sy-sH' 
fcience  admirable ,  qui  comprend  toutes  ^ 
les  fciences  ;  Qu*e//e  renferme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  dans  la  nature ,  de  plus 
furieux  dans  l'art  ^  de  plus  exquis  d%ns 
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les  Auteurs;  Qu'elle  contient  des  corps 
qui  tout  naturels  qu'ils  font  ^  femblent 
avoir  des  qualités  au  dejfus  de  la  natu- 
re,Tout  cela  n'eft-ce  pas  hyperbole 
fur  hyperbole  ?  puifqu'cnfîn  la  De- 
vire,&  même  celle  qu'on  appelle  hé- 
roïque ,  n'ell;  véritablement  qu'une 
petite  comparaifon,  dans  laquelle  un 
homme  illullre  fera^comparé  à  un 
lion  ,  à  un  ferpent  ,  à  un  ours ,  ôz 
prefque  toujours  à  quelque  bête? 

Il  eft  donc  vrai,  qu'à  dire  les  cho- 
fes  comme  elles  font ,  la  Devife  n'eft  . 
pas  un  fi  grand  ouvrage  ;  ce  n'eft  pas 
même  un  ouvrage  fort  férieux  ;  & 
l'on  en  fera  peu  fatisfaic ,  fi  on  la 
regarde  autrement ,  que  comme  un 
jeu  d'efprit ,  &  comme  une  petite 
fiorure  de  Rhétorique,  laquelle  par- 
mi plufieurs  défauts,  n'a  jamais  qu'un 
feul  trait  par  où  elle  peut  plaire  à 
refprit,  &  le  divertir  pour  un  mo- 
ment ,  mais  non  pas  lui  offrir  une 
beauté ,  de  laquelle  on  puiffe  dire 
fans  hyperbole  tout  ce  que  le  P.  B. 
en  a  dit. 

Cependant,  Monfieur,  il  croit  en- 
core n'en  point  dire  aiîèz ,  tant  il  ell 
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touché,  charmé,  &  comme  il  dit  lui» 
mcme  enchaîné  de  la  Devife.  11  fuit 
pourtant,  s'il  ell  polhble,  rom^^re 
cet  enchanrcmenr ,  &  faire  fentir  à 
ce  P.  les  hyperboles  &  1-es  exagéra- 
tions dans  lefquellcs  il  s'emporte. 
En  voici,  ee  me  fcmble  ,  un  moyen 
qui  réuITira.  C'eft  une  Devil'e  qui  me 
vient  dans  relpric ,  pour  repréfenter 
une  perlbnne  dont  la  conduire  peu 
régulière  ell  contraire  aux  plus  com- 
munes règles.  J'exprime  cela  par  une 
écrci'iJJ'e  ,  avec  ce  mot  :  Tout  a 
REBOURS.  On  fçaic  aiïez  quel'écre- 
vifl'e  recule  en  marchant ,  &  qu'en 
cela  elle  efl:  contraire  à  tous  les 
animaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  cette  Devife  ,  c'ell 
que  le  nom  de  la  perfonne  qui  en  efl: 
le  fujet  fe  trouve  renfermé  dans  le 
mot  ;  <Sc  c'efl  une  circonlUnce,  qui 
félon  le  P.  B.  donne  à  la  Devife  "«^Entr.  d'An'ft. 
j^JïeJJe  admirable  :  C'efl:  ce  qu'il  ap-f''^5"-  J-;-  d& 
pelle  le  merveilleux  ,  c'eft  une  de  ceSp,-^/^,',.'<fg 
beautés  qui  le  charment.  Je  voudrois  '^  <^^°' 
donc  lui  demander,  fi  après  cela  il 
dira  encore  que  la  Devife  eft  la  plus 
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belle,  la  plus  grande,  la  plus  noble 
de  tontes  les  Iciences.  En  vérité  , 
Monlleur,  je  penfe  que  ce  ne  fera 
plus  là  Ton  fenciment,  &  que  Ibrtanc 
par-là  de  fon  erreur  ,  il  verra  bien 
que  tout  ce  qu'il  a  dit  n'efè  qu'un  ex- 
cès d'hyperboles  <5c  d'exagérations. 
Je  pafle  donc  aux  métaphores  &  à 
toutes  ces  expreilions  forcées  6c  af- 
fedées  que  le  P.  B.  appelle  des  phra* 
fes. 

A  peine  a-t-il  prononcé  que  notre 
langue  n'aime  pas  ces  manières  de 
phrafes,  qu'au(îl-tôt   il  en  fait   lui- 
même,  6c  accufe  injuilement  les  au- 
tres d'en  faire. 
Entr.a'Aiift.     Jl  condumnc  cette  exprefTion  de. 
f'^.lS'.  '^^ l'imitation  de  jefus-Chrift:  J/  jaut 
ipage  19'i.  de  que  VOUS  cotifervie^  votre  ame  dans  Ict 
'^  '^''^'        privation  de  toutes  les  douceurs, 

Voilà  f  dit- il ,  ce  qui  s'appelle  des 
phrafes ,  ou  je  ne  m'y  connois  pas ,  ou 
cela  ejî  un  peu  nerve^e.  C'ell:  donc 
qu'il  ne  s'y  connoît  pas;  car  il  n'efl 
point  d'exprefiion  plus  fimple ,  plus- 
claire,  plus  naturelle  que  celle-là, 
pour  marquer  l'état  d'une  ame  <^ui 
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demeure  privée  de   toutes  les  dou- 
ceurs ;  &  on  le  déPe  de  mi?ux  dire 
la  même  choie.   iMn.is  après  tout  , 
faut- il  s'étonner  fi  un  Cavalier ,  h  un 
homme  de  Cour  ^  n'entend  pas  bien  le 
langage  de  dévotion  r   Ce  qui  eft 
étrange,   c'ell    qu"il    n'entend    pas 
mieux  l'autre  langage  ,  6c  qu'il  faic 
lui-même  de  ces  phrafes  qu'il  con- 
damne ablolument.  Car  dans  le  mê- 
me endroit  où  il  ne  veut  que  des  ex- 
prcJJïonsfimpUs  G-commw;2cj,il  ajoute,  Entf.a'Arîft. 
quU  faut  que  les  mots  aient  de  la  pro-P'cy.yi.<ie^ 
portion  tnife  eux,  qu'ils  foient  faits p\gei^,dii^ 
Vun  pour  Vautre  y  &  que  leur  alliance^'^' 
foit  autorifée  par  l'ufage.  C'eft  cela 
qu'on    peut  véritablement  appeller 
des  phrales.  L'alliance  des  mots  pour 
dire  la  liaifon,  quelle  afféterie!  Par- 
ler de  deux  mo:s  comme  d'un  mari 
&  d'une  r^mme,  dire  férieufiment 
&  répéter    plu'leurs  fois  ,  que  des 
mots  ont  de  la  proportion  entre  eux , 
qu'ils  font  faits  l'un  pour  l'autre  ^  que 
leur  alliance  eji  autorifée ,  ne  femble- 
t-il  pas  que  le  P.  B.  Talle  leur  généa- 
logie,  &  enfjite  leur  mariage? 
Mais  quelle  idée  a-c-il  quand  il  die 
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dans  un  autre  endroit,  qu'un  mot  ne 
,  fera  pas  fortune ,  &  qu'un  autre  mot 

Page  140.  de-^  ■■11  r  ^>  r^   ,   n 

kii.Eiiu     a  une  etode  licureuje  ?  Queit-ce  que 
fage  194.  de  ceia?  dire  d'un  mot  qu'il  a  une  étoile, 

lackrn.  ,  ^       ^  ... 

cequon  ne  peut  pas  même  dire  rai- 
sonnablement d'un  homme  ?  Car 
quoiqu'on  prétende  que  le  mot  étoile 
ne  /ignitie  que  le  deflin  ,  le  fort ,  le 
génie,  cela  n'empêche  pas  que  ce 
mot  ne  porte  l'efprit  à  penfer  que  ce 
génie,  ce  fort ,  ce  delîin  (ont  atta- 
chés à  une  étoile  ,  (elon  la  faufTc  & 
la  ridicule  pen''ée  de  quelques  esprits 
fuperftitieux.  Et  il  ne  fert  à  nen  de 
citer  un  prétendu  nouvel  ufage  ;  car 
s'il  ne  s'agiflfoit  que  d'un  mot  nou- 
veau qui  n'eût  point  encore  de  fens 
en  notre  langue,  il  efl  certain  que 
ce  nouvel  ufage  pourroit  lui  faire  fi- 
gnifier  indifféremment  une  chofe  ou 
une  autre  ;  mais  il  efl;  queftion  d'un 
mot ,  qui  efl  un  des  premiers  de  la 
langue  ,&  qui  a  toujours  eu  un  fens 
établi  &.détei  miné  par  un  ufage  per- 
pétuel ,  aulîi-bien  dans  le  l^ingage 
commun  que  dans  le  facré.  Il  n'eil 
donc  pas  j^fle  que  cet  ufage  de  cane 
de  fiecles  cède  à  une  mude  de  quel- 
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ques  jours  ;  ôc  quand  il  arrive  aind 
que  Tufage  combat  l'ulage,  il  fauc 
être  pour  celui  pour  qui  ibnt  la  rai- 
fon  &  la  Religion;  en  ne  confidérant 
plus  l'autre  ufage  que  comme  une 
corruption  &  un  abus. 

MaisrevenonsauxphrafesduP.  B.  Entr. d'Arîft, 
Vaillance  des  mots  !  l'étoile  des  mots  -'f/^^Éir.'  '^^ 
Cela  ell  audî  divertiiïant  que  ce  qu'il  p.:?e  190.  de 
dit  ailleurs,  qu'il  y  -à  des  mots  à  double^^  ^'^^' 
face  y  qui  regardent  de  deux  côtés ,  pour 
dire  à  double  fens  ;  &  qu'il  y  a  aulîi 
des  mots  qui  ont  des  queues ,  pour  dire 
qui  ont  un  régime.  Ce  font  donc  d'é- 
tranges choies  que  des  mots;  félon 
le  P.  B.  ils  ont  des  queues,  ils  ont 
des  faces  doubles;  ce  font  des  m.on- 
flres  :  &  c'cH:  pai  mi  ces  montres  que 
le  P.  B.  fait  l'Hercule,  &  qu'il  s'ima- 
gine avoir   comme   lui    cette  élo- 
quence victcricufe  qui  enchaîne  les 
peuples. 

Je  m'en  rapporte  à  toutes  les  bel-  Emr.d'Arift. 
les  phrafes  que  vous  avez  vues,  &.  àf^^^^'"  ^* 
celles  que  vous  allez  encore  voir;  par  prg-£  )3j.  de 
exemple,  il  n'entre  dans  rit-n ;  pour'-'  '''''"• 
dire,  il  ne  confcnt  à  rien,  il  n'ap- 
prouve rien  ,  il  ne  fc  rend  poini ,  il 
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rcfide  à  tout,  &  cent  autres  expref- 
fions  qui  écanr  très-belles  &  très-na- 
turelles ,   rendent  cette  métaphore 
d'autant  plus  ridicule,  qu'elle  eflplus 
inutile. 
tntr.  d'Arîft.      L'Aigle  du  Gratiani  ne  roule  que  fur 
//f!  E^fu.   ^  l'f^ppoJition.V n  aigle  qui  roule  (ur  une 
pjge  339.  deoppofition  ;  la  belle  phrale  l  le  beau 
'''^"''''        galimatias! 

Fage  213.  de     On  a  tort  de  nous  reprocher  notre  in- 
pagè  nT.  de^^^fi'^^:'=^f^rk  chapitre  du  Langage, 
ia  dern,        A  quoi  fert  là  ce  chapitre ,  fi  ce  n'eft 
à  brouiller  une  exprelîlon  &  à  la  ren- 
dre très-ba(Ie  ?  Etre  inconftant  fur  un 
chapitre  !  Y  a-t-il  là  du  fens  ?  Point  du 
tout;  maisc'eH;  afTez  pour  le  P.  B. 
qu'il  y  ait  de  la  nouveauté. 
Tâ'Tt  2t5.  de      ^^^  ^^  tournent  fi  bien  qu'il  donne  où 
la  I.  Edit.     ils  veulent ,  fans  croire  même  y  donner, 
^^dera.^    ^  ^^  donner  ed  doublement  métapho- 
rique, &  il  efl  mis  là  pouraller.  Mais 
de  bonne  foi,  n'y  auroit-il  pas  plus  de 
raiion  <5c  plus  deFrançois  de  dire,i/j-  le 
tournent  ji  bien  quil  va  où  ils  veulent , 
fans  qu'il fçache  lui-même  où  il  va? 
Peut-on  nier  que  tourner ^  qui  marque 
du  mouvement  local ,  ne  s'accorde 
beaucoup  mieux  avec  aller  qui  en 

marque 
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inarque  aulfi,  qu'avec  ào}inerç\w\  n'en 
marque  point,  au  moins  propremenc 
ni  clairement,  6c  qui  e(l  un  mot  très- 
équivoque  dans  ce  fens  métaphori- 
que 6c  étranger  qu'on  lui  attribue  f 

Mais  c'ert  ainfi  qu'il  plaît  au  P.  B, 
d'étendre  les  métaphores,  avec  une 
allégation  qu'il  condamne  lui-mê- 
me en  cent  endroits,  6c  pour  laquelle 
on  ne  peut  citer  aucun  ufage  qui  ne 
foit  un  véritable  abus. 

Car  après  tout,  l'ufage  qui  efl  le 
maître  ablolu  des  mots ,  ne  l'eft  pas 
tant  de  l'union  des  mots.  Il  les  forme 
comme  il  veut,  6c  les  attache  fans 
railonner ,  à  des  fens  6c  à  des  idées  ; 
m:iis  après  cela  ,  c'eft  la  raifon  qui 
les  unit  les  uns  avec  les  autres  félon 
qu'il  eli  néceiUire,  pour  en  faire  des 
im^iges  6c  des  exprelHons  de  Ces 
conceptions  &:.  de  fes  raifonnemens. 
C'ed  pour  cela  qu'avec  le  même  ufa- 
ge 6c  les  mêmes  mots  on  voit  tant 
tic  llyles  différens  ,  c'ell-à-dire,  tanc 
de  nianieres  ditTcrcates  d'unir  6c  de 
dilpofer  les  mots,  parce  qu'en  eftéc 
cela  dépend  de  la  raifon  ,  qui  agit 
différemment  dans  chaque  homm« 
en  parùculier.  G  ^ 
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Ainfi  quand  il  fe  trouve  quelque 
ridicule  phrafe ,  quelque  impertinen- 
te union  de  mots  qui  ne  forme  au- 
cun fens  raifbnnable  ;  on  peut  dire 
que  c'efl  un  dérèglement  d'efprit  qui 
ne  fera  point  rectifié  par  l'ufage.Car 
on  n'appelle  point  ulage  l'aBedation 
de  quelques  précieufes  &  précieux 
qui  le  laiflenr  éblouir  à  la  première 
nouveauté ,  5c  qui  avec  tout  leur  bel 
efprir  regardent  une  phrafe  nouvelle 
à  peu  près  comme  des  pay  fans  regar- 
dent une  comète  qu'ils  appellent  la 
grande  étoile  ,  s'imaginant  que  c'efl 
véritablement  une  étoile  plus  grande 
même  &  plus  luminéufe  que  pas  une 
autre.  Mais  les  perfonnes  un  peu  in- 
teligentes  fçavent  que  cette  lumière 
qui  les  étonne  ,  n'eft  qu'une  matière 
embrafée  qui  ne  durera  pas;  ôz  en 
effet ,  après  quelque  temps  la  comète 
fedifîîpe  &  on  n'en  parle  plu,s.  Voilà 
ce  que  deviennent  ces  phrafes  méta- 
phoriques &  fans  raifon  ,  qui  naiflenc 
de  temps  en  temps  dans  la  langue. 
D'abord  une  troupe  de  femmes  avec 
quelques  liommes,  dont  elles  font 
tout  enfemble  les  maîtres  ôi  les  maî- 
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treiïes ,  ie  rendent  le?  admirateurs 
de  cette  nouvelle  façon  de  parler  ;  il 
n'elt  rien  à  leur  gré  de  plus  beau  ni 
de  plus  brillant  ;  ils  s'en  fervent  dans 
leurs  convcrfacions ,  dans  leurs  bil- 
lets ,  dans  leurs  livres  ;  mais  cepen- 
dant lesefprits  judicieux  s'en  abftien- 
nentavecraifon,  parce  qu'ils  fçavenc 
ce  que  c'efl  ,  «Se  que  le  bon  fens  ne 
ibuflrira  pas  long- temps  ce  prétendu 
nouvel  ufage. 

Ce  n'eflpas,  Monfieur,  que  les 
phrafes  du  P.  B.  ne  manquent  même 
de  cet  ufage  prétendu  ;  car  il  a  donné 
à  toutes  celles  que  vous  avez  vues  un 
mauvais  tour  que  l'on  ne  voit  point 
dans  aucun  autre  Auteur.  Je  penfe 
qu'il  n'y  a  que  loi  qui  dife  que  le  bel 
tfpric  ejl  de  la  nature  des  pierres  pré-  Encr.d'Aiift. 
cieufés  .  pour  dire  qu'il  reiïemble  en  f-t'^  ^w-  '^^ 

-,  V  •  ,    .       -        u  I.  Edn. 

quelque  lorte  aux  pierres  precieules.  p.î^e  258.  da 
11  ert  encore  unique  dans  cette  façon  ^-^  ''^'"* 
de  parler  :  Il  fut  contraint  de  parler 
brufquement,  Gr  de  dire  adieu  âfon  ami 
Ct  à  la  mer  j  dans  un  temps  où  il  pen-      ^ 
foir  jouir  de  iun  &•  de  l'autre.  Ce  font 
les  dernières  paroles  de  fon  Livre, 
qui  font,  comme  vous  voyez,  une 
Ggi 
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belle  comparaifon  d'un  ami  avec  l^ 
mer,  &  la  jouiinince  de  l'un  avec  la 
jouillance  de  l'autre.  Qu'efl-ce  quû 
tout  cela  fignifie  ?  A-t-on  jamais  die 
en  Françoi-3  jouir  de  la  mer  ^  Et  le  P. 
B.  nous  citera-c  il  le  Doge  de  Venifo 
qui  cpoulc  la  mer  folemnellement  ? 
D'où  il  s'enfuit  que  fi  l'on  peut  épou-« 
fer  la  mer  ,  on  peut  auffi  jouir  de  la 
mer.  La  citation  leroitTans  doute  fore 
plaiHinte  ;  mais  cependant  la  phrafe 
iî'efl  point  françoife. 

Jepourrois  ajouter  cent  autres  mé- 
taphores de  ce  P.  à  celles  que  vous 
foyez,  outre  que  tout  fon  difcours 
de  la  langue  Françoife  n'efl  qu'une 
longue  métaphore  ,  où  il  parle  per- 
pétuellement de  cette  langue  com- 
me d'une  perfonne,  fans  jamais  chan- 
ger ce  méchant  tour. 

Mais  quand  je  regarde  que  ma  let- 
tre ell:  déjà  trop  longue  ,  je  penfe 
que  vous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  la 
ÉniiTe,  6c  que  je  ne  vous  donne  qu'au 
premier  ordinaire,  ce  que  je  vous  ai 
promis  touchant  les  phrafes  qui  font 
mal  condruites  en  elles-mêmes ,  & 
k&  unes  avec  les  autres.  Je  fuis ,  &c. 
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Nous  en  fommcs  demeures  la  der- 
nière lois  lur  la  mauvaife  conftruc- 
tion  de  la  phral'e.  On  fçaic  bien  que' 
c'ell  d'où  viennent  l'oblcuricé  ,  l'é- 
quivoque ou  l'embarras ,  qi:i  font  des 
défauts  d'autant  moins  pardonnables 
au  P.  B.  qu'il  en  accufe  injuftement 
les  autres. 

Il  condamne  cette  exprefîion  de 
rimication  de  J.  C.  Je  ne  trouve  du 
repos  en  aucune  créature  y  mais  en  vous  p^^^  ^^^,^  ^ 
ftid .  6  mon  D leu !  Il  veut  qu'on  dife, '' i-£-^'f-  , 

•'       .'    ,  .     ;  .     /P.:^.  201.  du 

mais )  en  trouve  en  vous  JeuL ,  en  repe- ^^jern, 
tant  le  verbe;  En  vérité,  Mondeur, 
cecre  critique  fait  bien  voir  que  le 
P.  B  qui  veut  donner  au  public  des 
règles  de  notre  langue,  ne  fçaic  que 
les  termes  de  ces  règles ,  <5c  n'en  con- 
voie point  l'efprit. 

11  a  oui  dire  par  malheur  pour  lui, 
que  l'on  peut  répé[er  cjuelqusfuis  , 
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&  il  en  a  conclu  qu'il  faut  répéter  tou- 
jours, lors  même  que  la  phrafe  n'en 
feroit  pas  plus  nette,  comme  dans 
cette  circonftance.  Car  je  demande 
fi  cette  exprefîlon  tjene  trouve  du  re- 
poj"  en  aucune  créature ,  mais  en  vous 
■£.i\xx.SAï\i\.r^iil    0  mon  Dieu!  n'efl;  pas  aufî)  pure 

P.ie-.  64.  Je  -^         V  ,,  ,     ,      .  r      .,  1 

h  1.  Edh.     que  il  1  on  repetoit ,  mais  j  en  trouve. 

?'Y  95.  ds  Ileftvrai  que  le  P.  B  a  intérêt  de 
critiquer  de  la  loite  ;  car  li  c  etoïc 
véritablement  un  défeut  que  de  ne 
pas  toujours  répéter,  on  ne  pourroit 
pas  nier  que  ce  P.  ne  pofTédât  fou- 
verainement  la  perfeâion  oppoiée  à 
ce  défaut  ;  puilque  jamais  homme 
n'a  répété  fi  fouvent,  ni  fi  inutile- 
ment que  lui. 

Par  exemple ,  dans  cette  période, 
Charles  Quint  difoit  que  s'il  voulait 
■parler  aux  Danies  ,  il  parleroit  Ita- 
lien ;  que  s'il  voulait  parler  aux  hom- 
mes ,  il  parlerait  François  i  que  s'il 
youloit  parler  à  fon  cheval ,  il  parle- 
rait Allemand  j  que  s'il  voulait  parler 

Pige  34?.  de  ^  Qi^^i  ^  Il  parlerait  Efpagnol.  Voilà 

p.ijre  315.'  iebien  des  s'il  voulait  parler  .  parlerait  ; 

laùrniire.  g,  ^  moins  que  d'êcre  délicat,  com- 
me le  P.  B.  on  n'aimera  point  eette 
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harmonie,  non  plus  que  celle-ci  :  De 
grâce ,  cjl-cc  ajjci  connoitre  que  de  cou- 
noitre  la  perfonne ,  dr  que  de  connoUre 
qu'elle  ejiaim.ible  .<'  Il  ya  là  trois  con- 
noitre  ,  dont  un  l'eul  i'uffiroit ,  s'il 
étoit  bien  ménagé. 

Cependant  le  P.  B.  nous  veut  per- 
fuader  qu'il  ne  peat l'outTiir  un  mot, 
s'il  n'eli  abfolument  nécelTiiire,  6c 
que  c'cft  pour  cela  qu'il  condamne 
cet  endroit  de  l'Imitation  dj  J.  C.  page  14s,  de 
Vous  vous  aimez  trop  par  un  amour  dé^  '  ^  '  •  ^'^''-  ^ 

,   ,  ,  i        r  1  pagi  202.  (te 

régie.  h  dem. 

Dès  qu'on  s'aime  trop  ,  dit  ce  V.\on 
s'aime  avec  déréeUment  :  ainfî  par 

UN    AMOUR     DEREGLE  ,    ejt    inUtlU  uX^Edit. 

après  TROP.  Mais  pourquoi  donc^'.?^  381 
le  P.  B.  a-t-il  fait  lui-même  la-phrafe  '^  ^'^"" 
que  voici  ?  Lajiamme  ne  defcend  ja- 
mais en  bas.  Car  des  qu'on  defcend  , 
il  ell  fans  doute  qu'on  defcend  en 
bas  ;  ainfi  en  bas  efl  i«nutile  après  def- 
cend. C'efl  la  même  raifon  de  ce  P. 
6c  fans  mentir,  dans  la  circonflance 
où  vous  la  voyez,  je  ne  penfe  pas  qu'il 
y  ait  d'homme  au  monde  allez  fé- 
rieux  pour  n'en  pas  rire. 

Mais  d'ailleurs  par  quelle  règle 


de 
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d'éloquence  n'eft-il  point  permis  dan;=ï 
un  dil'cours,  de  dire  deux  choies  qui 
n'aient  qu'un  même  fens,  <Sc  donc 
la  dernière  ne  ferve  qu'à  marquer 
plus  fortement  ce  même  fens,  com- 
me dans  l'endroit  que  le  P.  B,  a  con- 
damné? Certes  fï  c'eft-là  une  faute, 
elle  a  faitd  illuflres  coupables  ,  puif- 
c]ue  les  Démoflhenes  ^  les  Cicerons 
re  s'en  cachv^nt  point  ;  6c  je  voudrois 
pour  l'honneur  du  P.  B.  que  Ton  Li- 
vre n'eût  point  d'autres  défauts.  Mais 
voyez  ceux-ci  qui  rendent  les  phrafes 
ridiculement  équivoques. 
T.^ge  60.  de  Qn  a  revréfenté .  dit-il ,  une  femme 
jort  laide  ,  qui  vouLoit  être  aimee  par 
un  éfoiiventail.  Ce  tour  de  phrafe  eft 
plaifant,  car  il  fembleque  cette  feni'- 
me  vouloit  être  aimée  par  un  épou- 
ventail,  &  c'cft  au  contraire  qu'elle 
a  été  repréfentée  par  un  épouventail. 
Vous  trouverez  par- tout  dans  le  P.  B. 
de  ces  fortes  de  tautes  ;  6c  on  n'a  pas 
de  peine  à fe  l'imaginer,  puifque cel- 
le-ci feule  fait  affez  voir  que  ce  P. 
ne  fçait  point  le  tour  de  notij  langue, 
&  qu'il  manque  dans  ce  premier  prin- 
cipe. Or  quand  on  manque  dans  un 

priacige^ 
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principe,  ce  n'eft  pas  pour  une  feule 
conlcquence  ;  comme  quand  une 
fdurce  cd:  gâtée  ,  ce  n'efl:  pas  pour 
une  feule  goutre. 

Je  vous  en  donnerois  aufîî  vingt 
exemples,  s'il  ccoin  nécellaire  ;  mais 
en  voici  quatre  ou  cinq  feulement , 
afin  de  ne  vous  pas  ennuyer. 

Il  dit,  en  parlant  delà  mer,  iZ  j'c/z Entr. d'ArifU 
faut  peu  que  je  ne  la  compare  à  ces  ani-^^s^  I7;^de 
maux  que  la  fièvre  ne  quitte  point ,  Cr  pj<ri  23.  de 
dont  elle  i/nite  f  bien  les  rugiJjemensJ^'^''^-'^''^ 
Eft-ce  la  lièvre  ou  la  mer  qui  imite 
ces  rugilTemens?  Laphrafedu  P.B. 
ne  détermine  point  l'efprit   à  l'un 
plutôt  qu'à  l'autre  ;  6c  il  faut  aller 
chercher  Ion  fens  ailleurs  que  dans 
fes  paroles.  Ce  n'efl;  pas  qu'on  ne  de- 
vine ailément  qu'il  veut  dire  ,  que  la 
mer  imite  les  rugilTemens  des  lions  ; 
mais  qui  lui  diroit  au  contraire  que 
ce  font  les  lions  qui  imitent  les  bruits 
de  la  mer  r  Pour  moi ,  Monfieur ,  je 
crois  qu'ils  ne  s'imitent  ni  de  part  ni 
d'autre,  &  qu'il  faut  choifir  un  mot 
plus  propre  pour  marquer  ce  qu'ils 
ont  de  femblable. 

Il  dit  que  les  Académiciens  qui  fe 
H  h 
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Entr.  d'Aiift.  nom  mène    Accordati  ,    ont  pour 
la^i. Eût.   ^ devife  un  livre  de  mufique  ouvert  avec 
Page  502.  de^Qs  infîrumeus.  Ne  diroir-on  pas  que 
ce  livre  eit  ouvert  a  rorce  de  marteau 
6c  de  crochets ,  au  lieu  qu'il  veut  dire 
ieulement  que  la  devife  de  ces  Aca- 
démiciens efl  un  livre  de  mufique, 
(Se  des  inftrumens  de  mufique? 

z^T  Edh  ^'      ^^  ^'^  ^^*^  ^^  Prince  doit  quelquefois 
Fag.  247*  diCacher  à  fon  Confeil  même  les  réfo~ 
la  dem.         luttons  qu'il  a  prifes,  à  [^exemple  de  Ti- 
i'ere.  Pour  dire  que  lePrince,  à  l'exem- 
ple de  Tibère,  doit  quelquefois  ca- 
cher à  fon  Confeil  même  les  réfolu- 
tions  qu'il  a  prifes. 
Jdge  360.  de     11  ciic  que,  quand  Charles-Quint 
Cela  eft  cor-  levd  Ic  Jlege  de  devant  Met^ ,  on  railla 
rigé  dans  ^esy^rf /wr /cï  rerr^ifc  dans  le  monde;  au 
lieu  de  dire  qu'on  railla  fort  dans  le 
monde  fur  fa  retraite. 

11  dit  que  les  Académiciens  In- 

Pa^e  430.  (fei^ocATi  de  Sienne,  ont  une  lame  de 

lai.Edit.  (iip-ferfur  une  enclume  toute  rouge,  n'ayant 

fes'îuiv!"'    pas  fçu  dire  une  lame  de  fer  toute 

rouge  fur  une  enclume. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  ce  n'efl  qu'em- 
barras,  équivoques,  renverfement  , 
ambiguïté,  brouillerie  dans  les  phra- 
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fesdu  P.  B.  Mais  quel  chaos  verriez- 
vous,ri  je  vous  rapportois  ici  tou- 
tes celles  qui  font  encicrcmenc  obf- 
curesavcc  toutes  les  autres,  qui  n'ont 
pour  ainfi  dire  ,  que  des  faux  jour^  , 
<5:  dans  lelquellcs  il  femble  d'abord 
qu'un  nom  fe  rapporte  à  un  verbe , 
quoiqu'il  fe  rapporte  à  un  autre;  de 
forte  c[ue  l'on  confondroit  tout,  d 
l'on  ne  prenoit  bien  garde  à  la  vir- 
gule qui  fait  elle  feule  toutes  les  di- 
flinclions  que  la  bonne  conftrudion 
devroit  faire. 

Je  ne  vous  marquerai  pourtant 
point  de  ces  fortes  de  fautes ,  parce 
qu'elles  font  bien  moins  grofTieres 
que  les  autres  ;  mais  en  vous  avercif- 
l'ant  feulement  qu'il  n'y  en  a  pas 
moins  que  de  pages  ,  je  palTerai  au 
dernier  article  ,  qui  ed  des  phrafes 
mal  difpofécs  les  unes  à  l'égard  des 
autres. 

Cette  mauvaifedifpofition  efl  en- 
core un  mauvais  principe  qui  produit 
les  périodes  trop  longues,  les  mau- 
vailes  parenthefcs ,  les  liaifons  obf- 
cures  ,  6c  enfin  tous  ks  défauts  dont 
le  P.  B.  nous  fournira  des  exemples. 
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Entr.d'Ariii.  «J'ai,  dit-il,  exprimé  autrefois 
KS'/'^  qu'il  faut  que  le  Prince  fuive  les 
page  453.  lie»  relaies  de  la  religion  &  de  la  pru- 
La'^T""Devi- "  àcncQ  pour  bien  gouverner,  par 
fe  cil  feule-  >j  une  bouflolc  toumée  vers  l'étoile 

ment  dans  la  1    :_«. 

u  Eân.       »  polaire. 

Non  rego  m  regar. 

»  Que  les  principes  de  fa  conduite 
7>  doivent  être  cachés  ,  quoique  tes 
»  adions  foient  publiques ,  par  une 
?î  montre  d'horloge  , 

Motibus  arcanis. 

35  Qu'avant    que     d'entreprendre 
35  une  guerre ,  il  doit  bien  confidé- 
»  rer  ce  qu'il  fait ,  par  une  licorne , 
Non  impetu  cœco* 

Voilà ,  Monfieur ,  un  vrai  origi- 
nal de  périodes  mal  tournées  ;  car 
comme  vous  voyez ,  un  feul  verbe 
qui  eil  le  premier  mot,  régie ,  ou  plu- 
tôt confond  toute  cette  longue  fuite 
de  paroles.  De  forte  que  par  exemple 
ces  mots  ,  par  une  licorne  ,  font  éloi- 
gnés de  quinze  lignes  du  verbe  qui 
les  régit  ;  &  comme  on  ne  peut  plus 
les  y  rapporter,on  eft  forcé  de  lesjoin- 
dre  avec  une  autre  qui  fait  une  équi- 
voque ridicule.  Car  quand  on  en* 
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tend  qu'un  Prince  avant  que  d'entre 
prendre  une  guerre ,  doit  bien  confidé- 
rer  ce  quil  fait  ^  par  une  licorne  ;  on 
diroit  qu'il  doit  regarder  ù  travers 
d'une  licorne,  comme  à  travers  d'un 
cryllal.  * 

Il  talloitdonc  au  commencement 
de  chaque  membre  de  la  période  ré- 
péter le  môme  verbe,  ou  un  autre 
de  même  lens  ;  car  c'efl  dans  ces 
rencontres  où  la  répétition  ell  abfo- 
lument  néceiïaire  ,  &  non  pas  dans 
celle  de  tantôc ,  où  elle  eût  été  abfo* 
lument  inutile. 

Il  falloit  encore  donner  un  autre 
tour  à  chaque  membre  de  la  période, 
afin  d  oter  toute  l'équivoque ,  &  cela 
étoit  plus  facile  à  faire  qu'il  n'eil;  à 
dire  ;  puifqu'il  n'y  avoit  qu'à  mettre 
fimplement  &  fans  autre  artifice,po«r 
faire  voir  ,  pour  exprimer  ;  pour  repré- 
fenter  qu'un  Prince  y  G-c.J'ai  pris ,  j'ai 
peint ,  fai  propojé  un  ,  Grc. 

Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  le  P.  B. 
n'a  point  le  génie  de  notre  langue  , 
il  n'en  fçait  point  le  tour,  &  appa- 
remment il  fera  encore  long-temps 
de  ces  périodes  embrouillées,  qui  ne 

Hh3 
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font  excufables  qu'en  ce  qu'il  ne  les 
faic  qu'à  force  de  temps  6c  de  travail. 
Car  tout  de  bon,  s'il  les  ccrivoic 
facilement  6c  fans  peine,  on  auroit 
raifon  de  ne  lui  point  pardonner  une 
Entr.  d'Anft.  j]  p-r^nde  facilité  de  mal  écrire  :  mais 

pjg-e  12p.  de  ,    t)  .        , 

lai.Edit.     il  avoue  lui-même  page  12^,  que  cela 
pjge  179.  de  coûte  infiniment.  6c  qu'il  y  emploie 
une  grande  étude,  oc  un  grand  tra- 
vail. 

Vous  en  voyez  le  fruit ,  Monfieur , 
dans  cette  multitude  de  phrafes  em- 
brouillées, que  je  viens  de  rapporter, 
.  6c  auxquelles  j'en  ajouterois  dix  fois 
autant ,  fi  cela  fe  pouvoit  faire  en  peu 
de  mots  :  maispuifqu'il  encoûteroic 
pour  le  moins  vingt  pages,  il  vaut 
Entr.d'Ar'ift. mieux  ne  vous  en  donner  plus  que 
p.'if.  36y.    cet  exemple. 
'^cda'Jeft*  ='  Deux  mîtoirs  oppofés , 

point  dans  „  Lj^tî  /^'g//'  altro,  Diu  clï'  infe/ïeiïo, 
D5  font  l  miage  de  deux  mtimes  amis: 
>5  un  Brûlot  portant  le  feu  dans  un 
»  grand  vaiflfeau , 

35  Urar  diim  uram  , 
y>  l'eft  d'un  homme  qui  ne  veut  aimer 
»  qu'à  condition  qu'il  fera  aimé  :  un 
33  héliotrope  tourné  vers  un  Soleil 
;>3  qui  fe  couche , 
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Benche  altro-ve  fi  volga, 
5>  d'un  Seigneur  qui  aime  conflam- 
39  ment  une  perfonne,  quoi  qu'elle 
y>  l'aie  quirtc  pour  aimer  ailleurs  jî. 

Quelle  conftrudion  e(l-cc  là  r  Un 
Bruioc^jiçrtant  le  feu  dans  un  grand 
vaijèau ,  Vefî  d'un  homme.  Un  Hélio- 
trope tourné  vers  un  Soleil  qui  fe  cou- 
che ,  d'un  Seigneur.  Voilà  d'étranges 
énigmes  !  Et  je  vois  bien  qu'il  y  a  là 
un  nouveau  Sphinx  qui  ne  trouvera 
point  d'(Edipe.  Ne  nous  y  arrêtons 
donc  pas  plus  long  temps,  &  palîons 
aux  grandes  périodes  &  aux  longues 
parenthefes. 

Je  ne  fais  qu'un  article  de  ces  deux 
chofes;  car  comme  je  vous  difois  la 
première  fois ,  quand  la  parenthefe 
efl:  trop  longue  ,  la  période  l'eft  auffi  ; 
&  par  cette  raifon  nous  verrons  ces 
deux  fortes  de  défauts  en  même 
temps. 

Le  P.  B.  les  reproche  cous  deux 
à  ces  Auteurs  célèbres  qu'il  appelle 
Solitaires  ;  mais  il  ne  rapporte  nulle 
preuve  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  dit 
iéulement  que  la  belle  xie  de  L'Ar- 
chevêque de  Brague  commence  par  une 
Hh4 
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T.mr.d'Anfï.  période  démefuree  j  Qu'il  faut  avoir 
iaf.  Edh.  ^  d.ebons  poumons  pour  La  lire  d'une  ha- 
P.i^e  188.  de  leine    &  une  grande  attention  cour  la 

la  liera.  ^         j         1  ■  r  ■ 

comprendre  la  première  fois  qu'on  la 
lit. 

Si  cela  efl ,  Monfieur ,  on  le  verra, 
car  voici  la  période  même,  que  le  P. 
B.  a  cirée ,  &;  qu'il  n'a  pas  cru  à  pro' 
pos  de  rapporter. 
La  vie  de  »  La  parolc  de  Jes us-Christ  , 
k,uy  def  "  "^  P^^  laquelle  il  a  promis  qu'il  demeu- 
Maityrs.p.  I.  »  rcroit  loujours  dans  l'Eglife,  &  que 
y»  touteslespuiiïances  de  l'Enfer  ne  la 
3>  pourront  jamais  vaincre,  ne  fevéri- 
33  fie  pas  feulement  par  l'afllftance  fe- 
35  crece  qu'il  lui  donne  à  tout  mo- 
33  ment,  mais  auffi  parce  qu'il  fufcite 
33  en  elle  de  temps  en  temps  des  Pré- 
33  lats  Eminens  en  fuffifance  &  en  pié- 
»  té,  pour  les  oppoferaux  erreurs  qui 
33  en  attaquent  la  foi,  &  aux  relâche» 
:»mens  qui  en  corrompent  la  dodri- 
»ne. 

Voilà,  Monfieur,  la  période  dont 
il  s'agit  ;  mais  où  efl  cette  longueur 
demefurée  que  le  P.  B.  y  trouve  ? 
Od  ert  cette  obfcuriré  fi  difficile  à 
pénétrer  ?  Il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
qui  ne  s'entende  aifément ,  rien  qui 
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ne  fe  !ile  fans  peine  ;  &  je  crois  que 
Je  F.  B.  eft  le  leul  qui  s'en  plaigne. 
Pcut-ccrc  ac-il  quelquedijUjulté  de 
relpireriSc  d'entendre.  Il  e(l  à  plain- 
dre fi  cela  cft  ;  car  le  moindre  de  ces 
deux  maux  eft  encore  bien  grand. 
Mais  férieufement,  ù  ce  P.  vou- 
loir acculer  ces  MefTleurs  de  faire  de 
trop  longues  périodes ,  il  dévoie  nous 
renvoyer  à  une  autre  qu'à  celle-ci. 
Car  elle  cfl:  jufle  dans  le  iens  &i  dans 
les  mots  ;  elle  eft  étendue  autant 
qu'il  faut  pour  être  grave  &  nom- 
breufe  ;  elle  ell  digne  enfin  de  com- 
mencer un  ouvrage  aufii  beau  qu'eft 
la  vie  de  Dom  Barthélémy  des  Mar- 
tyrs. Je  ne  penfe  pas  aufîî  qu'elle 
déplaife  jamais  à  d'autres  elpritsqu'à 
ceux  qui  jugent  de  toutes  chofes  par 
leur  foiblelle ,  &  qui  fe  faiiant  un 
mérite  de  leur  impuifl'ance,  mépri- 
fent  fièrement  tout  ce  qui  efl;  au  def- 
fus  de  leur  force.  Ils  ne  fçavent  pas 
faire  de  grandes  périodes  pour  fou- 
tenir  la  majeflé  d'un  fujet  qui  cfl 
grand  6c  faint  ;  donc  les  grandes  pé- 
riodes ne  valent  rien.  Et  s'établif- 
fant  ainfi  eux-mêmes  pour  de  jufles 
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règles ,  ils  prétendent  qu'on  ne  doit 
aller  que  jufqu'où  leur  foibleiïe  les 
contraint  de  s'arrêter. 

Je  vous  dis  cela  ,  Monfieur  ,  pour 
conclure  avec  vous  (  car  c'eft  votre 
fentiment)  que  l'on  ne  doit  jamais 
critiquer  des  Auteurs  par  un  caprice 
particulier;  mais  feulement  fur  de 
bonnes  raifons ,  ôz  qui  paroifîenc  tel- 
les à  tout  le  monde.  Cependant  le 
P.  B.  qui  reproche  publiquement  à 
des  perfonnes  de  faire  des  périodes 
démefurées,  &  des  parenthefes  ex- 
cedîves,  ne  cite  pour  les  périodes 
qu'un  feul  endroit ,  où  l'on  trouve  fa 
condamnation  ;  6c  il  ne  cite  point  du 
tout  pour  les  parenthefes.  On  ne  peut 
pas  difîimuler  que  cette  conduite  e(l 
odieufe ,  &  qu'elle  expofe  aux  yeux 
du  public  une  méchante  envie,  qui 
n'a  ni  prétexte,  ni  couleur,  ni  om- 
bre ,  ni  quoi  que  ce  foit  qui  la  cou- 
vre ou  la  déguife. 

Je  m'imagine  que  le  P.  B.  vou- 
droit  bien  que  je  tinfTe  la  même  con- 
duire à  fon  égard  ,  6c  que  je  lui  don- 
naile  un  auiïî  jufte  fujet  de  déclamer 
contre  moi  ;  mais  qu'il  ne  s'y  atten- 
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de  pas.  Je  ne  dis  rien  fans  preuve  ; 
&  voici  encore  un  grand  nombre  de 
parentheles ,  ("ans  compter  celles  que 
je  vous  ai  marquées  la  première  fois, 
dont  quelques-unes  font  compofccs 
de  deux  grands  vers  avec  trois  lignes 
de  proie. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  celles 
qu'il  a  cru  lui-même  être  mauvaifes , 
&  auxquelles  il  a  tâché  inutilement 
de  remédier  avec  le  mot  dis- je.  il  n'y 
a  qu'à  compter. 

>î  Sans  cet  homme  audacieux,  qui  Emr.d'Arîft. 
»  s'abandonna  le  premier  à  la  merci  ^'é''  9-,^^ 
"des  flots  (  (Se  qui  ne  craignit  ni  les  p^^'  p_  '^ 
»  tempêtes  ni  les  écueils,  ni  les  monf-  '-^  ^^"■^ 
3j  très  de  la  mer  )  fans  cet  homme  , 
3>  dis-ie.  Et  une. 

îî  11  a  exprimé  (  que  la  même  per- 
55  fonne   vit  innocemment  dans   I^  fj'f  £jf/ '^^ 
»  monde,  5c  que  les  fentimens  qu'on  ji.^g.  443.  dt 
■n  a  pour  elle  ne  donnent  aucune  at-'""^"""* 
35  teinte  à  fa  vertu  )  il  a  exprimé  dis- 
■n  je.  Et  deux. 

3,  C'eft  de  ce  Cardinal  grand  Mai-  f/f  ^J.';  ^' 
35  tre,  &  du  Vicomte  de  Montreuil  Pa^e  500.  de 
T.  fon  frère  (qui  fe  trouva  au  fiege  de    ''"""* 
33  Rhodes ,  6c  qui  fit  de  ce  côté  tout 
j3  ce  qu'un  vaillant  homme  peut  fai- 
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33  re).  C'edde  run&  de  l'autre,  dî> 

>5  je.  Ec  trois. 
Pag.  jjî.  de     3>  Celui  qui  l'a  faite  n'a  pas  confi- 
h  I.  tdit.      „  (]^j.^  [q  dragon  par  l'endroit  affreux 

Page  ^2.  de  Pi      T        n 

/<j  dern.        »  (par  Icqucl  II  n  a  nulle  convenance 

jsavecunPape)  celui, dis-je.Et  quatre» 

^afidh    ^^     "  Aresi  ,  pouf  exprimer  quc  fainc 

Pûg-.  41p.  rfe»  Pierre  de  pêcheur  était    devenu 

la  dernière.    ^^  ^^rtyr  de  Jefus-Chrift  (&  la  pierre 

M  folide  fur  laquelle  a  été  bâtie  l'E- 

»  glife  )  ;  Aresi  ,  dis-je.  Ec  cinq. 

Page7.pz.  de    3,  L^  brièveté  du  mot  doit  être  pro- 

iai.Edit.  .  ,  ,  .        » 

Pag--  373.  dev>  portionnec,  &  deux  ou  trois  paro- 
ladern,  ^^  \q^  (comme  mouendo  corufcat,  fous 
33  un  bout  de  flambeau,  cœlefiesfequi- 
33  îur  motus, (ous  un  tournefol ;per  vul' 
3>  «er^  crejcity  fou3une  tête  defaulejy 
33  deux  ou  trois  paroles,dis  je.  Et  fix. 
Page  37.1-  de     ,,  Savedra  propofe  dans fes  fymbo- 

la  i.hdn.  ,  ...»       '       .    -         ,        , 

Page  4^3.  Je»  l^s  poliLiques  (qui  lent  la  plupart 
ladern..  ^  forcirrégullers ,  &  dont  quelques- 
33  uns  apparemment  ne  font  des  de- 
33  vifes  jufles  que  par  hazard) ,  il  pro- 
33  pofe  dis-je  une  bride  à  cheval.  Et 
>5  fepr. 

Enfin,  Monfieur,  je  vous  en  comp* 
terois  jufqu'à  demain  ;  car  il  n'eft 
rien  de  plus  ordinaire ,  que  de  voir 
tomber  le  bel  efprit  du  P.  B.  dans 
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des  paremliefes,  faute  de  fçavoir 
prendre  le  tour  de  la  plirafe, 

Qdant  aux  périodes,  on  voie  bieo 
par  la  môme  raifon,  qu'une  paren- 
thcib  de  deux  ou  trois  lignes  le  trou- 
vant dans  quelque  partie  d'une  pé- 
riode, elle  charge  cette  partie  d'un 
amas  de  matière  inutile,  &  qu'ainfî 
toute  la  période  paroît  (ans  propor- 
tion ,  &  Tans  mefurc  :  comme  un  vi- 
iage  qui  devient  monflrucux  par 
l'enHured'un  œil  ou  d'une  joue. 

Le  P.  B.  a  voulu  remédiera  cela 
en  répétant  à  chaque  parenthefe 
quelques  mots  dont  on  ne  fe  refrou- 
venoit  plus;  &  il  eft  vrai  que  cette 
répétition  ote  l'oblcurité  du  fens  , 
mais  non  pas  le  mauvais  tour ,  &  en- 
core moins  la  longueur,  qui  au  con- 
traire en  eu.  augmentée. 

Je  n'ajoute  plus  rien ,  Monfieur  , 
à  tout  ce  cjue  vous  avez  vu ,  6c  je  crois 
qu'après  cela  il  eft  bien  permis  de 
corxlure  que  le  P.  B.  fi  poli,  (i  exad:, 
fi  tendre ,  li  délicat  fur  le  flyle  ,  n'a 
pas  lailîé  de  faire  de  toutes  les  fortes 
de  fautes  que  l'on  peut  imaginer.  Je 
vous  dirai  feulement  qu'il  y  en  a  en- 
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core  d'une  certaine  efpece ,  qui  ne 
font  pas  moindres  que  les  autres ,  & 
qui  néanmoins  ne  peuvent  pas  être 
rapportées,  parce  qu'elle  confillenc 
en  cela  feulement  que  les  difcours 
font  mal  placés,  &  ne  conviennent 
m  au  temps,  ni  au  lieu,  ni  au  fujet. 
De  forte  que  fi  l'on  tiroit  ces  difcours 
hors  de  la  place  qu'ils  ont  dans  le  Li- 
vre, ils  pourroient  ne  paroître  pas 
mauvais  ;  car  ce  font  les  meilleurs 
endroits  de  cet  Auteur.  Ce  font  fes 
amplifications  fi  travaillées,  fes  pé- 
riodes fi  polies,  fes  comparaifons  fi 
étudiées  de  fi  fréquentes.  Toutes  ces 
chofesn'auroient  peut-être  pas  mau- 
vaife  grâce  dans  quelque  déclama- 
tion ,  d'où  il  femble  qu'on  les  ait  ti* 
rées  ;  mais  elles  font  très-déplaifan-< 
tes,  &  très-ennuyeufes  dans  un  en- 
tretien familier ,  où  l'on  voit  bien 
qu'on  les  a  fait  venir  de  fort  loin  ,  & 
où  elles  paroiffent  tout  étrangères. 

Alors  ce  font  véritablement  des 
fautes  ,  &  quoi  qu'elles  trouvent 
quelquefois  des  admirateurs  ,  elles 
font  toujours  condamnées  par  les 
perfonnes  judicieufes.  Car  comme 
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die  M.  Pafcal ,  on  croyait  nou^'cr  un    Penfcej  d^ 
homme ,  ^ Con  ejl  tout  étonné  Jv  irju-    ' 
ver  un  Auteur  ,  plus  Poetice  quam 

HUMANE   LOCUTUS  EST.  On  PC  voic 

en  etret  dans  rout  le  Livre  du  P.  B. 
qu'un  llyle  alfv:dé,  flatté,  pei  ic,  de 
nul  ulage,  en  un  mot,  un  pur  arti- 
fice; &  Ton  diroit  que  ce  P.  à  force 
d'étudier  fa  langue  naturelle,  fe  l'efl; 
rendue  étrangère.  Car  enKn  les 
moins  intclligens  reconnoilîent  qu'il 
a  compofé  en  François,  de  même 
qu'un  Ecolier  compoferoic  en  Latin, 
rien  que  par  phrafes  recherchées  & 
empruntées;  comme  fi  le  François  , 
qui  ell  fa  langue  maternelle,  &  une 
langue  vivante,  ctoit  déjà  mort  pour 
lui. 

Il  fe  flatte  néanmoins  tout  de  nou- 
veau dans  fon  Apologie ,  parce  qu'il 
a  lu  en  quelque  endroit  de  mes 
premières  Lettres,  que  cejl  unfnti- 
ment  a[f<:^  commun,  que  fon  Livre  tfi 
bien  écrit.  Mais  il  montre  bien  par- 
là  qu'il  fe  connoit  peu  en  flyle ,  puif- 
qu'il  n'a  pas  vu  qu'on  lui  faifoit  une 
pure  grâce ,  de  laquelle  il  dévoie  pro- 
fiter 7'ecretement  ,   au   lieu  de  me 
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forcer  par  une  apologie  publique  à 
découvrir  tant  de  fautes  qu'on  lui 
avoir  pardonnées,  &:  dont  j'avois  die 
expreÔémentdans  ma  troifieme  Let- 
tre ,  que  je  ne  voulois  pas  faire  un  long 
récit.  Il  a  cru  que  cette  exprelTion 
ii'étoic  qu'une  figure  ;  mais  il  verra 
que  c'ed  une  vérité.  Je  fouhaite 
qu'il  en  profite,  &  qu'elle  vous  di- 
vertiile.  Je  iuis.  &c. 
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NEUVIEME     LETTRE. 

iVX  O  N  s  I  E  U  R  , 

Il  y  a  fi  long-temps  que  je  vous 
parle  du  P.  B.  que  je  ne  Tuis  pas  fâ- 
ché de  n'avoir  plus  qu'à  vous  entre- 
tenir de  la  manière  donc  il  juge  des 
Auteurs,  ôc  de  l'ulage  qu'il  fait  de 
leurs  ouvrages.  Quant  an  premier 
point ,  c'eft  une  grande  affaire  de 
vouloir  être  juge  dans  le  pays  des 
belles- Lettres  ;  dans  cette  région  des 
Efprics,  où  nulle  autorité  n'eft  re- 
connue, &:  où  pour  un  feul  jugement 
que  Ton  fera  ,  on  s'cxpofeàétre  ju^ 
mille  fois.  Car  il  n'y  a  point  de  li- 
berté égale  à  celle  qui  règne  dans  la 
Képublique  des  Lettres ,  6t  l'on  Içaic 
bien  que  là  on  neconnoît  ni  dignité, 
ni  emploi ,  ni  charge  ,  ni  aucune  au- 
tre qualité  que  celle  de  bien  ou  de 
mal  écrire  ;  ôc  qu'enfin  les  Princes 
mêmes,  &  les  Cefars  qui  ont  écrit ,  y 

I  i 
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font  confidércs  feulement  comme 
des  Auteurs. 

Cependant,  Monfieur,  nous  avons 
un  Auteur  qui  veut  y  être  confiJéré 
comme  un  Prince;  le  P.  B.  y  juge  fou* 
veraincmenr,  Se  il  ne  faut  pas  deman- 
der ce  qu'il  s'imagine  pour  agir  d« 
la  forte;  car  en  peut-on  douter?  Il 
s'imagine  être  le  plus  éloquent  hom- 
me de  fon  fiecle  ;  &  fa  bonne  foi  efl: 
fi  grande  en  cela,  qu'il  n'a  ni  foupçon 
ni  fcrupuîe. 

Vous  fçavez  pourtant  ce  qu'on 
doit  croire  de  fon  éloquence;  &  après 
ce  que  vous  avez  vu,  je  ne  dirai  plus 
qu'une  feule  chofe,  mais  qui  ed  tel- 
lement nccelTaire  quand  on  veut  ju- 
ger publiquement  des  ouvrages  d'ef- 
prit ,  que  fans  elle  toutes  les  autres 
qualités  de  l'éloquence  ne  forme- 
roient  pas  un  jugement  raifonnable. 
C'efl;  en  un  mot  de  juger  modéré- 
ment. Car  qui  nefçait,  que  pour 
faire  recevoir  fon  opinion,  il  faut  la 
propofer  avec  modeftie,  afin  de  ga- 
gner ainfi  Tefpcit  par  le  cœur,  donc 
les  mouvemens  font  toujours  de 
grandes  raifons?  Et  fi  cela  eftnécef- 
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faire  en  toutes  chofes,  il  l'ert  encore 
plus  quand  il  s'agit  de  juger  de  l'é- 
loquence ,  parce  que  dans  cette  ma- 
tière toujours  allez  douteufe  ,  &  où 
il  n'y  a  pas  de  démonltration  qui 
puille  forcer  l'efprit  malgré  lui,  il 
faut  l'obliger  adroitement  à  fe  rendre 
de  lui  même. 

La  beauté  de  l'éloquence  n'ert:  pas 
une  chofc  que  l'on  connoille  aufTi  in- 
failliblement qu'une  vérité  de  méta- 
pliyfique  ou  de  géométrie.  Il  y  a  du 
plus  <5c  du  moins  ,  dont  il  efl  afiez 
difficile  de  juger  ;  &  c'ell  pour  cela 
que  le  P.  Kapin  confrère  du  P.B.  n'a 
rien  voulu  déterminer  dans  les  deux 
Livres  qu'il  a  faits  fur  l'éloquence. 
Dans  l'un  il  emploie  un  chapitre  tout    Comparap. 

,-  \         c  t  (ou  lur  l'élo- 

entier  a  dire  que  les  bçavans  n  onr^ncnccde 
olé  décider  dans  la  comparaifon  de  i^^'i^o'^hene 
l'éloquence  de   Démofthene  &;  deron.ch.  2.  p. 
Ciceron  ;  &  dans  l'autre  il  a  tant  de«J^,>^^'l<-"-^'oj* 
peine  à  fe  réfoudre,  qu'il  eft  quelque- iMoquence 
fois   réduit  à  dire   que  l'éloquence '^""'"P^'P-^* 
dépend   autant  de  ceux   qui  écou- 
tent que  de  celui   qui  parle,    juf- 
ques-là  qu'il  ne  penfe  pas  que  dans 
un  Etat  Monarchique  il  puifreyavoir 
une  véritable  éloquence.       1  i  z 
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Cette  penfée  efl;  fans  doute  un  peu 
particulière  ;  mais  elle  a  au  moins 
cela  de  commun  ôc  de  véritable  , 
qu'elle  fait  voir  que  Téloquence  ne 
paroîc  pas  toujours  la  même  à  touc 
le  monde  ;  &  cette  première  confi- 
dération  dévoie  obliger  le  P.  B.  à  ne 
pasjugerfi  fièrement. 

Mais,  Monfîeur ,  il  n'a  point  €U 
d'égard  à  cela  ;  ôc  comme  il  étoic 
tout  plein  de  la  bonne  opinion  de 
loi-même ,  il  a  fallu  qu'il  en  ait  rem- 
pli tout  Ion  Livre.  De  forte  que  de- 
puis la  première  page  jufqii'à  la  der- 
nière ce  Livre  ne  relpire  qu'un  efpric 
de  fierté  &  de  préfomption.  Le  P.  B. 
p,z°-,204,3  3$!n'y  fait  nulle  difficulté  de  dire  qu'ii 
y 6. délai,    efl  bel  ef prit  ;  Qu'il  a  pénétré  tous 
p-:^^."î2.4î4,les  fecrets  delà  nature;  qu'il  efl  le 
3  34-  de  la    premier  qui  a  traité  du  Je  ne  Jçais 
quoi,  que  les  Sçavans  n'avoient  en- 
core ofé  éciaircir.  Enfin ,  Monfieur  , 
il  admire  par-tout  fon  ouvrage,  & 
fe  regarde  avec   une  complaifance 
extrême  dans  cette  image  de  fon  ef- 
prit  Se  de  fon  cœur. 

C'efl  pour  s'y  voir  plus  à  l'aife 
qu'il  a  fait  cette  Table  incompara- 
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hle  donc  je  vous  parlois  la  première 
lois ,  dans  laquelle  il  a  écrit  Les  noms 
des  Princes  &  gens  de  qualité ,  fur  lef- 
quels  il  y  a  des  Devifes  dans  le  Livre  , 
n'ayant  eu  garde  d'y  mectre  les  noms 
des  autres  perlonnes  qu'il  trouve  n'a- 
voir pas  allez  de  qualité  &  de  for- 
tune ,  quoique  d'ailleurs  elles  aient , 
comme  il  dit ,  beaucoup  de  fcience  , 
de  fagclTe,  de  vertu,  d'efprit ,  6c  la 
plupart  même  ,  une  grande  liaifon 
avec  lui.  .Alaisil  ne  conlidere  rien  de 
tout  cela ,  &  il  ne  veut  voir  (à  pré- 
cieufe  table  chargée  que  de  Sceptres^ 
de  Couronnes,  de  Pourpre  ,  d'Her- 
mine, de  tout  ce  qui  peut  lui  char- 
mer l'efpric  en  lui  éblouiflanc  les 
yeux  ,  &  entretenir  ainfi  les  faufTes 
idées  d'une  vanité  qui  a  paru  Ç\  gran- 
de <Sc  fi  rifible  ,  qu'il  a  été  obligé  à  la 
féconde  édition  d'ôter  cette  Table  de 
la  vue  du  public. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  l'amour 
propre  n'a  point  d'artifices  ni  de  flra- 
tagémes  que  le  P.  B,  n'ait  employés 
dans  fon  Livre,  pour  s'y  louer  ;&  il 
femble  quelquefois  que  potir  mieux 
réulTir ,  il  joue  avec  fes  deux  perfon- 
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Entr.d'Arifi.nagss  Une  comédic  à  machines.  D'a- 
Pac^.  37(5.  rfebord  le  Théâtre  s'ouvre,  &  le  P.  pa- 
p-%\  ^s's'- de^olt   fur  un   tribunal.   C'efl:  là  qu'il 
ladern,        prononce  que  tout  ce  qu'il  fait  e(l 
excellent,  &  qu'il  faudroit  être  de 
bien  mauvais  goût  pour  ne  pas  trou- 
ver fes  deviies  bonnes  ;  avouant  fran- 
chement qu'il  en  eft  charme.  C'eft-là 
qu'il  déclare  à   tous  ceux  qu'il  ap- 
P^^eijo.  departiendra  ,   que  pour   bien   parler 
la  I.  Edit.     François  il  faut  faire  ce  qu'il  a  fait  ; 
ladcrnkri  ^<5c  après  s'être  ainfi  applaudi,  6c  pro- 
clamé lui-même,  il  juge  fouveraine- 
ment  des  autres ,  ou  en  les  condam- 
nant,  ou  en  les  renvoyant  abfous  , 
comme  il  le   trouve  à  propos. 
Entf .  d'Arifï.      ='  Je  pardonne,  dit-il,  aux  Italiens 
f^geils-  d^n  ôc  aux  Efpagnols  de  ne  pas  étudier 

la  I.  Eau.  1  •     •  1 

Page  180.  rfe»  notrc  langue  :  mais  je  ne  pardonne 
la  dern.       „  p^g  ^^j^  François. 

35  Je  pardonnerois  à  de  petits  Ecri- 
»  vains,  mais  je  ne  puis  pardonner  à 
3>  des  grands  Auteurs. 
-,     ,       ,      3î  Je  fçais  bon  ffré  à  l'Académie 

Page  I4Z.  de  -  b     .  . 

lai. Edit.     jDrrançoile  de  n  avoir  point  pris  de 
'udern^^'  '^^'^  "^"^  bizarre ,  mais  il  me  fâche 

35  qu  elle  n'ait  pour  devife  qu'une  cou- 

»  ronne  de  laurier. 


fur  Us  Entretiens  à^Arï^e.    383 

"  Je  ne  puis  foufirirque  les  derniers  Pagt  416.  de 
jj  Ordres  de  France  manquent  de  de-  ^ ';.    '^^^  ^ 
3>  vile.  Je  pardonne  aux  Chevaliers  de/j  dem. 
sala  Couronne  Royale  ,  &  même  à 
»  ceux  du  double  CroilTant ,  mais  je 
>î  ne  puis  pardonner  aux  Chevaliers 
M  de  faint  Michel,  <Sc  du  Sainc-Efprit. 

3>  Je  ne  prétends  pas  interdire  la?,»-,  zco.  de 
>>  lecture  à   un  bel  elbric.  Je  veux'-' '•  ^'^"'-^ 
sjquil  imice  les  grands  modèles  de^dem. 
5î  l'antiquité,  en  les  furpalfant,  mais 
33  je  ne  puis  Ibuifrir  qu'il  falîe  comme 
3j  ces  petits  peintres  qui  le  bornent  à 
J5  copier. 

;>  Je  trouve  bon  qu'une  Académie  Pj°-e  jm.  à 
ju  de  Naples  ait  pris  une  devife  avec'-^  '•  ^■^"^'  . 

r  r  .     .  .    ^       „  .   p-'^e   401.  c« 

3>  un  mot  grec  :mais  je  ne  puis  loufiriri^dêr/i. 
»  que  Catherine  de  Mcdicis  aie  un 
ïî  mot  grec  dans  fa  devife. 

Vous  voyez  ,  Monfleur,  l'étendue 
6:  le  pouvoir  de  lajurifdidlion  du  P. 
B,  Il  juge  ablolument  les  Acadé- 
mie; ,  les  Ordres  de  Chevalerie  ,  les 
Rois,  les  Reines,  les  nacions  entiè- 
res ,  en  un  mot  les  Dieux  &  les  hom- 
mes. Car  enfin  p.  z},  je  ne  pardonne 
pas ,  dit  il,  aux  hommes  i  &  p.  26(),je 
ne  pardonne  pas  même  aux  Dieux. 

En  vérité,  iMonfieur,  voilà  un  ad- 
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mirable  langage ,  &  qui  marquebiea 
naïvement  ladifpofition  du  cœur  de 
celui  qui  parle;  car  qui  ne  voir  que 
c'eft  le  cœur  même,  auffi-bien  que 
dans  CQs  autres  exprefïîons  que  vous 
n'avez  pas  oubliées  ? 

Entr.  d'Aiîft.     ^^  LH'iJloire  de  l'Académie  eft  un. 

^ag.  132.de  33  des  Livres  François  que  i'eftime  le 

vagt  183.  dé"  P^"5. 

h  dern.  3,  /.g  DifcouYs  fur  Us  Œuvres  de  Sa^ 

33  rajîn  eil  une  très-belle  chofe  ;  je  l'ai 
>3  lu  plufieurs  fois,  6c  l'ai  toujours  lu 
J5  avec  plailîr. 

»  Il  y  a  dans  tout  ce  que  fait  le  Se- 

33  cretaire  de   PAcadémie  ,    un  air 

y-j  d'honnête  homme  qui  me  plaît  in- 

J3  finiment. 

Page  1S9.  de    33  La  Vie  de  Socrate  me  tomba  l'au- 

la  àern.Edk.^^  jj.g  j^^j.  gp^j-g  [q^  mains-  &  j'en  fuis 

Cela    n  eU  '  '        ' 

pas  dans  la  x>  bien  contcnt. 

première.  Enfin,  Monfieur,  le  P .  B.  n'a  point 
d'autre  raifon  que  fon  goût  particu- 
lier ,  dont  il  veut  bien  entretenir  fa^- 
milierement  le  public. 

Ne  faut-il  pas  avouer  qu'il  y  a  en 
cela  un  certain  caradere  qui  diftin- 
gue  ce  P.  de  tous  les  autres  hommes, 
6c  même  de  fon  Apologifle ,  qui  eft 

bien 
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McMi  moins   fier   que  lui  dans  cette 
rencontre.  Car  il  die  leulement  qu'il 

^  il    J  J  j       c       j      I    Dtlicaccfle 

ejt  des  manières  du  monde  Gr  de  lap.,^^  ^.^^ 
Cour  ,  de  dire  quand  on  parle  d'^un  li- 
vre :  Je  ne  Juis  pas  connoijjcur  ,  mais 
ce  livre  me  plaît  infiniment.  Une  ni  ap- 
partient pas  de  décider  ,  mais  je  lis  tou- 
jours ce  livre  avec  plaifir.  Il  eft  vrai 
que  cela  n'cll  plus  mal,    &  il    n'y 
a   rien  de  mieux  dans   Ion    Livre  ; 
mais  par  malheur  pour  lui ,  dès  qu'il 
commence  à  are    daccord  avec  la 
railon,  il  ne  l'ell  pas  avec  le  P.  B. 
car  ce  P.  r.c  dit  pas  comme  Ton  dé- 
fenleur  ,  g^'iî  ncjî  point  connoijft^ur , 
(s  qiCil  ne  lui  appartient  pas  de  décider; 
il  n'a  garde  de  faire  de  telles  excufes, 
ni   même  de  dire  que  les  ouvrages 
qui  lui  plaiTent  ont  eu  l'approbation 
publique  ,  &  qu'il  a  fuuvent  oui  les 
louanges  qu'on  leur  donnoit  dans  les 
IVavrintes  alTcmblées.   Parler   de  la 
lc;r:c,  ce  ne  feroit  qu'êcre  témoin  ,  Encr.d'Arirc. 
<S:  il  veut  é:re  juge,  &  encore  jugef/^f. '/J!'/*^ 
ablolu,  qui  ne  confulteque  lui  mè-^^s-  ^n.' dr. 
me  ,  &   qui   prononce   Hercment  ,  '  ''^"'' 
voïci  fclon  moi  ,  le  premier  principe. 
CvTces  un  Auteur  qui  parle  ainfi 
Kk 
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félon  lui ,  ne  pouvoir  pas  manquer  de 
traiter  les  autres  comme  il  a  fait  ;  & 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  ne  cite 
Henry  Ejîïmne  qu'en  l'appcllant  U 
bon  homme.  Cétoit  pourtant  un  Im- 
primeur célèbre  ,  fçavant ,  &  d'au- 
tant plus  confidérableJans  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  qu'il  avoit  joint 
à  la  fcience  ,  cet  art  qui  eft  comme 
la  fource  de  la  fcience  même;  de  forte 
que  ce  bon  homme-là  valoit  bien  ce 
bon  P.  ci. 

Je  dis  cela  fans  comparaifon,  car  il 
n'y  a  point  d'homme  au  monde  que 
l'on  puiflc  comparer  au  P.  B.  à  cet 
Auteur  qui  penle  tenir  dans  fes  mains 
le  deftin  de  tous  les  autres,  &  qui 
après  en  avoir  approuvé  avec  fierté 
dix  ou  douze,  fupprime  abfolumenc 
tout  le  refte ,  <Scle  condamne  à  un 
éternel  filence. 

Mais  ce  qui  rend  la  pièce  encore 
plus  comique  ,  c'eft  de  voir  à  la  tête 
de  tous  ces  Livres  méprifés ,  les , S  en- 
timens  de  l'Académie  fur  le  Cid.  Ce 
Livre  qui  efl:  le  feul  à  qui  cette  illuf- 
tre  &  fçavante  Com.pagnie  a  donné 
fon  nom;  ce  Livre  qui  a  l'tfpric  de 
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tant  d'excellens  clprits  ;  cet  ouvra- 
ge des  maîcres  de  noire  langue  n'cft 
pas  alTez  bien  écrit  pour  être  dans  le 
rang  des  Livrer  qui  plaifenr  au  P.  B. 
Je  ne  parle  point  de  tant  d'aucresou- 
vragcscomporés  par  des  particuliers; 
mais  pour  celui  là  qui  porte  le  nom 
de  l'Académie ,  on  ne  Tçauroit  trop 
fe  divertir  à  voir  que  le  P.  B.  ne  l'a 
mis  dans  Ton  catalogue  qu'à  la  fécon- 
de édition.  Il  a  beau  dire  préfente- 
ment  qu'a /on  avis  ce  livre  ejî  (^chevé^^,^^'^^^^'^^'^ 
en  fou  genre  ,  &  que-  le  nom  quil  porte  1.1  i.EU:. 
&  les  mains  par  leJquelUs  il  a  paffé ,  ^^'-^rn!'*  '^' 
le  icivent  faire  ejli mer  àe  tout  le  monde. 
On  fe  moque  de  cela  ,  on  n'y  re- 
vient plus;  la  faute  e(l  faite  ,  ôc  tout 
ce  qu'il  peut  dire  ne  fera  que  la  mar- 
quer davantage. 

J'admire  pour  moi  cette  rare  con- 
duite ,  &  je  ne  penfe  pas  que  perfon- 
rc  jiimais  en  aie  eu  une  femblable. 
J'en  vois  feulement  quelque  chofe 
dans  cet  Appion  que-  l'Empereur  Ti- 
bère appelloit  le  Tambour  de  toute  la  Appion  quî- 
terre ,  à  caufe  du  grand  bruit  que  ce  t^à?icuf?'h;c 
Gr:,mmairien  faifoit.cn  s'applaudif  qujm  libc- 
fane  en  tout  6c  Mir-tout.  Il  ofoic  fe  ",'.^1  a: j  V 

K  k  :i 
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mundi  yo-  vaiitcr  (  dit  Pline)  que  les  noms  qu'il 
n^oI^tJi^îè"' écrivoic  dans  fes  ouvrages  feroienc 
eos  doiiari  immortçls  ;  (Se  cependant  cec  Auteur 
q'uô^'aiiqua  9"'  promectoic  l'imiTiortalicé  ,  a  [été 
coinponebat.  tellement  effacé  par  le  temps,  que 
Hijî.nat.  1^"  ""^'"1  "^*t  plus  cciit  que  dans  les 
ouvrages  de  ceux  qui  fe  moquent  de 
fa  vanité. 

Certes  fi  c'efl;-là  le  fort  des  efprits 
vains ,  il  ne  manquera  pas  au  P.  B. 
car  il  eft  d'autant  plus  vain  qu  après 
avoir  loué  fièrement  d'illuftres  Au- 
teurs, il  s'en  dédie  encore  plus  fiè- 
rement. De  forte  que  dans  fa   pre- 
Pfg.  134-  de"^'^'"^  édition  ;  La  Guide  des  Pi- 
le. I.  hdh.     cheurs  de  Grenade  ,  traduite  par  Gi- 
iaferL  '^'   '^'^^^i  ^^^  aclioiu  publiques  d'un  Pré- 
dicateur célèbre  ;  Les  Paraphrafes  fur 
les  Epîtres  de  faint  Paul ,  font  de 
bons  Livres  ;  &  dans  la  féconde  édi- 
tion ,  ce  ne  font  plus  que  d'ajje^  bons 
Livres, 

Mais  il  a  bien  fait  pis.  Car  un 
grand  Miniftre  d'Etat  qui ,  à  la  pre- 
mière édition,  éto'njîdele  &  defïnté- 
refj'é ,  n'ed  plus  que  célèbre  à  la  fé- 
conde. Vous  iTie  direz  que  cela  ne  fe 
peut  pas  concevoir.  Je  n'y  fçaurois 
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que  faire  ;  il  me  ruific  que  cela  fc 
puille  lire.  Liiez/ 

N'ave^-vous  pas  fj.it   vous-même 
des  Devifes  pour  ce  Minijne.si  11- 

DELE     ET      SI     DÉSINTÉRESSÉ,     ill- 

terrompit  Eugène  .«*  J'en  ai  fait  quel- 
ques-unes pour  lui  fur  d'autres  Jujets  , 
répondu  Artfte  ;  6*  puifqut  je  fuis  en 
humeur  de  vous  dire  tout  ce  quej^fçais, 
je  vous  les  dirai  fans  façon  j  pag.  3^8 
delà  première  cdicion.  Voici  main- 
tenant la  féconde. 

N'ave^  -  vms  pas  fait  vous  -  m^me 
des  Devifes  pour  ce  AJiniJîre  célè- 
bre ,  ^fr  Eupcne  ?  fen  ai  fait  pour  lui 
fur  d'autres  (ujets ,  répondit  Anjte  ;  €r 
puifque  je  fuis  en  humeur  de  vous  dire 
tout  ce  Que  je  fçais .  je  rous  les  dirai 
fans  façon,  p  tge  459  de  la  féconde  ^,  i^.,;.  ^a,, 
édicion. 

Voila  une  étrange  révolution  en 
peu   de    temps  !    Ne   fçauriez-vous 
point  comment   le  Minillre  d'Ftac 
ell  tombé  dans  la  difgrace  de  l'Au- 
teur ?  Pour  moi  qui  n'en  fçais  rien  f '^' ''.°-  ^' 
du  tout ,  je  conclus  lenlement ,  com-  pj^v  207.  dt 
me  dit  le  P.  Vj.  dans  un  autre  endroit,  '"^  ■^^'"• 
que  les  dernures  éditions  ne  font  pas 
Kk3 
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toujours  correctes  ,  quoiqu'elles  foient 
revues  Cr  corrinées. 

Vous  dirai-je  après  cela  que  d*une 
édition  à  l'autre,  ce  P.  a  ôté  publi- 
quement fon  amitié  à  un  honnête 
la  I.  Eiit.  nomme  ;  &  qu  ayant  écrit  dans  la  pre- 
^a^^,  150.  rfe  niiere  ,  vous  Jçavt^  ce  qu'un  honnête 
homme  de  nos  amis  a  dit.  Il  a  efiacé 
dans  la  féconde  de  nos  amis ,  &  a 
feulement  iailTé  honnête  homme  ;  afin 
d'apprendre  à  tout  le  monde  que 
quand  il  lui  plaît  il  ôte  ainfi  fon 
amitié  aux  honnêtes  gens  à  qui  il  l'a 
donnée. 

Mais  cela  touche  peu  après  qu'on 
a  vu  comme  il  traite  les  Minières 
d'Etat  ;  &  c'étoit-là  le  vrai  moyen 
d'empêcher  qu'on  ne  fût  plus  étonné 
de  fa  fierté  à  l'égard  des  Auteurs ,  & 
principalement  à  l'égard  de  ceux 
Délîcatefîê,  qu'il  appelle  Solitaires.  Je  crois  qu'il 
Tpag.  21,  ^  conçu  contre  ceux-là  cette  étrange 
haine  d'érudition  ,  donc  il  parle  dans 
fon  Apologie,  &  dont  je  n'avois  ja- 
miais  oui  parler.  Car  pourquoi  s'avi- 
fer  préfentement  de  critiquer  la  tra- 
dudion  de  l'Imitation  de  J.  C.  que 
l'un  d'eux  a  faite ,  6c  qui  efl:  impri- 
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xncc  il  y  a  dix  ans  ?  Il  prend  bien  de  En  lî.i. 
la  peine  d'aller  chercher  i\  loin  des 
fujcts  de  le  faire  moquer  de  lui  ; 
carvousavez  déjà  vu  dans  les  Lettres 
précédentes  de  quelle  manière  il  fait 
cette  critique  ;  &  en  voici  encore 
quatre  ou  cinq  exemples. 

11   reprend  dans  l'Epître  dcdica- P.7°-.  in.  de 
toire  cet  enJroi^;  Tant  s'en  faut  quc'\^'  ^^''"  ^ 
ce  glorieux  rabailjemcnt  foit  indigne  i.i'.krn. 
du  courage  des  perjonnes  de  votre  naif-  \^J'^^  "  ^'" 
Jance. 

Je  vous  avoue  j  dit-il  ,  que  ce  glo' 
rieux  ralhiiffement  ne  me  plaie  gut^rc , 
pour  dire  humilité  géntreufe.  Mais  où 
a-c-il  vu  dans  l'endroit  qu'il  exa- 
mine ,  que  rabaillèment  glorieux 
fignifie  humilité  génér eu fe  ,  puifqu'il 
fignitie  uniquement  &  vifiblement 
l'effet  d'une  humilité  généreufe,  ou 
plutôt  d'une  humilité  chrétienne  ; 
de  forte  que  ce  P.  qui  fait  le  railleur 
&  le  fin  ne  laille  pas  de  prendre , 
comme  vous  voyez,  l'effet  pour  la 
caufe. 

Ils  travaillent  plus  à  s'acquérir  de 
Vétat  quà  Je  fonder  en  humilité. 

Se  fonder  en  humilité ,  dit  le  P.  B. 
'  K  k  ^ 
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mefemble  bon;  &  à  la  féconde  édi- 
tion ,  ne  mefemble  pas  trop  bon.  Que 
répondroic-on  donc  à  un  homme  qui 
ne  fçaic,  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il 
veut  dire  ? 

On  na  jamais  dit ,  pourfuit-il  , 
ACQUERIR    DE    l'éclat  en  quclque 
fens  que  ce/oit.  Mais  par  quelle  railbn 
>  le  verbe  acquérir  ,  qui  a  une  fignifi- 

cation  li  générale  ,  ne  peut-il  pas  être 
joint  à  éclat  ?  &  puilque  l'éclat  fe 
peut  perdre  ,  pourquoi  ne  peut-il 
pas  s'acquérir? 

Qu'il  ej}  trijîe  au  contraire  Çy  pé- 
nible de  voir  des perfonnes  fans  ordre  ^ 
&'  fans  règle. 

Le  P.  B.  répète  ,  il  efi  trijîe  de 
voir,  il  efi  pénible  de  voir  ,  cela  m' efi 
infupportable.  Et  pourquoi  ?  puifqu'il 
iupporte  bien  ,  il  eft  étrange  de  voir  , 
il  eft  fâcheux  de  voir  ,  il  eft  difjicih 
de  voir  y  qui  font  des  expreffions  fi 
Déiicatefle,  communcs  Outre  qu'il  y  a  dans  fon 
^■^.  30.  Apologie,  il  eft  injufte  &'  ingrat 
quand  on  a  lu  un  livre  excellent  en 
fon  genre  de  remonter  jufqu'd  la  pro- 
fefilon  de  celui  qui  l'a  compofé.  C'e^l 
donc  à  lui  de  répondre  à  ion  objec- 
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tion  :  5c  peut-êcre  qu'en  répondanc* 
pour  lui-même ,  il  répondra  pour 
les  autres. 

Il  y  en  a  peu  qui  fartent  entièrement 
de  leurs  inclinations  &  de  leurs  liu- 
miurs. 

Selon  le  P.  B.  ce  n'efl  pas  bien  par- 
ler François.  0/2  dit  (concinue-c-il  ) 
rentrer  en  foi- menu ,  rentrer  en  f on  bon 
fais ,  fortir  de  [on  péché  y  for  tir  defon 
car  aller  e  :  mais  on  ne  dit  point ,  fortir 
de  fes  inclinations.  Qu'il  nous  dife 
donc  la  raifon  de  cette  Hne  dirîeren- 
ce  :  mais  c'ell  inutilement  qu'on  la 
lui  demande.  Il  ne  raifonne  pas,  il 
décide,  l'un  n'ell  pas  l'autre,  &  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper. 

Si. vous  aviii  foin  de  rendre  votre 
ame  vuide  de  Vaffeciion  de  toutes  les 
créatures. 

Le  P.  B.  décide  encore  ici  qu'on 
ne  dit  point  ,  rendre  vuide  ,  comme  ji 
l'on  ne  difoit  pas  tous  les  jours  , 
vous  me  rendre^  la  maifon  vuide  dans 
un  tel  temps.  Maisauiïi  rendre  vuide 
ne  fîgnitie  pas  fimplement  vuider;  & 
il  y  a  bien  de  la  différence  de  l'un  à 
l'autre.  Car  i^M/^er  marque  leulcmenc 
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une  aftion  commencée  6c  impar- 
faite ;  au  lieu  que  rendre  vuide ,  mar- 
que une  adion  entière  &  achevée  ; 
de  forte  que  ce  dernier  eft  incom- 
parablement plus  propre  que  l'au- 
tre ,  pour  repréfenter  l'état  dans  le- 
quel une  chofe doit  demeurer,  com- 
me l'état  d'une  ame  qui  demeure 
vuide  de  l'afl'eilion  des  créatures  ;  car 
c'ell  ce  que  le  Traducteur  de  l'Imi- 
tation de  J.  C.  exprime  fi  bien,  Se 
que  le  P.  B.  reprend  fi  mal. 

Mais  enfin  ,  Monfieur ,  plus  ce  P. 
agit  mal ,  plus  on  aura  de  plaifir  à 
confidérer  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  bonne  foi  &  la  paffion,  entre 
les  fautes  prétendues  qu'il  reproche 
aux  autres,  &  les  fautes  fi  vérita- 
bles &  fi  fenfibles  qu'il  fait  lui- 
même. 

Ce  fera  un  divertiifement  digne 
des  perfonnes  les  plus  fages  ik.  les  plifs 
honnêtes ,  de  voir  la  jufle  honte  d'un 
Critique  injufie,  quia  prétendu  que 
la  fierté  fuppléeroit  à  la  raifon ,  & 
qui  a  ofé  entreprendre  de  décider 
publiquement  de  tout,  avec  un  efprit 
d'écolier  «Se  un  ton  de  maître. 


fur  les  Entretiens  d'AriJie.    395 

Venons  maintenant  à  l'ulage qu'il 
fait  des  Auteurs.  On  peut  fans  doute 
&  avec  juflice  le  lervir  des  ouvrages 
de  ceux  qui  onc  écrit  avant  nous  , 
puilque  c'eit  pour  nous  qu'ils  onc 
écrit ,  ôi  que  la  poftéritéefl  pour  ainfi 
dire,  l'héticiere  légitime  de  l'anti- 
quité. Les  biens  de  nos  ancêtres 
nous  appartiennent  inconteftable- 
ment  ;  mais  il  y  a  au  moins  une  loi  de 
bienléance  à  obfcrver  dans  la  jouif- 
fance  de  ces  biens.  Ce  qu'il  faut  faire 
pdur  cela  ell  agréablement  écrit  dans 
un  endroit  de  Ciceron,  où  il  dit: 
Il  y  a  plufieurs  chofes  de  Nœvius 
dans  vos  ouvrages;  fi  vous  l'avouez, 
c'cft  un  bien  que  vous  avez  acquis; 
i\  vous  ne  l'avouez  pas ,  c'eit  un  larcin 
que  vous  avez  fait  ,  «  d  Nxvio  vel  M.  Tuii 
^^fumpjijli  multa,fifiit€ris;  vdfi  ne- 3,'";^°"" 
3>  sas,  furripuifii.  Encr. a'AiHi. 

»Le  r.  b.  étant  de  lavis  de  Cice-//,,  £/,. 
■>•>  ron.alTurc  qu'un  bel  efprit  nes'ap-P-^>?f  ^^à.  de 

.       ,  /•'       j  ^     u  dernière, 

33  proprie  point  les  peniees  desautres, 
3ï  qu'il  ne  dérobe  point  les  ouvrages 
53  qu'il  donne  au  public.  Cependant, 
a  continuc-t-il ,  c'cft  ce  que  font  Ja 
;>  plupart  de  nos  beaux  cfprits;  le 
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»  pays  des  belles  Lettres  eft  plein  de 
»  larrons;  &  Mercure  qui  préfideaux 
y>  fciencesn'efl:  pas  fans  raifon  le  Dieu 
»  des  voleurs,  comme  a  remarqué  in- 
33  génieufement  Bartoli  dans  l'on 
»  Huomo  di  Lettere.  Car,  ajoute  t-il, 
>3  je  n'ai  garde  de  voler  cette  penfée 
»  à  {"on  Auteur. 

Mais  voyez,  Monfieur,  la  finef- 
fe  du  P.  B.  qui  cite  exprelTément 
Bartoli ,  afin  que  toutes  les  fois  qu'il 
ne  cite  pcrfonne,  on  s'imagine  qu'il 
„.  ne  prend  rien,    &  pour  parler  Ton 

hrigagQ ,  qu'il  eji  riche  de  fon  fonds  f 
qu'il  trouve  dunsfes propres  lumières  , 
ce  que  les  autres  ne  trouvent  que  dans 
les  Livres  ;  quil  s'eîudiejoi-mêmei  G* 
s^injîruitfoi-  même. 

Cependant ,  Monfieur ,  tout  fon 
Livre  n'efl:  qu'un  pillage  de  penfées 
&  de  phrales  dérobées  ;  &  il  n'a 
peut-être  pas  de  bon  droit  vingt 
pages  dans  fon  Livre,  qui  en  a  plus 
de  quatre  cens  quarante.  Tout  l'En- 
tretien des  Devifes  eft  volé,  tout 
l'Entretien  de  la  Langue  Françoife 
efl  pillé  ;  &  les  preuves  deeeslarcins 
font  i]  convaincantes  6c  fi  vifibles , 
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que  l'Apologifle  même  n'a  pu  dire 
qu'il  ne  les  voyoic  pas,  (5c  voici  la 
reconnoiiTance  publique  : 

Tous  ceux t  dk-\\,quiont  lu  p^-D'^l'cateflTe, 
quier  cr  le  Laboureur  ,  b'  qui  ne  Les  a 
pu  lu  ?  fçavent  fort  bien  que  le  F.  B. 
en  avoit  pris  ce  que  CUante  fe  donne  fi 
grofficrement  la  peine  de  tranjcrire. 

Il  avoue  donc  que  ce  P.  a  prismof  „ 
pour  mot  ces  deux  Auteurs;  il  avoue 
qu'il  ne  les  a  pas  cités  ^  êc  après  cela 
il  précend  qu'il  ne  les  a  point  volés, 
mois  par  des  raifons  que  vous  ne  de- 
vineriez pa^. 

La  première,  c'efl,  dit-il ,  que  le 
plus  fot  des  hommes  aurait  fait  cette 
cbjeSîion  aufji-bien  que  Cleante.  Je  lui 
avoue  qu'à  la  vérité  les  endroits  de 
Paquier  <Sc  de  M.  le  Laboureur  ne 
font  pas  une  grande  preuve  d'efpric 
pour  moi ,  non  plus  qut;  pour  le  P.  B. 
il  en  réfulte  l'eulement  que  nous  fça- 
vons  tous  deux  lire;  car  il  a  lu  ces 
Auteurs,  pour  les  mettre  dans  (on 
Livre  ;  6c  moi  je  les  ai  lu  aulîî ,  pour 
dire  qu'il  les  y  a  mis.  Voilà  fans  doute 
la  feule  confcquence  ,  5c  je  ne  pré» 
tends  poin;  en  tirer  d'autres. 


p.  'tl. 
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Déiicatcfle.  La  fcconde  raifon  de  l'Apologie, 
c'eflque  les  cknfes  que  le  P.  H.  aprifes 
font  fans  doute  les  moindres  de  tout 
l'Entretien.  Mais  ce  P.  fçaic  mieux 
choifir  que  ne  die  fon  Apologifle. 
Ce  qu'il  a  pris  cft  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  fon  Li- 
vre, &  il  le  témoigne  aflez  lui  mê- 
me ,  quand  il  ajoute  à  la  fin  ,  je  vous 
donne  mes  conjectures  ,  n'ayant  pas 
garde  de  dire  que  ce  font  les  conjec- 
tures de  Paquier. 
Dclîcatcfle,  Mais  une  troifieme  raifon  de  l'A- 
pologifle,  laquclievautles  deux  pré- 
cédentes :  Cef  ,  dit-il ,  que  la  fin  ce'- 
rite  €r  le  dejjein  de  ne  point  s'attri- 
huer  les  penjées  d'autrui  y  a  fait  que  le 
F.  B.  a  voulu  les  dire  en  mêmes  ter- 
mes i  &'  l'art  du  Dialogue  l'a  empê- 
ché de  citer  V Auteur  d'où  cela  éioit 
pris. 

Je  n'ai  garde  de  rien  ajouter  à  cet- 
te décifion  ;  6c  je  me  contenterai  feu- 
lement de  la  répéter.  Le  P.  B.  a  copié 
mot  à  mot  des  Auteurs ,  parce  qu'il 
eft  fincere  ;  &  il  n'a  point  dit  leurs 
noms,  parce  qu'il  entend  l'art  du 
dialogue. 


/ 
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La  fuite  décela  cft  admirable.  J'iïp-  DcHcatcrTc, 
pelUrois  le  P.  B.  plagiaire  ,  dit-il  ,^1  ^'  *^'*  '^^' 
je  voyais  quil  tût  pris  foin  de  dcguïjcr 
tellement  jon  larcin  ,  quon  eut  quelque 
peine  à  le  rcconnoître  :  mais  il  a  tranf- 
crit  mot  pour  mot ,  autant  que  la  pureté 
de  la  langue  l'a  pu  permettre. 

C'cfl-à  dire  ,  que  le  P.  B.  ne  ref- 
femble  pas  à  ce  Pirate,  qui  n'ayant 
qu'un  petit  brigantin,  fut  rencontré 
fur  mer  par  Alexandre  le  Grand  ,  & 
traité  de  lui  comme  un  voleur  ;  mais 
il  relTcmble  à  Alexandre  même ,  qui 
ayant  une  grande  flotte  portoit  par- 
tout LenomgloricuxdeConqucranr. 
Jem'étois  bien  douté  dans  mes  pre- 
mières Lettres  ,  que  le  P.  B.  répon- 
droit  quelque  cliofe  de  femblable  , 
&:  qu'il  prétcndroit  que  tout  ce  qu'il 
a  pris  aux  Auteurs  lui  appartient ,  ou 
comme  les  dépouilles  de  (es  enne- 
mis, ou  comme  les  tributs  de  fes  fu- 
jc:s,  ne  pouvant  pas  manquer  d'être 
ou  leur  Prince  ou  leur  vainqueur. 

Tout  cela  cependant  n'empêche 
pas  que  le  P.  ne  foit  convaincu  d'être 
plagiaire,  6c  d'autant  plus  qu'il  n'a- 
voit  que  trois  ou  quatre  mots  à  diie 
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pour  ne  l'être  pas.  Mais  enfin  il  n'a 
pu  réduire  fon  orgueil  à  nommer 
trois  ou  quatre  Auteurs;  de  forte  que 
fî  l'on  met  cette  faute  avec  celles 
qu'il  a  faites  contre  le  llyle,  le  bon 
fens ,  la  Pliyfique  ,  la  Morale  5c  la 
Keligion,  on  aura  droit  de  conclure, 
qu'il  n'y  eut  jamais  dans  un  Livre 
tant  de  fierté  avec  tant  de  foibleflé  ; 
&  l'on  peut  lui  appliquer  juftement 
ccmordefaint  Jérôme,  Totus tumet , 
totus  jacet.  Je  fuis ,  6cc. 

Fin  de  la  IL  Famé, 
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POUR  Jacques  le  Brun", 
rrifonnier  dans  les  Prifons  du 
Châcelec,  Accufé. 

CONTRE  Monfieur  de  Savonniere , 
Confeiller  au  FarUment ,  Accufa- 
teur. 

L'AfTafîînac  commis  en  la  perfon- 
ne  de  Madame  Mazel,   e(i  un 
des  plus  horribles  qui  aient  jamais 
été  faits;  mais  plus  il   e(l  horrible, 
moins  le  loupçon  en  peut  tomber 
fur  Jacques  leBrun  qui  en  efl:  accufé. 
11  y  a  vingt-neuf  ans  qu'il  efl  do- 
meflique  dans  cette  maifon  :  il  y  ed 
entré  fort  jeune;  il  y  a  mérité  par  la 
iidélité  de  [es  fervices  la  confiance 
de  fa  Maitrelie  ;  toujours  attaché  à 
fon  devoir  ,   n'étant   fujct  à  aucune 
débauche,  vivant  dans  une  parfaite 
union  avec   la    femme,  aimant    l'es 
cnfuns  avec  tendrede,   prenant  un 
grand  loin  de  leur  donner  une  bon- 

Ll 
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ne  éducation,  jufqu'à  renoncera  un 
intérêt  confidérable,  pour  y  mieux 
réufîir;  car  il  lui  ccoit  forcaifé,  étant 
logéchez  la  Dame  Mazel ,  d'y  loger 
avec  lui  fa  femme  5c  Tes  en  fans  que 
cette  Dame  aimoit  beaucoup.  Il  pou- 
voic  épargner  par-là  les  loyers  d'un 
logement;  mais  il  n'a  point  voulu  fe 
fervir  de  cet  avantage  ,  ne  croyant 
pas  qu'une  maifon  ouverte  aux 
joueurs  à  toutes  les  heures  du  jour  & 
de  la  nuit,  fût  un  lieu  bien  propre 
pour  élever  de  jeunes  filles  dans  la 
modedie  &  dans  la  piété. 

La  préfomption  n'efl  donc  pas 
qu'un  homme  de  ce  cara£lere  ,  qui  a 
de  la  probité ,  de  l'honineur  ,  6c  de  la 
religion,  ait  aflaflinébarbarement  fa 
MaîtrefTe  &  fa  bienfaitrice  ,  dans 
la  mort  de  laquelle  il  perd  plus  que 
perfonne ,  fans  qu'on  puilTc  dire 
qu'il  y  ait  été  porté  par  aucun  mo- 
tif, foit  de  déplaifir  ,  foit  d'intérêt. 

Or  non  feulement  la  préfomption 
n'efl  point  contre  lui,  mais  la  vérité 
eu.  entièrement  pour  lui ,  comm^  on 
le  va  voir  par  plufieurs  circonftaoces 
qui  rendent  fa  juftification  indubi- 
table. 
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La  Dame  Mazel  a  ctc  aflàfllnée 
la  nuit  du  premier  Dimanclie  de  l'A- 
vcnt  au  Lundi.  Le  Dimanche  même 
l'Acculé  alla  fouper  chez  un  de  fes 
amis ,  où  il  palla  la  foirce  avec  une 
gaiecc  iuhnimenc  éloignée  de  la  pen- 
Icc  d'un  crime  i\  horrible.  Il  revint 
au' logis  à  dix  heures  &  demie.  Il 
monta  dans  la  chambre  de  fa  Maî- 
trefle,  6c  après  avoir  reçu  d'elle  quel- 
ques ordres  pour  le  lendemain,  il  en 
iortit  avec  les  deux  filles  qui  la  fer- 
voienr. 

Le  Lundi  matin  il  alla  aux  provi- 
Tionscommeil  avoit accoutumé,  por- 
tant par-tout  avec  lui  cette  tranquil- 
lité,qui  efl  la  preuve  la  plus  naturelle 
de  l'innocence;  étant  naturellement 
impolfible  qu'un  homme  qui  vien- 
droit  de  commettre  un  meurtre  d 
atroce,  ne  parût  pas  dans  quelque 
trouble.  Et  cependant  toutes  lesper- 
fonnes  à  qui  l'Accufé  a  parlé  dans  ce 
temps-là  difentqu'il  étoit  auHi  calme 
que  le  peut  être  un  homme  innocent. 

11  revint  du  marché  à  la  maifon; 
&  après  que  l'heure  où  la  Dame 
avoit  accoutumé  d'appeller  fcs  do» 
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meftiques  fut  palîée,  on  commença 
d'avoir  quelque  inquiétude  qui  aug- 
menta de  plus  en  plus  ,  ôc  tant 
qu'enfin  on  alla  en  avertir  au  Palais 
Monfieur  de  Savonniere,  Confeiller 
de  la  Cour  ,  ôz  fils  aine  de  cette 
Dame. 

La  chambre  fut  ouverte  par  un 
Serrurier  ,  &  la  Dame  ayant  été 
trouvée  dans  fon  lit  morte  &  aiïaf- 
iinée,  tous  les  domefliques  fiirent 
arrêtés  &  interrogés;  mais  le  Brun 
cd  le  feul  qui  foit  demeuré  accufé  , 
quoiqu'il  n"y  ait  rien  contre  lui,  ni 
dans  les  dépolîtions  ,  ni  dans  les  in- 
dices; au  contraire  tous  les  domelli- 
ques  ,  hors  l'Abbé  Foulard  dont  il 
jfera  parlé  dans  la  fuite,  ont  dépofé 
pour  lui.  Et  d'autres,  par  toutes  les 
circonftances  Se  les  particularités  du 
crime ,  font  voir  qu'il  eiï  entière- 
ment innocent. 

•  La  première  chofe  à  remarquer  eft 
que  cette  Dame  avoir  cinquante  & 
tant  de  coups  de  couteau  ,  defquels , 
fuivant  le  rapport  des  Chirurgiens, 
il  n'y  en  avoÏE  pas  un  feul  qui  fûï 
mortel,  n'étant  morte  que   par  la 
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perte  de  lang.  Plulîeurs  de  ces  coups 
t'toicnc  au  vilage,  6c  elle  avoit  tous 
les  doigts  coupes  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  b'ell  défendue  jufqu'à  Tex- 
trcmi:é  contre  fon  meurtrier  ,  & 
qu'elle  s'étoic  attachée  à  lui  en  le 
Terrant  par  un  dernier  cflorc  de  la 
nature  ,  comme  font  ceux  qui  en  fe 
défendant  d'une  more  violente  ,  ne 
lâchent  jamais  ce  qu'ils  tiennent. 

Il  fcroit  donc  impolTible  que  l'af- 
falhn  ne  portât  pas  fur  lui  quelque 
marque  d'une  fi  forte  réfiltance  ,  & 
ii  fcroit  relié  quelque  tache  de  fang 
fur  cette  main  meurtrière  qui  a  frap- 
pé tant  de  coups;  car  le  lang  s'at- 
tache de  telle  manière  dans  les  chairs 
qui  bordent  les  ongles,  qu'il  faut 
beaiicoup.de  peine  &  plulîeurs  jours 
pour  l'oter  entièrement. 

On  a  vu  &  vifité  les  mains  de 
l'Accufé  quelques  heures  feulement 
après  un  meurtre  h  fanglant ,  on 
les  lui  a  lavées  pour  voir  fi  l'eau  qui 
en  fortiroit  ne  feroit  point  teinte  de 
fang  :  mais  il  n'a  paru  ni  tuche  de 
lang,  ni  teinture  de  fang  (ur  les 
niains,  quoi  ]ue  ce  jour-là  il  ne  les 
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eût  pas  encore  lavées.  11  a  été  auHi 
vifité  par  tout  le  corps,  où  il  ne  s'eft 
pas  trouvé  la  moindre  égratignure  , 
au  lieu  que  le  meurtrier  aura  eu  des 
marques  de  l'extrême  réfiftance  de 
cette  Dame  ,  qui  s'étoit  attachée  à 
lui  avec  tant  de  force,  qw'il  n'a  pu 
s'en  déprendre  qu'en  lui  coupant  les 
doigts. 

Une  féconde  chofe  à  remarquer  efl 
un  couteau  de  poche  plein  de  fang 
trouvé  dans  les  cendres  fous  la  che- 
minée de  la  chambre.  Ce  couteau  de 
poche ,  qui  apparemment  étoit  celui 
donc  le  meurtrier  fe  fervoic  d'ordi- 
naire ,  a  été  repréfenté  à  la  perfonne 
avec  qui  l'Accufé  avoit  foupé  le  foir 
avant  l'aflafrinat  ;  &  cette  perfonne  a 
déclaré  n'avoir  jamais  vu  ce  couteau 
à  TAccufé,  &  que  le  couteau  qu'il 
portoit  étoit  tout  différent. 

Une  troifieme  chofe  à  remarquer  , 
eft  la  moitié  d'une  cr-avatte  déchirée 
&  pleine  de  fang,  trouvée  fur  le  lie 
de  la  Dame.  On  a  fait  la  comparai- 
fon  de  cette  cravatte  avec  tout  le 
linge  de  l'Accufé,  où  il  ne  s'eft  rien 
trouvé  qui  s'y  rapportât  en  aucune 
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manicre.  11  y  avoic  même  plufieurs 
années  que  l'Accufé  ne  portoit  plus 
de  cravattes  de  dentelles ,  mais  feu- 
lement de  moullèline.  Les  deux  fil- 
les qui  lervoient  la  Dame  Mazel  di- 
lent  aufîî  pour  la  décharge  de  leur 
confciende,  avoir  déclaréàla  Juftioe, 
que  cette  cravatte  n'étoit  pomt  à  l'Ac- 
cufé; mais  qu'elles  croyoient  lavoir 
vue  (Se  blanchie  à  un  Laquais  de  leur 
Alaîtrefle  nommé  Berry  ,  qu'elle 
;ivoit  mis  dehors ,  &  qui  étoic  re- 
venu voler  dans  la  maifon  au  mois 
de  Mars  dernier  ,  trois  ou  c|uatre 
mois  après  en  avoir  été  challé.  Il 
fera  encore  parlé  de  ce  vol  dans  la 
fuite. 

Une  quatrième  chofe  à  remar- 
quer, eft  une  ferviecte  en  bonnet 
&  pleine  de  fang,  trouvée  aufli  fur 
le  lit  de  la  Dame.  Ce  bonnet  de 
ferviette  a  été  efTayé  à  l'Accufé,  Se 
n'a  pu  lui  entrer  dans  la  tête  ;  ce 
c|ui  elï  une  preuve  de  fon  innocence 
Ja  plus  pofitive  qu'on  puilTc  fouhai- 
ter.  Ce  n'eft  pas  que  ce  bonnet,  fi 
par  malheur  il  fe  fût  trouvé  propre 
à  fa  tête,  eût  fait  une  preuve  contre 
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lui ,  parce  qu'il  n'efl;  rien  de  fi  or- 
dinaire que  de  rencontrer  des  têtes 
de  pareille  grolTeur  ;  mais  s'étanc 
trouvé  fi  étroit ,  qu'on  n'a  pu  l'en 
coëffer  ,  il  faut  le  dire  encore  une 
fois,  c'eft  une  preuve  de  Ton  inno- 
cence la  plus  pofitive  qu'on  puiiTcî 
fouhaiter.  Et  cela  eft  d'autant  plus 
heureux  pour  lui,  qu'un  accufé  n'eft 
point  obligé  de  prouver  poiîtive- 
ment  Ton  innocence  ,  &  qu'il  lui 
fuffit  pour  être  a'ofous ,  que  ie  crime 
dont  on  l'accufe  ne  foit  -pas  pofiti- 
vement  prouvé. 

Une  cinquième  cliofe  à  remar- 
-quer  ,  efl  une  chemife  fanglante 
trouvée  dans  un  grenier  fous  de  la 
paille.  Cette  chemife  a  été  confron- 
tée avec  celles  de  l'Accufé  qui  ne  s'y 
rapportent  en  aucune  manière  ;  cel- 
les-ci étant  d'une  autre  toile  ,  d'une 
autre  couture,  d'une  autre  marque, 
6c  d'une  taille  beaucoup  plus  courte 
<5c  plus  étroite;  ce  qui  fait  encore 
pour  lui  une  preuve  pofitive  &  in- 
dubicable; 

11  faut  que  l'efprit  fe  rende  à  de 
telles  preuves,  malgré  qu'il  en  ait; 

& 
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5c  les  ennemis  mcme  de  l'Accufén'y 
pouvant  réilllcr ,  (ont  contraincs  d'a- 
vouer qu'il  n'ell  pas  l'auteur  du  meur- 
tre ,  (Se  ils  le  réduifent  à  dire  qu'il  en 
eft  le  complice. 

A  quoi  on  répond  qu'il  n'eft  rien 
de  plus  calomnieux  qu'une  accufa- 
tion  il  téméraire  ;  parce  qu'il  y  a  en- 
core moins  de  raifon  à  dire  quel'Ac- 
cufé  e(l  le  complice  d'un  tel  crime, 
qu'à  s'imaginer  qu'il  en  ei\  l'auteur. 

Car  pourquoi  n'ayant  point  eu  de 
fujet  de  former  lui-même  le  defieiii 
de  tuer  fa  Maîtrefle  <Sc  fa  bienfai- 
trice, auroitil  voulu  entrer  dans  ce 
décellable  dellein  formé  par  un  au- 
tre ?  Qui  ne  voit  que  dans  ces  fortes 
de  crimes,  il  e/1  bien  plus  naturel 
6<.  plus  ordinaire  de  le  Lilfer  empor- 
tera fa  propre  paillon,  quedefuivre 
une  paiïion  étrang'^e  ?  Il  y  auroit 
dans  cette  complicité  quelque  chofe 
encore  de  plus  horrible  6c  Je  plus 
dénaturé,  que  dans  l'.'dlion  même. 
Car  au  moins  dans  l'action  on  peut 
imaginer  de  id colère,  de  la  vengean- 
ce ,  du  dépit ,  quelque  emportement 
imprévu  qui  en  diminue  l'i  rocitc  ; 

Mm 
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mais  on  ne  peut  rien  imaginer  Je 
femblable  dans  une  comi^licuc  telle 
que  leroit  celle  dont  il  s'agit.  Ce  fe- 
roit  un  crime  de  fang  froid  ,  un  cri- 
me de  réflexion,  un  crime  d'habitu- 
de, Kt  cela  étant  plus  éloigné  du  ca- 
radcre  de  rAccufc,  dont  les  mœurs 
font  irréprochables  ,  &  en  général 
plus  contraire  à  la  nature,  il  s'enfuit 
aufil  qu'on  le  peur  moins  préfumer 
en  ne  iuivant  que  la  raifon. 

Mais  d'ailleurs  fur  quoi  efl:  fondée 
cette  comiplicité  prétendue?  Sur  ce 
que  l'on  veut,  fans  aucune  preuve, 
s'imaginer  que  l'Accufé  étant  domes- 
tique, il  a  introduitle  meurtrier  dans 
la  maifon  ;  comme  fi  tous  les  autres 
domeftiques  depuis  le  plus  grand 
jufqu'au  plus  petit,  depuis  l'Abbé 
Poulard  jufqu'au  dernier  laquais, 
n'avoient  pas  pu  l'introduire  aufîl- 
bicn  que  l'Accufé  ,  foit  le  jour,  foit 
la  nuit.  11  y  a  même  plus  de  proba- 
bilité que  l'alTaffin  y  eft  entré  pendant 
le  jour  ;  qu'il  y  a  été  caché  long- 
temps ,  qu'il  y  a  couché,  6c  peut-être 
plus  d'une  nuit,  puifqu'il  y  a  laiflTé 
une  ferviette  en  bonnet  qui  a  été 
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trouvée  pleine  de  fang  fur  le  lie  de 
la  Dame  allaiîînce. 

Que  fi  le  meurtrier  efl  entré  la  nuit 
dans  la  mailon,  on  n'en  peur  rien  in- 
duire contre  l'Acculé;  il  n'éioiu  pas 
plus  refponlable  que  les  autres  do- 
mrlliques  de  ce  qui  pouvoit  arriver 
dans  cette  maiion  pendant  la  nuit  ;  il 
reçoit  moins  au  contraire  ,  n'étant 
pas  obligé  d'y  coucher,  6c  allant  cou- 
cher chez  fa  femme  quand  il  vou- 
loir. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  clef 
de  h  porte  demeuroir  pendue  à  ua. 
clou  dans  la  cuifine,  où  tous  les  do- 
melliques  poiivoienc  la  prendre. 

Mais  une  autre  réponfe  à  ce  vain 
foupçon  qui  n'en  mérite  point,  c'efl 
que  le  meurtrier  a  pu  aiiémcnt  en- 
trer de  lui-même  dans  une  maifon 
qui  éioic  ouverte  jour  &  nuit  à  tout 
le  monde.  Et  c'eft  ce  qu'il  faut  bien 
oblerver,  en  remarquant  en  même 
temps  la  difpofuion  des  logemens  de 
cette  maifon. 

Tout  Paris  fçait  que  la  Dame  Ma- 
zel  donnoit  à  jouer  deux  fois  la  fe- 
maine;  le  Lundi    jusqu'au    Mardi 
Mm  z 
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lepc  heures  du  foir,  &  le  Vendredi 
de  même.  Tous  joueurs  hommes  & 
femmes  y  étoient  reçus ,  ils  y  trou- 
voienc  à  manger,  &  ils  y  pafToienc 
ordinairement  la  nuit  du  Lundi  au 
Mardi ,  &  du  Vendredi  au  Samedi. 
La  Dame  avoit  accoutumé  de  le  re- 
tirer à  onze  heures,  &  donnoic  le 
bon  foir  à  la  compagnie,  en  offranc 
de  l'argent  à  ceux  qui  n'en  avoient 
plus;  ce  qui  efl  encore  à  obferver  , 
comme  un  fujet  de  tentation  qui  au- 
roic  pu  être  la  caufe  de  fa  mort. 

Voici  de  quelle  manière  elle  avoit 
diflribué  fes  appartemens  &  (es  lo- 
gemens  : 

La  maifon  efl  à  quatre  étages.  Le 
premier  étoit  tout  entier  pour  les 
joueurs  ,  il  y  avoit  feulement  un  re- 
tranchement dans  une  falle  du  côté 
de  la  rueoù  couchoit  le  Brun  accufé, 
quand  il  n'alloit  pas  coucher  chez  fa 
femme.  Le  fécond  étoit  l'apparte- 
ment de  la  Dame  ;  elle  y  couchoit 
dans  une  chambre  fur  la  cour  ;  & 
au  deflus  de  fa  garde -robe  étoit  la 
chambre  de  l'Abbé  Foulard  au  troi- 
ÇiQvnQ  étage ,  qui  étoit  entièrement 
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vuiJe,  à  la  rélers  e  de  cette  chambre, 
laquelle  avoit  communication  à  Tap- 
partemcnt  de  la  Dame  par  un  petit 
elcalicr. 

Dans  le  quatrième  étage  éroit  la 
chambre  oîi  coiiclioieiu  les  filles ,  & 
celle  où  couchoient  les  laquais.  11  y 
a  au  delîus  des  grands  greniers  qui 
ne  fermc'ienc  point. 

Or  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie 
combien  il  éroic  aifé  à  un  meurtrier 
d'entrer  à  toute  heure,  &:  de  fe  cacher 
dans  une  maill-n  ainfidirpoiée  ;  dans 
une  maifon  où  il  y  avoit  toujours 
plufieurs  des  chambres  vuides ,  &:  des 
greniers  qui  ne  fermoient  point  ; 
dans  une  maifon  ouverte  jour  & 
raie ,  pleine  de  bruit ,  de  confufion, 
de  joueurs,  de  joueufcs,  6c  de  la- 
quais de  toutes  les  couleurs. 

11  n'y  a  donc  pas  de  r^ifon  de  pré- 
fumer que  l'alfailin  ait  été  introduit 
par  undomefliqueplutôîque  par  lui- 
même.  Et  en  cela  la  qu.tlicé  de  do- 
mertique  ne  peut  prcjadicier  :  car 
cette  qualité  d'elle-même  n'attire 
point  la  prcfomption  du  crime,  elle 
i'cloigne  au  contraire  ;  &  toutes 
M  m  3 
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les  fois  qu'un  crime  peut  être  cgale- 
jTieni:  commis,  ou  par  un  domefti- 
que ,  ou  par  un  étranger,  la  pré- 
iomption  eft  toujours  contre  l'étran- 
ger plutôt  que  contre  ledomeftique; 
parce  que  le  procédé  naturel  de  la 
rai  Ton  qui  juge  6c  qui  prélume,  c'eft 
d'aller  de  degré  en  degré  ,  &  de  com- 
mencer par  le  moindre. 

Que  fi  quelquefois  la  qualité  de 
domeflique  rend  une  perfonne  fuf- 
pede,  c'ed  feulement  lorfqu'il  eft 
certain  que  le  crime  n'a  pu  être  com- 
mis que  par  un  domeilique  :  mais  ici 
où  le  meurtre  dont  il  s'agit  a  été  faic 
dans  une  maifon  ouverte  à  tout  le 
monde  ,  dans  une  maifon  toujours 
pleine  de  joueurs  ôz  de  laquais  étran- 
gers, la  qualité  de  domeilique  ne 
peut  nuire  à  perfonne,  6c  encore 
moins  à  l'Accufé  qu'à  aucun  autre  ; 
car  outre  qu'il  n'ell  pas.  plus  domefti- 
que  que  tous  les  autres ,  fon  inno- 
cence a  encore  cet  avantage  lîngu- 
lier ,  que  les  chofes  qui  ont  été  laif- 
fées  fur  le  lieu  par  le  meurtrier  , 
comme  le  bonnet  6c  la  chemife  ,  ne 
lui  conviennent  point  ;  ce  qu'on  no 
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fçauroic  dire  des  autres  domelliques, 
à  qui  on  ne  les  a  pas  ellaycs. 

Il  n'ell  donc  rien  de  plus  cruel  que 
la  haine  des  ennemis  de  rAccuféjlef- 
quels  à  caufo  de  fa  qualité  de  domef- 
tique,  fe  vantent  de  faire  exercer 
iur  lui  cette  extrême  rigueur  que  les 
Loix  détellent  lors  même  quelles 
font  forcées  d'en  ufer  par  le  grand 
nombre  (5c  la  violence  des  indices. 

Mais  les  Juges  ne  fuivenc  pas  la 
padîon  des  parties ,  ils  ne  s'expofenc 
pas  ainfi  à  tourmenter  l'iiinocenc  , 
dont  ils  doivent  être  les  prote^ileurs  ; 
&  rien  ne  feroin  plus  d'horreur  au 
ciel  ,  que  le  fpev^acle  d'un  inno- 
cent qui  feroit  aiîligé  par  les  Juges 
mêmes.  Ils  ont  d'autres  voies  pour 
découvrir  le  crime,  qui  font  d'exa- 
miner avec  une  entière  application 
les  haines,  les  inimitiés,  les  intérêts, 
&  les  autres  choies  qui  peuvent  en 
être  les  caufes  tSc  les  motifs.  C'eil 
ainfi  que  dans  l'affaire  dont  il  s'agit, 
il  y  a  quelques  faits  très-imporcjns 
à  ohicrvcr.  On  les  rapportera  tels 
qu'ils  font  ,  fans  en  tirer  de  confé- 
quencc,  ce  qu'on  lailTera  faire  à  la 
M  m  ^ 
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prudence  &  à  ia  juilice  des  Juges. 
Ce  qu'il  faut  remarquer  en  pre- 
mier lieu ,  c'e(i  un  vo!  de  quinze  cens 
livres  en  arjK'nc  qui  fut  tait  au  mois 
de  Mars  dernier  à  la  Oame  Mazel 
par  un  laquci;  nomnié  Berry  ,  qu'el- 
le avoir  mis  dehors  tr^is  ou  quatre 
moisauparav;:nc ,  Se  qiM  revenoii  de 
temps  en  icri'ps  pour  tâcher  de  ren- 
trer à  Ton  fervice.  Les  preuves  du  vol 
étoient  convaincantes  ,  la  fuite  du 
laquais  qui  ne  parut  plus  ,  l'argent 
qu'on  lui  avoir  vu  ,  les  dépenfes 
qu'il  avoir  faites  chez  les  Marchands 
&.  dans  les  cabarets ,  un  cheval  de 
quinze  pifîoles  qu'il  avoir  acheté. 
Toutes  ces  preuves  furent  cherchées 
par  le  Brun  qui  eft  aujourd'hui  ac- 
cule, 6c  par  lui  rapportées  à  Mon- 
fîeur  de  Savonniere  qui  n'en  douta 
point  ;  mais  qui  répondit  que  fa  merc 
ne  vouloir  pas  perdre  de  l'argent 
dans  un  procès^  qui  ne  lui  rendrort 
pas  ce  qu'elle  avoir  perdu.  Cepen- 
dant il  fe  trouve  aujourd'hui  que  les 
filles  qui  la  fervoienc  ,  difenc  pour 
la  décharge  de  leurconfcience,  que 
leur  ayant  été  repréfenté  unecravaisô 
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déchirée  &  pleine  de  fang  ,  trou- 
vée' lur  le  iic  de  cette  Dame  alTafTi- 
lîCCi  elles  ont  déclaré  que  cette  cra- 
Yarte  n'étoit  point  à  le  Brun  acculé, 
mais  qu'elles  croyoient  l'avoir  vue  & 
l'avoir  blanchie  à  ce  laquais  nommé 
Bcrry ,  qui  a  fait  le  vol  dont  on  vient 
de  parler. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  en  fécond 
liuu  ,  c'efl  que  Ia  Dame  Mazel  avoit 
une  morrelle  ennemie  ,  qui  cil  la 
Dame  de  S..vonniere  fa  helle-iille  , 
qu'elle  tcnoit  enfermée  depuis  dou- 
ze  à  treize  ans  dans  un  Couvent  par 
ordre  obtenu  du  Roi.  Elle  l'y  ht 
mener  en  plein  jour  avec  un  Ican- 
dale  public  par  un  grand  nombre 
d'Archers,  malgré  toutes  fcs  réiif- 
tances  &  tous  les  crisqu elle  jetioit  , 
en  appellant  fun  mari  qu'elle  fçavoit 
bien  n'être  point  la  caufe  de  cet  en- 
lèvement,  &  qui  en  eOét  ne  le  per- 
metroit  que  malgré  lui,  parce  qu'il 
l'a  toujours  aimée  Se  l'aime  encore. 
Cette  Dame  s'ell  échappée  plufieurs 
fois  du  Couvent ,  6c  toujours  fa  bel- 
le-mere  l'y  a  fait  remettre.  11  n'y  a 
gucxc  plus  de  trois  mois  qu'ayanc 
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encore  rompu  fa  prifon  ,  elle  étoît 
à  Paris  cacliée  dans  une  maifon  au 
Fauxbourg  Saint  Germain  ,  rue  du 
Colombier,  où  elle  die  alors  à  une 
perfonne  qui  en  rendra  témoigna- 
ge à  la  vérité,  que  dans  trois  mois 
elle  feroit  libre,  6c  rentreroit  avec 
fon  mari  ;  &  que  fur  l'alTurance 
qu'on  lui  en  donnoit,  elle  s'en  re- 
tournoit  au  Couvent,  Cependant  le 
meurtre  de  Madame  Mazel  fa  belle- 
mere  efl  arrivé  trois  mois  après;  & 
on  n'en  dit  pas  davantage.  C'efl  aux 
Juges  d'approfondir  ces  faits  par 
l'autorité  qu'ils  en  ont. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  en  troifie- 
me  lieu  ,  c'efh  ce  qui  regarde  l'Abbé 
Poulard  qui  fait  le  plus  de  bruit  dans 
l'affaire;  car  c'eft  lui  qui  va  crier  par- 
tout, &  au  Palais  &  au  Grand-Con- 
feil,  (3c  dans  les  Maifons  Religieu- 
fes,  &  dans  les  Bureaux  des  Meiïa- 
gers ,  que  l'Accufé  efl;  coupable ,  afin 
de  le  faire  condamner  ,  s'il  pouvoic 
par  la  voix  publique. 

Cet  homme  qu'on  appelle  l'Abbé 
Poulard ,  a  été  Jacobin  plus  de  vingt 
ans;  il  en  efl  forti  par  des  Bulles 
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fubreptices  qui  l''.  bligent  d'entrer 
dajîs  l'Ordre  de  Cluny,  où  il  n'a 
jamais  denK'uré,  c^^ynnt  paflé  immé- 
diatement de  l'OidedeS-Dominique 
dans  la  mai !on  ^^  la  Dame  Mazcl. 
11  y  a  touJTJ-.rseu  une  chambre  cjui 
étoit ,  comme  on  l'a  dit,  au  deilus 
de  la  garde-robe  de  la  Dame,  &  qui 
communiquoic  dans  Ion  apparte- 
ment par  un  el'calier  particulier;  il 
avoit  auiïl  une  clef  de  la  porte 
de  devanc;  6c  maigre  fa  vanité  (Se  fa 
prétendue  qualité  d'Abbé,  il  n'étoic 
que  domediqjc  ,  quoiqu'il  affcdâc 
chaque  jour  étant  à  table  de  paroî- 
tre  plus  que  domcfîique,  trouvant 
publiquement  à  redire  à  tout;  de 
lorte  que  ce  qui  étoit  bon  au  goûc 
d'une  femme  de  qualité,  n'étoit  pas 
aflez  délicat  pour  un  Religieux  qui 
auroit  dû  vivre  dans  la  pénitence, 
fuivant  la  profenion  qu'il  en  avoic 
faite.  C'efi  ainli  qu'il  étoit  dans  cet- 
te maifon  depuis  plus  de  douze  ans, 
y  buvant,  y  mangeant ,  y  couchanc 
aulîi  règlement  qu'aucun  autre  do- 
meftique;  comme  fi  ce  Religieux  n'a- 
voit  renoncé  aux  Règles  de  fon  Or- 
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dre  que  po'ir  M  re  liii  vrcu  do  fiabi- 
lité dans  la  niailon  dune  femme 
veuve. 

Jl  avoitpourrant  une  chambre  de- 
hors ,  tout  devant  le  logis.  Et  il 
aété remarqué  par  lous  les  domcfti- 
ques,  que  le  ioir  avant  i'afllifltnat  il 
dit  plufieurs  fois  qu'il  y  alloii  cou- 
cher ,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  dit 
avant  ce   jour  la. 

Voilà  quel  efl;  le  caradere  de  l'Ab- 
bé Foulard  ,  qui  a  fait  inutilement 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  charger  l'Ac- 
cufé.  Et  cet  homme,  dont  la  vie  efl: 
un  fcandale  continuel  &  public  ,  n'a 
pas  lailfé  de  fe  vanrer  que  l'Accufé 
ne  l'avoic  point  reproché  à  la  con- 
frontation :  mais  c'eft  en  quoi  TAc- 
cufé  a  fait  voir  qu'il  e(t  entièrement 
innocent  du  crime  dont  on  l'accufe. 
Car  s'il  n'a  pas  dit  à  l'Abbé  Foulard 
une  partie  de  fes  vérités,  lui  qui  les 
içavoit  mieux  que  perfonne,  lui  qui 
l'avoic  vu  quitter  ,  chez  la  Dame 
Mazel,  l'habit  &  les  fentimens  de 
Religieux  ;  s'il  a  gardé  fur  cela  le  fi- 
lence  ,  c'efl  feulement  par  rcfpedî; 
pour  cette  Dame;  &  ce  refpcdi  efl; 
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encore  une  preuve  infaillible  de  Ion 
innocence  ,"  étant  impolfible  qu'il  aie 
ailainné  cruellement  une  pcrfonne 
dont  il  ne  veut  pas  feulement  blellcr 
la  mémoire. 

Mais  d'ailleurs  il  n'cfl  point  nécef- 
faire  de  reprocher  un  tel  témoin. 
Toute  fa  conduite  n'ed  qu'un  repro- 
che perpétuel,  public,  6c  toujours 
recevable;  mais  principalement  celle 
qu'il  a  tenue  dans  cette  aflaire ,  où  il 
a  agi,  non  comme  un  témoin,  qui 
dit  fimplement  6c  fans  paflion  les 
chofes  qu'il  a  vues ,  ou  qu'il  a  ouies, 
mais  comme  un  ennemi  déclaré  qui 
ne  fuit  que  les  emportemens  de  fa 
haine. 

Car  il  e(ï  allé  dans  le  Palais,  6c  aux. 
bouti  ,ues  de  plufieurs  Marchands , 
dire  ^caiTurer  que  l'Accuféétoit  cou- 
pable ,  que  ce  n'éroit  point  d'autre 
que  lui  qui  avoit  fait  le  coup.  Il  ed 
allé  dire  la  même  chofe  dans  le 
Granvl-Confcil ,  6c  dans  les  Bureaux 
de  différentes  Mell'ageries.  Il  alla 
même  dans  la  maif  jn  de  l'Accufé ,  le 
jour  de  S.  André,  fuivide  plufieurs 
Archers  6c  d'un  Commiflaire, 
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Il  y  alla  déioler  de  pauvres  en- 
fans  ,  de  jeunes  hlles,  q:.!  penfeitnt 
tomber  dans  le  dc'efpoir ,  en  lui  en- 
tendant due  :  Oui ,  c'cft  vuire  père 
qui  ell  ;e  ri;eurtiier  ;  oui,  c'e/î  lui,  ou 
c'eft  moi.  Ce  qui  eft  un  écrange  rai- 
fonnemcnt ,  &  qui  mérite  bien  que 
les  Juges  en  examinent  toutes  les 
propolitions. 

li  vouloit  à  toute  force  qu'on  mît 
le  fcellcdans  le  ïogis,  pour  ajouter 
afFiidiou  fur  afflidion  ;  mais  le  Com- 
millaîre  voyant  qu'il  n'y  avoir  pas 
lieu  de  le  faire ,  lui  laifia  évaporer 
fa  fureur  en   cris  &  en  injures. 

Il  a  porté  la  même  rage  dans  l'Ab- 
baye de  S.  Germain  ,  où  il  efl  allé 
infulterun  Religieux  ,  lui  foutenant 
que  l'Accu fé  étoit  criminel.  Et  com- 
me ce  Religieux  lui  répondit,  que 
cela  ne  pouvoir  pas  être  ,  &  qu'on 
voyoït  bien  qu'un  meurtre  fi  cruel  ôc 
fi  fanglanc,  étoit  l'efïet  d'une  ven- 
geance &  d'une  rage  dont  on  ne  pou- 
voir pas  foupçonner  l'Accufé.  Hé 
quoi!  dir l'Abbé  Foulard  avec  préci- 
pitation ,  voulez-vous  accufer  ks  en- 
fans  ?  Je  n'accufe  perfonne,  reprit  le 
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Religieux ,  ô:  leulcmeiu  je  prie  Dieu 
qu'il  lui  plaile  d'éclairer  les  Juges. 

Ccméme  Abbé  Poulard,  avec  tous 
fts  cmpcrcemens,  a  encore  une  autre 
quaiiié  ,  qui  peut  ccre  d'une  grande 
corlidérariondans  l'allaire.  Ueil  frè- 
re d'une  perfonne  qui  ci}  aimée  du 
fieur  de  Lignere,  lecond  hls  de  la 
Dame  \iazel.  C/cfl  la  Veuve  d'un 
Crniciller  au  Prclidialdu  iMans.  On 
la  nomme  Madame  Chapelain.  Son 
amanr  n  épargne  rien  pour  lui  témoi- 
gner fa  palFion  ;  &  il  n'y  a  pas  plus 
de  fix  mois  qu'il  lui  envoya  encore 
un  habii  de  brocard  d'or  &d'aigenr, 
avec  tout  l'alJortiment  ,  les  bc<s  de 
foie,  les  louliers  broies,  &  les  plus 
riJies  coèffures.  Les  étoffes  furent 
achetées  par  la  femme  de  l'Accufé, 
Se  les  coètfures  furent  faites  par  fes 
filles,  qui  font  en  cet  art  les  plus 
adroites  de  Paris. 

On  dit  que  la  Dame  bien  eonfeil- 
Ice ,  a  toujours  eu  la  complaifance 
de  recevoir,  6c  la  prudence  de  ne 
rien  donner;  ce  qui  a  obligé  fon 
Amant  à  joindre  encore  l'cltime  à 
l'amour ,  6c  à  lui  promettre  de  i'ef- 
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pérer.  Ce  mariage  n'étoît  pas  monis 
avantageux  à  l'Abbé  Foulard  qu'à  fa 
fœur  :  les  deux  parties  le  iouliai- 
toient  également,  &  il  n'y  avoit  plus 
qu'un  Ibul  obllacle  ,  qui  école  la  Da- 
me Mazel. 

C'eft  tout  ce  qu'on  dira  ici  de  ce 
fait  :  mais  il  efl  de  la  prudence  & 
de  la  juftice  des  Juges  de  l'exami- 
ner à  fond  ,  avec  tous  les  autres  qui 
ont  été  rapportés,  &  de  confidérer 
qu'enfin  il  efl  temps  de  rendre  jullice 
à  un  innocent  accufé,  contre  lequel 
il  n'y  a  ni  préfomption  ni  indice,  & 
pour  lequel  au  contraire,  toutes  cho- 
ies parlent  publiquement.  Le  fang 
même  de  la  Dame  Mazel  crie,  que 
l'Acculé  efl  innocent  ,ce  fangrépan- 
du  fur  le  bonnet  &  fur  la  chemife  , 
que  le  meurtrier  a  laiffés,  &  qu'on  a 
reconnu  ne  pouvoir  être  à  rAccuTé. 
A  quoi  il  faut  ajouter  la  vie  réglée 
&  fans  reproche  qu'il  a  toujours 
menée,  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
fervi  fa  Maîireffe  pendant  vingt-neuf 
ans ,  la  protection  qu'il  en  a  reçue  , 
la  récompenfe  qu'il  en  attendoit,  & 
en  dernier  lieu  le  refped  qu'il  a  en- 
core 
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core  pour  elle  après  .,i  more ,  n'ayant 
pas  voulu  dire  des  choies  qui  pou- 
voient  lervir  à  le  jullifier ,  Ae  peur  de 
donner  le  moindre  fujet  de  former 
contre  elle  de>  penlces  qui  pourroienc 
faire  quelque  tort  à  ù  mémoire. 

C'clt  pourquoi  tout  le  public  plaine 
le  malheur  de  l'Accufé  ,  6c  s'ctonne 
de  l'atTedi-icion  odieufe  que  l'on  a  de 
ne  s'attacher  qu'à  lui  (cul  dans  cette 
procédure  extraordinaire. 

11  n'y  a  point  demailbn  dans  Paris 
où  l'on  n'aie  dit  cent  fois  :  Mais  pour- 
quoi n'avoir  pas  elTayé  ce  bonnet  & 
cette  chemife  à  tous  les  autres  do- 
meftiques  .<'  Mais  pourquoi  en  épar- 
gner un  ,  dont  le  défordrc  eft  connu 
de  tout  le  monde  r  Mais  pourquoi  ne 
pas  interroger  les  ennemis  déclarés 
de  cette  Dame  afTalTinée  ?  Mais  pour- 
quoi ne  pas  pourfuivre  ce  laquais  qui 
la  vola  il  y  a  dix  mois ,  &  qui  eft  de 
la  taille  marquée  par  le  bonnec  &:  par 
la  chemife  du  meurtrier  ?  Il  femble 
que  bien-loin  de  chercher  fincere- 
ment  le  criminel,  oncraigneau  con- 
traire de  le  découvrir.  On  diroic 
qu'on  ne  fonge  qu'à  amufer  le  pu- 
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blic ,  qui  demande  la  vengeance  d'un 
meurtre  fi  horrible,  &  que  pour  ap- 
paifer  le  monde  ,  on  s'attache  à  faire 
contre  un  innocent  la  procédure  la 
plus  fevere,  afin  de  pouvoir  dire  que 
l'on  ne  trouve  rien  ;  &  c'efi:  dans  la 
vérité ,  parce  que  l'on  ne  cherche  pas. 
Mais  il  faut  eipérer  que  les  Juges 
fuppléeront  à  cette  négligence  des 
Parties  ,  &  pour  s'acquitter  de  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  leur  dé- 
fend fi  féverement  de  faire  acception 
des  perfonnes  ;  &  pour  s'acquitter 
de  ce  qu'ils  doivent  au  Roi  ,  qui  efl 
(  grâces  au  Ciel  )  de  tous  les  Princes, 
le  plus  ennemi  du  crime. 

Depuis  le  Faâium  imprimé ,  on  a  appris  que 
le  nommé  Berry^  qui  avait  été  laquais  de  la 
Dame  Ma^'/,  6*  qui  la  volée  (  comme  on  a 
dit  )  a  été  vu  dans  Paris ,  quelques  jours  après 
quelle  a  été  ajfajjinée  ;  &•  quune  perjonne  qui 
le  rencontra  dans  le  Cloîne  de  faint  André ,  en 
avertir  M.  de  Savonn'ere>  Que  d'ailleurs  ce 
laquais  voleur  eji  d.-  Biurges ,  où  il  retourna 
après  fon  vol  ,  &*  quf  ceji  à  Bcurges  où  la 
Dame  de  Sav.nniere  étoit  renfermée  en  virtu 
d'une  Lettre  de  cachet  obtenue  par  la  Dame 
Maielja  belle-mere. 
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POUR  Jacques  le  Brun, 
Prifonnier  dans  les  Prifons  de  la 
Conciergerie  du  Palais ,  Accufé 
6c  Appellanc. 

COI^TKE  Monfieur  de  Savomùere, 
ConJtiUer  de  la  Cour ,  Accujateur 
&  Intimé. 

Quelque  horrible  que  ToIc  le 
.leurrre  commis  en  la  pcrfon- 
nc  uc  la  Dame  Mazel,  le  jugement 
rendu  fur  ce  meurtre  avec  la  procé- 
dure faite  au  Chârelet  de  Paris,  cil 
encore  plus  horrible  :  Et  fi  la  moit 
d'une  femme  de  qualité  alTafîînée 
dans  fon  lit  ,  de  cinquante  coups  de 
coureau  ,  fait  trembler  tous  les  chefs 
defamilleau  milieu  de  leurs  domelli- 
ques,  la  condamnation  d'un  iiomme 
innocent  à  la  mort  la  plus  cruelle  & 
la  plas  infâme ,  fans  qu'il  y  ait  corrtre 
lui  li  preuve  ,  ni  témoin  ,  épouvante, 
&  fait  frémir  tous  les  hommes, 

Nn2 


428  II.  Fafîum 

Car  qui  peut  s'afTurer  de  ne  point 
tomber  dans  un  pareil  malheur,  puif- 
que  pour  l'éviter  il  ne  fuffic  pas  d'a- 
voir pour  loi  toute  la  fuite  d'une  vie 
innocente ,  &  de  n'avoir  contre  loi 
ni  témoins  ni  preuve?  Le  Brun  ac- 
cufé  &  appellanc ,  a  encore  aujour- 
d'hui tous  ces  avantages;  «5c  cepen- 
dant le  voilà  condamné  par  un  pre- 
mier jugement  à  expirer  lur  la  roue  : 
c'eft  ce  qui  jette  le  trouble  &  la  ter- 
reur dans  les  confciences  les  plus  af- 
furées  &  les  plus  faintes. 

Une  feule  chofe  peut  diminuer  en 
quelque  forte  l'injuflice  &  l'atrocité 
d'un  jugement  Ç\  étrange  ;  c'eftla  dé- 
claration qu'on  dit  avoir  été  faite  par 
ceux  des  Juges  qui  ont  formé  la  Sen- 
tence. On  alTure  qu'ils  ont  dit , 
qu'ayant  confidéré  que  leur  juge- 
ment ,  tel  qu'il  pût  être,  feroit  foumis 
à  un  autre  Tribunal ,  ils  fe  font  réfo- 
]us  à  juger  contre  toutes  les  règles  , 
dans  l'intention  feulement  d'effrayer 
J'Accufé  ,  croyant  par- là  lui  faire 
avouer  le  crime  dont  on  l'accufe.  D^ 
forte  que  cette  condamnation  fi  énor- 
me n'a  été  dans  leur  efprit  qu'un  ilra- 
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tagcme  faic  en  Lveur  de  la  vérité,  «S: 
pour  tâcher  de  la  découvrir. 

Il  eft  fur  au  moins  que  pas  un  des 
Juges  ne  croit  dans  fou  cœur  que 
l'Accu fé  foit  convaincu  ;  car  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  puille  ignorer  que  pour 
la  convi^liion  d'un  crime  capital,  il 
faut,  comme  dit  la  Lof',  que  les  preu-^^  ,.  ^  ^ 
ves  foienc  indubitables  &  plus  claires  Probat. 
que  la  lumière  du  jour.  Mais  la  feule 
diverlîté  qui  s'eft  trouvée  dans  les 
avis  en  jugeant  ,  fait  allez  voir  d'a- 
bord ,  fans  autre  réHexion  ,  que  les 
preuves  n'ont  point  eu  cette  clarté 
que  les  loix  lcm:indent;  p;  ilquesa- 
gilTant  d'un  crine  horrible  &  dé- 
teftable ,  il  ell  fans  doute ,  que  11  les 
preuves  en  avoieni  é  é,  comme  elles 
dévoient  l'être,  aulfi  claires  que  le 
jour,  toutes  Icn  voix  n'aurc  ient  fait 
qu'un  leiil  avi>  pour  le  condamner  ; 
au  lieu  qu'il  y  a  eu  des  avis  (i  oppo- 
(és  y  que  de  onze  des  Jug?s,  trcùs  ont 
conclu  à  un  p1u>  atnplement  infor- 
mé,  deux  à  la  quefti-ui  ,  &  fix  à  la 
mort,  en  p-ilFant  feulement  d'une 
voix  les  deux  a  i^res  avis;  ce  qui  de- 
Yoit  nacurcliçmem  les  obliger  de  re- 
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venir  à  l'avis  le  plus  doux,  en  fuîvant 
l'elpric  de  l'Ordonnance,  qui  lefou- 
haite  ainli  ,  6c  qui  même  l'ordonne 
ablo'iumenc  dans  le  cas  d'un  juge- 
menc  fans  appel  :  en  quoi  elle  f.iit 
aflez  connoîrr;'  ce  qu'elle  voudroic 
qu'on  fît  dans  les  autres  cas- 

De  tout  cela  il  s'enfuit  qu'une  par- 
tie des  Juges  ayant  conclu  à  un  plus 
amplement  informé,  comme  n'ayant 
point  de  preuves  ,  il  ne  fe  peut  pas 
que  les  autres  aient  conclu  à  la  more 
comme  ayant  des  preuves  évidentes. 
Et  c'efl;  peut-être  ce  qui  a  fait  dire 
dans  le  public,  q'^e  pluHeurs  Juges 
ont  déclaré  n'avoir  condamné  l'Ac- 
cufé  comme  ils  ont  fa't  ,  que  pour 
tâcher ,  en  le  jettant  dans  un  trouble 
extrême ,  de  reconnc^ître  s'il  étoii  vé- 
ritablement coupable. 

iVlais  enfin  ,  tout  ce  que  les  Juges 
pourroient  dire  de  leurs  bonnes  in- 
tention?, ne  fç<^ur<)ie  empêcher  que 
la  Sentence  confi.lérée  en  elle  même 
ne  foit  une  condamnation  très  in- 
jufle  ,  rendue  fans  aucune  preuve  , 
contre  toutes  les  loix,  &  en  confé- 
quence  d'une  procédurela  plus  nulle 
qui  fût  jamais. 
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a  propos  de  Knre  dahorvi  M^«-'' U'^**  2^^.^.^^-^^^^^.^ 
reHexions  lur  les  termes  de  {■  Sen- 
tence, &  lui*  les  concldlions  civiles 
qui  l'ont  précède. 

Les  conclu  (ion?  font  à  ce  que  l'Ac' 
cufé  joit  dttUiré  atteint  &  cot  vaincu 
d^avcîr  tué  ladite  dcjunte  Daim  Alaiel 
fa  MaiiiiJJ't , de  lui  avoir  volé  tout  l'or 
qu'élu  avoit  dans  Jon  coffre  fort ,  d  ce 
qu  li  Joit  déclaré  indigne  Cy  déchu  det 
legs  que  ladite  Uéjunt'^  Ihune  lui  avoit 
fait pjr loniejlamem,  Saiffà Mcnfieur 
le  Procureur  du  Rci ,  ù'c. 

Ce  legs  qui  efl  -Je  deux  mille  écus, 
mérite  une  remarque  particulière, 
&  l'on  peut  dire  que  ceft  tout  le 
crime  de  l'Accule.  Ses  ennemis  qui 
le  (çavoient  ,  n'ont  point  eu  d'autre 
rail'on  de  l'acculer  lui  leul  plufôrque 
tous  les  autres  domeiliques,  d'avoir 
tué  6c  vole  leur  commune  MaicrclTe; 
puilque  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  i.]uil  ait  tait  ni  l'un  ni 
l'aurre;  6c  que  même  il  n'y  a  pas  eu 
de  vol  ,  comme  il  paroit  parla  Sen- 
tence de  condamnation  ;  ce  q-.'il  cil 
très-important  de  remarquer.  Car  en- 
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fin  n'y  ayanc  point  de  vol  dans  ce 
meurtre,  c'ert;  une  preuve  bien  natu- 
turelle  qu'il  n'eft  pas  de  la  main  d'un 
fimple  domeftique  ,  qui  ne  tue  que 
pour  voler  :  mais  de  la  main  d'un  en- 
nemi ,  d'une  main  poufîée  par  la  rage 
&  par  la  vengeance. 

Une  autre  chofe  qui  efl  encore 

plus  importante  à  remarquer  dans  la 

Sentence  ,   c'ed   qu'elle   condamne 

l'Acculé,  non  comme  auteur  de  l'af- 

l'Accufé   faflinat  ,   mais  feulement  comme  y 

LTiement  ^.^^"^  P^''^  '  ^^  ^""^  ^^^  tcrmcs  mê- 
comme corn- mes  de  la  Sentence,  par  laquelle  on 
^^"^^'  voir  que  le  prétendu  complice  d'un 

crime  efl;  condamné  à  mort ,  lorfque 
le  principal  auteur  n'eft  pas  feule- 
ment décrété.  C'eft  ce  qu'on  n'avoir 
pas  encore  vu,  &  qui  fera  examiné 
en  fon  lieu. 

11  fuffit  préfentement  d'obferver 
que  l'Accufé  n'eft  condamné  que 
comme  complice.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  former  le  moindre  foup- 
çon  qu'il  eût  commis  le  crime  ;  tous 
les  lignes,  tous  les  indices,  toutes 
les  circonftances  y  font  vifiblement 
contraires,  comme  il  a  été  dit  dans 

le 
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le  premier  Fadi.;m,  &  il  ne  s'.igic 
plu'î  que  de  le  jufliHer  d'une  prc:cn- 
due  complicité.  Or  il  eft  certain  que 
cette  complicité  prcrendue  n'a)anc 
ni  preuve,  ni  témoins,  ni  aveu,  foie 
du  prétendu  complice  ,  fuit  de  l'af- 
falUn  même  qu'on  ne  tient  pas,  6c 
qu'on  a  même  atlecté  de  ne  pas  cher- 
cher; elle  ne  fçauroit  par  conféquenc 
être  fondée  que  fur  quelque  prélomp- 
tion  qui  ne  mériteroit  pas  qu'on  y 
fit  de  réponfe;  puifqu'une  des  pre- 
mières règles  de  Droit,  c'cfl  de  ne 
point  condamner  fur  des  préfomp- 
tions  en  matière  criminelle,  &  d'al- 
ler toujours  à  la  décharge  de  l'accufé 
quand  les  preuves  ne  font  pas  claires.  £,.  p.  deff,  de 
Semper  in  obfcuris  quod  minimum  efi^^^^rf-  "s^^ 

fequimur.  ^Sednec  defif- 

On  ne  doit  point  (dit  une  autre  Loi)  p''^'^'^'^"-'  -^'■- 
conaamntr  perjonne  Jur  des  prejamp- ri  del ère.  Li- 
rions :  car  il  vaut  mieux  que  le  coupa-  ""^  TrAjmus 

,,     j  .  ^r    h-  rcjcr-.pUi.  Sa- 

ule demeure  impuni ,  que  ji  L  innocent  tius  qu.ppe  eji 

ttoit  condamné.  iinpun^ium  rc- 

,        .    ,  .     linqwjicinus. 

Cette  Loi  que  rcquite  naturelle nv?nj,ç:^an 
édictée  à  l'Empereur  Trajan,  qui J;'^'2'l.î. 
étoitun  Empereur  Payen,  doit  faire<for.<fej. p*- 
encore  plus  d'imprciFion  fur  l'efprit""' 

Oo 
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&  fur  le  cœur  des  Juges  qui  font 
Chrétiens,  puifque  la  Religion  Chré- 
tienne confifle  principalement  dans 
l'adoration  d'un  Dieu  fait  homme,  & 
injuftement  condamné  par  les  hom- 
mes. Mais  d'ailleurs  qui  peut  ignorer 
que  pour  une  condamnation  où  il  y 
va  de  la  vie,  de  l'honneur ,  de  tour, 
il  faut  de  nécefîîté  une  preuve  en- 
tière,&  à  laquelle  il  ne  manque  rien  ? 
Cela  étant  donc  ainfi ,  on  fera  éton- 
né d'apprendre  la  vaine  &  la  fauiïe 
préfomption  fur  laquelle  efl  fondée 
cette  prétendue  complicité  ,  dont 
l'Accufé  a  été  fi  légèrement  5c  fi 
cruellement  condamné  par  la  Sen- 
tence du  Châtelet. 

Mais  avant  que  de  rapporter  cette 
préfomption  telle  qu'elle  efl: ,  il  faut 
encore,  fuivanc  les  règles  du  droit 
&  du  bon  fens,  confidérer  avec  at- 
tention quel  efl  le  crime  qu'on  pré- 
fume, &  quelle  eft  la  perfonne  de 
qui  on  le  préfume.  Car  il  eft  fans 
doute  que  la  préfomption  eft  plus 
ou  moins recevable,  félon  la  qualité 
des  chofes ,  6;  l'état  des  perfonnes. 
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On  préfume  ailcmcnt,  ui:  la  Loi  , 
qu'un  méclunt  homme  a  fait  une 
méchante  action.  Mais  on  ne  préfu- 
ne  pas  au  contraire  qu'un  homme  de 
biwn  ait  commis  un  crime  horrible. 

Or  il  a  déjà  été  die  dans  le  premier  L'Accufï-  î 
Fadum ,  ôc  il  efl  vrai  que  l'Accufé  a  dms  àï 
toujours  vécu  en  homme  de  bien."^*^""* 
Il  efl  ellimé  tel  par  toutes  les  per- 
fonncs  qui  le  connoilTent.  Son  mal- 
heur a  fait  une  défoladon  publique 
dans  Ion  quartier ,  &  n'a  point  en- 
core diminué  fa  bonne  réputation. 
On  fçait  que  la  famille  écoic  réglée, 
on  y  vivoit  chrétiennement,  on  / 
faifoit  en  commun  la  prière  tous  les 
loirs ,  on  n'y  manquoit  point  aux  de- 
voirs de  ParoilTe  tous  les  Dimanches 
&Fétcsderannée,c'endequoitoutle 
Clergé  de  S.  Hihirca  été  perpétuel- 
lement témoin.  On  ne  peut  pas  dire 
d'ailleurs  que  l'Accufé  ait  jamais 
donné  le  moindre  fujec  de  plainte  à 
la  femme  ;  il  prenoit  un  grand  foin 
de  bien  élever  l'es  enfans,  qui  font  im 
tils  &  quatre  filles,  aimant  mieux 
payer  un  logement  particulier  pour 
y  mettre  leur  innocence  en  fûrccé, 
Oo:i 
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que  de  Icf;  loger  avec  lui  dans  la  mai- 
fon  de  la  Dame  Mazel  ,  qui  ctoic 
prefque  vuidc  ,  mais  qui  ctoit  deux 
i'oïs  la  lemaine  ouverte  le  jour  &  la 
nuit  à  une  infinicé  de  joueurs  <Sc  à 
toute  leur  fuite. 

On  voit  alTez  par-là  qu'il  n'étoic 
pas  attaché  à  fon  intérêt  ;  6c  auifi 
tous  les  Marchands,  tous  les  Ou- 
vriers qui  fournilloient  la  maifon 
de  la  Dame  Mazel ,  rendent  un  té' 
moignage  public  de  fa  fidélité  Si.  de 
ion  défintcreilement.  Ils  difent  tous 
qu'ils  ne  trouvoient  point  deMaître- 
d'Hôtel  qui  les  payât  avec  plus  d'exa- 
ctitude ôc  d'honnêteté.  Il  en  ell  de 
même  des  perfonnes  qui  alloienc 
jouer  chez  cette  Dame.  lis  avoienc 
tous  pour  lui  de  l'affedion  Se  de 
l'cflime;  6c  ondoie  trouver  dans  le 
procès  la  dcpoficion  d'une  Dame  qui 
dit  qu'il  lui  a  rendu  de  l'argent  qu'elle 
ne  Içavoit  pas  qui  fût  à  elle  ,  ôc 
qu'il  pouvoit  garder  fans  aucun  foup- 
çon.  Qu'on  examine  enfin  toute  fa 
vie,  «Se  on  n'y  trouvera  rien  qui  ne 
marque  un  homme  de  probité,  un 
bon  mari ,  un  bon  père ,  un  bon  fer- 
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viceur,  comme  il  paroîc  aflez  par 
vingc-neuf  années  de  lèrvices  conti- 
nuels ,  (Se  par  le  legs  que  la  I^ame  fa 
aMaîtrelVe  lui  a  hiilé  dans  Ion  teila- 
menc. 

En  véi  itc  ce  n'efl  point  là  le  carac- 
tère ni  les  mœurs  d'un  homme  donc 
on  puillé  préfumer  une  complicité 
aufTi  horrible  que  celle  donc  il  s'agir, 
A  peine  au  con[rairc  pourroic-on  l'en 
croire  coupable  quand  même  on  vcr- 
roit  qu'il  en  feroic  convaincu  ;  <5c  on 
Te  oemanderoit  encore  :  efl-il  poffi- 
bic  !  6c  Dieu  l'auroir-il  abandonné 
tour  d'un  coup  à  une  f:  grande  cxtré- 
mitéfcequi  n'arrive  pref-iue  jamais. 

Que  fi  d'ailleurs  on  confiderecet-Lapr.'tcnJje 
te  prétendue  complicité  en  eile-mé-p'^"^]',;!-"'^^*^ 
me  (5c  dans  toutes  fes  circonfLanccs ,  pejtècreprc- 
on  verra  encore  plus  clairement  qu'il ^"*'*^'"  . 
eft  impoflible  à  la  faine  laifon  de  pré- 
fumer feulement  que  l'Accufé  y  aie 
eu  11  moindre  parc. 

Et  premièrement,  comme  il  a  été 
dit  dans  le  premier  Fa£lum,  pour- 
qu'  i  l'Accufé  n'ayant  aucun  fujet  de 
former  lui-même  le  dellein  de  tuer 
fa  Mdicrelle  ,    6c   fa   Bienfaitrice  , 

Oo  3 
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auroit  il  voulu  entrer  dans  ce  dé- 
teilable  deflein  forme  par  un  autre? 
cela  fe  peut-il  prélumer?  «Se  chacun 
ne  ient-il  pas  dans  foi  même,  qu'il 
eil  bien  plus  difiicile  de  fuivre  une 
pafllon  étrangère,  que  de  fe  'aiiîer 
aller  à  fa  propre  palîîon  ?  Peut-on  ne 
pas  voir  que  pour  lacomplicité  donc 
il  s'agic ,  il  faut  un  cœur  encor^s  plus 
méchant  que  pour  l'adion  même  ; 
puifque  l'aclionoeuc  venir  de  la  ven- 
geance (5c  de  la  colère  d'une  perfonno 
offenfée  ;  au  lieu  que  la  compliciié 
ne  fçauroic  être  que  le  deflein  d'une 
ame  nourrie  dans  le  crime  ,  6c  ven- 
due à  l'iniquité. 

Qui  ne  voie  enfin  que  l'intérêt  qui 
pourroic  erre  la  feule  caufs  d'une 
telle  complicité ,  ne  fe  trouve  point 
ici  ;  &  que  par  conféquent  c'eit  une 
abfurdité  toute  vifible  de  préfumer 
un  effet  qui  n'a  point  de  caufe. 

L'Accufateura  bien  vu  cette  con- 
tradiâiion,  &  n'a  pas  voulu  y  tomber; 
c'eft  pourquoi  il  a  joint  i'accufation 
du  vol  à  celle  de  i'alfafiînat,  fça- 
chant  bien  que  nui  homme  raifonna- 
ble  ne  s'imagineroic  qu'un  domefli- 
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que  cùc  tué  la  M.iîtreiïe  gratuite- 
ment &  (ans  intérêt.  Or  il  elt  certain 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vol,  &  la  Senten- 
ce même  ne  ledit  pas.Kiende  forc^, 
rien  d'ouvert  dans  fa  chambre  ni 
dans  la  garde- robe.  Dix- huit  piilo- 
les  en  or  d.ms  la  poche  de  la  Dame 
avec  la  clef  de  Ton  cabinet,  dans  le- 
quel on  a  trouve  deux  cens  foixante 
livres  aulfi  en  or  ,  6c  pour  plus  de 
quinze  mille  livres  de  pierreries. 

On  dit  plus.  Il  n'y  a  pas  eu  méme^ 
de  deiïein  de  voler.  Et  fi  l'Accufé 
avoir  été  capable  de  former  un  dcf- 
fein  fi  malheureux  &  (i  contraire  à 
toute  fa  conduite,  il  avoir  tous  les 
jours  des  occafions  de  l'exécuter  im- 
punément ,  6c  d'en  faire  tomber  le 
ïoupçon  fur  le  nommé  Berry  ,  que 
l'impunité  affe^flée  d'un  premier  vol 
auroit  rendu  fufpeâ:  de  tout  autre. 
On  voit  donc  que  dans  cette  com- 
plicité prétendue  il  n'y  a  ni  vol,  ni 
deflcin  de  vol ,  ni  aucune  penfce  d'in- 
térêt qui  puilleen  avoir  été  la  caufe; 
&  par  conféquenr  c'cft  un  effet  fans 
caufe,  c'cdune  adion  fans  motif,  qui 
•n'a  jamais  été  ,  &  qu'on  ne  fçauroit 
préfumer.  O  o  ^ 
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Il  faut  dire  encore  davantage. 
Cette  protendue  complicité  auroïc 
été  toute  contraire  à  l'incércE  de  l'Ac- 
culé ;  puifque  par  elle  il  auroit  perdu 
infailliblement  les  deux  mille  écus 
de  legs  qu'il  fçavoit  que  la  Dame  fa 
Ivîciîcreile  lui  donnoit  par  fon  tefla- 
ment ,  &  qui  font  la  récompenfc  de 
vingt-neuf  années  de  fcrvices.  Com- 
ment donc  peut-on  préfumer  qu'il 
£it  voulu  fe  rendre  complice  d'un  af- 
failînat  dans  lequel ,  au  lieu  de  trou- 
ver du  gain  ,  qui  efl:  toujours  le  fa- 
nèfle  appas  de  ces  fortes  de  crimes , 
il  ne  voyoit  au  contraire  qu'une  perte 
certaine  de  deux  mJlle  écus,  fans 
parler  de  la  perte  de  la  vie  >  parce 
que  fa  fuite  auroit  pu  le  fauver  ? 

On  fçait  bien  qu'il  y  a  eu  quelque- 
fois de  méchans  domeftiques  ,  qui 
pour  profiter  plutôt  du  teflamenc  de 
leurs  Maîtres ,  ont  eu  l'inhumanité 
de  les  faire  mourir.  Mais  c'a  été  tou- 
jours par  des  morts  dont  la  violence 
étoir  cachée,  6c  qui  paroifiant  na- 
turelles ,  n'étoient  point  fujettes  aux 
informations  de  la  Juflice.  Ce  n'a 
jamais  été  comme  ici  par  des  meut-. 


pour  Jacques  le  Brun.       441 

très  fanglans  qui  excitent  toujours  la 
vengeance  publique;  qui  jettent  les 
domelliques  dans  des  procédures 
criminelles,  &  qui  leur  font  perdre 
tout  le  profit  qu'ils  s'étoient  propolé 
de  retirer  de  leur  ciime.  Il  ell  donc  . 
impolfible  au  bon  fens  &  à  la  droite 
raii'on  ,  de  prélunier  contre  l'Acculé 
la  complicité  donc  il  s'agit;  puifqu'il 
r'auroic  pu  y  erre  engagé  que  par 
l'intérêt,  ôc  que  l'incérér  au  contraire 
l'obligeoit  de  n'y  prendre  aucune 
par:. 

On  n'ajoutera  plus  à  tant  de  raî-  Cc  que  l'Ac- 

r  i.'  j  -i-'cj    cuXéa  fait  lîi.-- 

Jonsquelecat  ce  irantjuiaite  oc  oe ^,_j„t 5^  api.j.j 
paix  ,  où  l'Accufé  a  été  vu  devant  6c  i''-fl"-iirm-ic- 
après  ran'aiïinac  :  ce  qui  efl  encore 
pour  lui  une  preuve  fi  junihante  , 
qu'on  ne  peut  pas  naturellement  s'i>- 
maginer  qu'elle  puilTc  être  faude. 
Car  il  n'cft  point  naturel  qu'un  hom- 
me qui  a  dans  l'ePpric  l'image  afireu- 
fe  d'un  crime  déteftable  qu'il  va 
faire  ,  ou  qu'il  vient  de  faire  ,  puilTe 
demeurer  fans  trouble  &  fans  émo- 
tion. Il  peut  bien  dans  cet  état  être 
encore  maitre  de  fa  parole,  ôc  ne 
dire  que  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  n'ell 
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point  maître  des  mouvemens  de  fon 
jang  qui  (e  trouble  en  lui,  malgré  lui, 
6c  qui  le  faic  paroîcre  tout  change. 

Or  on  r^ait  d'une  infinité  de  per- 
sonnes, que  l'Aceufé  avant  &  après 
l'afîallînat,  a  paru  à  fon  ordinaire 
comme  un  homme  à  qui  il  n'étoic 
rien  arrivé  de  nouveau.  La  nuit  mê- 
me que  la  Dame  fi:t  all^iffinée,  il 
étoit  encore  dans  la  chambre  à  dix 
heures  ôz  dem.ie  ;  il  en  fortit  avec  les 
deux  iilks  qui  la  fervoient ,  &  qui 
s'entretinrent  quelque  ren^ps  avec 
lui  du  bon  accueil  que  leur  Maîtrelfe 
avoit  fait  à  les  Filles,  qui  étoienc 
venues  ce  jour- là  lui  rendre  leurs 
refpeds. 

Le  Lundi  matin  quelques  heures 
feulement  après  l'aTrafilnat ,  il  alla  à 
la  boucherie  6c  à  la  vallée  ,  ne  s'ima- 
ginant  pas  qw'il  fur  arrivé  un  fi  terri- 
ble changement.  Il  fut  rencontré  en 
y  allant  par  un  Libraire  de  fa  con- 
noilTance,  fort  honnête  homme,  & 
fort  connu  dans  la  Librairie ,  qui  lui 
parla  quelque  temps,  &  qui  allure 
lui  avoir  trouvé  l'efprit  auflî  libre  ôc 
aulli  gai  qu'il  Tavoic  ordinairement. 
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Le  BdulIicp,  qui  cft  celui  qui  foar- 
nilloic  la  mailon,  a  dir  par- tout  que 
l'Accule  l'avoir  pr  cdcnvoyer prani- 
ptement  la  viande  au  logis  pour  faire 
le  bouillon  de  iMadame,  parce  qu'il 
écoicoliligé  d'aller  à  la  vallée. 

11  fut  aufîi  rencontré  au  recour  du 
marché  par  trois  autres  de  fes  amis, 
qui  l'acumpagnerenc  jufques  dans 
la  m  ai  Ton  ,  où  s'étanc  défait  de  ion 
manteau  ,  l'un  d'eux  en  le  jouant  le 
le  mit  fur  les  épaules;  &  luiquiétoic 
auifi  en  humeur  de  rire,  prit  une 
éclanche  de  mouton  ,  Se  en  frappoic 
fur  le  dos  de  fon  ami  en  cifanc  :  il 
m'eft  permis  de  battre  mon  manteau 
tant  que  je  voudrai. 

Ce  font- là  de  petites  chofes;  mais 
plus  elles  font  petites ,  plus  il  e(l  im- 
portant d'y  faire  une  férieufe  atten- 
tion ;  car  c'eft  dans  ces  petites  cho- 
fes qui  fe  font  fur  le  champ ,  &  qu'on 
ne  prépare  point ,  où  la  nature  &  la 
vérité  paroiiïenc  davantage.  Et  en 
effet,  il  n'y  a  perfonne  qui  en  regar- 
dant ce  jeu  (S:  cebadinage,n'y  recon- 
roille  un  homme  innocent  ,  qui  ne 
fc  doutoic  de  rien  moins  que  de  cec 
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horrible  alTafTinat  qui  venoit  d'être 
fait,  &  qui  ailoic  incontinent  le jet- 
ter  dans  un  ctac  fi  funeîle. 

Il  efl  ccrnps  prérentcmenc  après 
tout  ce  qui  a  été  dit,  d'examiner  la 
prétendue  preuve, fur  laquelle  fans  té- 
moin (Se  fans  aveu, on  a  bien  voulu  au 
Chârelet  condamner  à  mort  un  hom- 
me irréprochable  dans  les  mœurs, 
par  une  complicité  prétendue,  &  à 
laquelle  on  ne  peut  pas  même  trou- 
ver de  caufe  ni  de  motif,  rant  elle 
efl  éloignée  de  la  vérité  &  de  la  vrai- 
femblance. 

Voici  donc  ce  que  c'cfl ,  voici  ce 
que  les  ennemis  de  TAccufé  font  pu- 
blier pat-tout  contre  lui ,  comme  la 
jufte  caufe  de  fa  condamnation. 
Rt-ponfeà  la      On  lui  a  trouvé,  dit-on  ,  une  clef 
pucendue     q^j  Quvre   Quatrc  portes;  fçavoir - 
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d'une  clef,  dans  la  cour  du  logis  la  porte  de  la 
rue,  Si  dans  l'appartement  de  la 
Dame  alTafllnée  la  porte  de  fon  anti- 
chambre ,  &  les  deux  portes  de  fa 
chambre. 

Sur  cela  on  a  jugé  que  l'Accufé 
avoit  introduit  l'allaiîîn  ,  &  on  l'a 
condamné  à  mort,  tout  de  même  que 
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fi  on  lui  avoit  vu  ouvrir  la  porte, 
ou  qu'il  l'eijc  avoué  dans  les  inter- 
rogatoires ,  ou  que  raHalîm  qu'on  m 
tient  pas  ,  oc  qu'on  n'a  point  voulu 
chercher,  lui  eût  foutenu  à  la  con- 
frontation, ou  entin  comme  s'il  étoic 
abfolument  impollible  que  l'alTaniii 
eiJt  été  introduit  par  un  autre  do- 
mertique  ,  ou  qu'il  fût  entré  de  lui- 
même  dans  une  maifon  de  jeu  ,  ou- 
verte à  toutes  heures  du  jour  &  de 
la  nuit ,  <Sc  dans  laquelle  il  y  avoic 
toujours  des  appartemens  vuides,  6c 
des  greniers  qui  ne  fcrmoienc  point. 
Il  faut  bien  que  les  premiers  Ju- 
ges ,  pour  avoir  jugé  comme  ils  onc 
fait,  n'aient  eu  aucune  attention  à 
tant  de  moyens,  dont  les  ailarTins  oc 
les  voleurs  fe  Ibrvent  tous  les  jours 
pour  entrer  dans  les  mûii'ons,  ôc 
qu'ils  n'aient  confidéré  que  le  feul 
moyen  qui  pouvoit  charger  l'Accufc. 
Or  on  peut  dire  que  cette  inat- 
tention eft  le  plus  grand  défaut  dans 
lequel  des  Juges  puillent  tomber,  6c 
le  plus  contraire  à  leur  premier  de- 
voir ,  qui  c(l  d'examiner  également 
le  pour  6c  le  contre,  6c  toujours  en 
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les  confcrant  l'un  avec  l'autre.  OcU 
pour  m  irqucr  ce  devoir  des  Juges  , 
que  rour.es  les  nations  du  monde  ,  ea 
repréTencart  la  Juflice,  lui  oiit  mis 
une  balance  dans  1^  main,  parce  que 
tout  Tiifa^e  de  ia  balance  e(l:  défaire 
connoître  le  poids  d'une  chofe  par 
comparaifon  à  une  autre  chofe.  Ec 
comme  le  moindre  poids  étant  mis 
dans  un  des  plars  de  la  balance  la 
feroit  auflî'tôt  pencher  ,  fi  l'en  ne 
mettoit  un  contrepoids  dans  l'autre  : 
de  même  le  foupçon  le  plus  léger 
pourroJt   faire  de    l'imprefiion    fur 
l'efprit,  fi  ce  foupçon  étoitconiidéré 
féparémcnt,  fans  nul  rapport  à  tout 
ce  qui  lui  cfl  contraire.  Et  il  ed  cer- 
tain que  ce  défaut  de   ne  pas  exa- 
miner les  raifons  oppofées  par  com- 
paraifon des  unes  avec  les  autres ,  cft 
la  fource  la  plus   commune  des  er- 
reurs &  des  injuflices  qui  fe  trou* 
vent  dans  les  jugémens  des  hommes* 
Que  fi  par  exemple  les  Juges  du 
Châtelet  avoient   examiné  l'indice 
qu'ils  tirent  de  la  clef,  en  le  com- 
parant avec  tant  de  raifons  qui  le  dé- 
truifent ,  n'auroient  ils  pas  vu  clai- 
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rcment  que  ce  prétendu  nvlice,  (ur 
lequel  Icul  ils  oiu  fondé  une  con- 
damnation de  niuif,  ne  mt. icepas 
d'être  .".ppel'ié  une  }  réfompti.i;  rai* 
Ibnnable;  que  ce  n'ellqu'une  lîiripie 
poiîibilicc  dans  laqieileon  voie  U'U- 
lemenc  qa'il  n'dï  pas  impoifible  que 
rAccalé  aie  ouvert  à  rairadin  ?  Sur 
quoi  ces  .^uges,  ran-i  avoir  aucune 
preuve  d'ailleurs,  ont  co/.clu  qu'il  lui 
a efied:i\ement  ouvert,  11  i'a pu  taire; 
donc  il  l'a  f^ic. 

En  vérité   jugT  ainfi,   &  juger 
à  la  mort ,  c'eit  le  jouer  de  la  vie 
des  hommes,  5:  de  l'honneur  c-'.^s  fa- 
milles On  le  dit  avec  répug:  .ince& 
avec  douleuri  mais  il  n'y  a  r  as  un  jeu 
de  hazard  moins  judicieux  ,  ni  plus 
téméraire  qu'un  fi  éfan;;e  jugement: 
car  encore  dans  ies  jeux  de  hazard  la 
polfibilité  eft  également  probable  de 
parc  5c  d'autre  ;  mais  ici  dans  la  pof- 
fibilité  d'avoir  ouvert,  ou  de  n'avoir 
pasouvert  à  rarTifTin  ,  toutes  les  rai- 
Ibns  font  pour  la  négative,  &  pas 
une  feule  pour  l'affirmative  :  c'eft  ce 
qu'on  va  faire  voir  le  plus  briève- 
ment qu'il  lera  polîible. 
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En  premier  lieu ,  il  e(ï  certain  par 
le  procès-verbal  du  28  Novembre, 
que  la  clef  en  queltion  n'ouvroit  que 
le  demi-tour  de  la  principale  porte  de 
la  chambre,  &  encore  avec  bien  de 
la  peine  ;  de  quoi  on  ne  lit  alors  au- 
cun état ,  &  avec  railbn,  comme  on 
verra  tout  à  l'heure. 

Mais  (  dit-on  préfcntement  )  il 
fuflRfoit  que  cette  clef  ouvrît  le  de- 
mi-tour leulcment  de  la  porte  de  la 
chambre  pour  y  pouvoir  entrer  à 
routes  les  heures  de  la  nuit,  parce 
que  la  nuit  la  Dame  iVîazel  étanc 
couchée,  fa  chambre  ne  fermoit  qu'à 
un  demi-tour.  Tour  cela  efl  vrai ,  ôc 
bien  plus  encore,  car  il  n'écoit  pas 
néceiTaire  pour  entrer  dans  cette 
chambre  d'avoir  une  clef,  il  fulfifoic 
d'un  fimp'e  crochet  ;  «5c  il  y  avoic 
même  dans  le  bois  de  la  porte  un 
trou  fait  exprès,  lequel  trou  n'étoic 
bouché  que  par  une  (^leville  que  l'on 
otoit  fans  peine  pour  ouvrir  la  porte 
par  un  crochet  lorfque  la  Dame 
Mazel  étoic  indifpofée ,  5c  quelle 
ne  vouloic  pas  fe  lever  pour  ouvrir 
elle  même,  comme  elle  avoit  ac- 

ccucumé. 
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coutume.  Voilà  pourquoi  onnccon» 
JiJcra  point  d'abord  laclcfen  quef- 
tion  qui  n'ouvroic  qu'un  demi  cour , 
&  que  dans  la  liiice  pour  en  pouvoir 
tirer  quelque  conléqucnce ,  il  a  falla 
lui  f.iire  ouvrir  le  cour  6c  demi. 

Mais  on  va  plus  avant ,  ce  on  fup- 
pofe  ce  qui  n'cll  pas ,  que  la  clef  ou- 
vroic  dabord  à  double  cour;  il  e[i 
certain  que  de  cette  fuppolition  mc- 
me,  on  ne  peuc  tirer  aucune  conlé- 
quence  raifonnible  contre  l'Accufc. 
Car  il  a  toujours  die  que  cette  clef  ne 
lui  lervoic  qu'à  ouvrir  la  pecite  fer* 
rure  de  la  porte  cochere,  ne  fça- 
chanc  pas  même  qu'elle  en  ouvrît 
d'autres.  C'eft  fa  réponle  perpécuel- 
le  &  uniforme  ,  que  l'on  ne  peut  ac- 
cufer  d'être  faulle  ,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  des  témoins  qui  eulîenc  dé- 
pofé  le  contraire,  6c  il  n'y  en  a  pas 
un  feul. 

Ct'tte  clef  d'ailleurs  n'a  rien  d'ex- 
traorJin.iire ,  ni  de  particulier  qui 
puille  li  rendre  iufpe.'Ile.  C'ell  une 
clef  faite  comme  une  iiifinicé  d'au- 
tics  qui  'ont  d/ns  les  mams  de  tout 
le  monde.  De  forte  que  l'Accufc  a  pu 
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la  garder  innocemment,  comme  il 
a  faic  &  fans  fe  douter  de  rien.  Que 
s'il  étoit  vrai  que  cette  clef  eût  d'a- 
bord ouvert  quatre  portes,  c'eût  éré 
un  pur  hazard ,  comme  il  efl;  fouvcnt 
arrivé,  6c  comme  on  vient  le  dire 
de  toutes  parts  en  faveur  de  l'Accufé 
à  fes  pauvres  filles,  auxquelles  on  a 
montré  depuis  ce  temps-là  plus  de 
cent  clefs ,  qu'on  croyoic  n'ouvrir 
qu'une  feule  ferrure ,  5c  qui  en  ou- 
vroienc  plufieurs. 

Les  Serruriers  nommés  d'office 
pour  examiner  cette  clef,  ont  tous 
reconnu  que  c'étoitune  vieille  clef, 
qui  a  peut-être  plus  de  vingt  ans.  Ils 
ont  dit  qu'elle  n'avoit  point  été  faite 
pour  les  ferrures  des  chambres  qu'el- 
le ouvroit  ;  que  d'ailleurs  il  leur  pa- 
roiiToit  qu'on  n'avoit  point  touché 
avec  la  lime  à  cette  clef  depuis  un 
très-long-temps,  ce  qui  fe  reconnoif- 
foit  à  la  rouille,  qui  eft  une  vieille 
rouille  de  plufieurs  années. 

A  cela  convient  parfaitement  la 
réponfe  de  l'Accufé,  qui  a  toujours 
dit ,  qu'il  y  a  dix  ou  douze  ans  que 
cette  clef  lui  fut  donnée  en  l'étac 
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qu'elle  ed  par  une  fille  qui  étoic  alors 
au  l'ervice  de  la  Dame  iMnzel ,  qui  en 
fortit  pour  le  marier,  &  qui  elt  morte 
il  y  a  environ  deux  ans. 

Onobje>fle  que  l'Accu fé  nedevoit 
point  avoir  cette  clef,  pas  même  com- 
me un  palTe-par-tout  de  la  porte  de 
devant ,  parce  qu'il  y  avoit  environ 
dix  mois  que  la  Dame  Mazel  avoic 
6:é  le  pa(Te-par-tout  à  l'Accufé  &  à 
la  cuifiniere  ,  à  caufe  qu'elle  avoic 
été  volée  par  le  nommé  Berry  qui 
avoic  été  fon  laquais. 

Maisquellequc  foit  cette  aventure 
des  pafle-par-touc ,  on  n'en  peut  rien 
induire  contre  l'Accufé.  Car  que  la 
Dame  Mazel  fâchée  d'avoir  écé  vo- 
lée ,  n'ait  plus  voulu  que  fes  gens 
aienc  eu  de  pafTe-par-tout ,  c'étoit  un 
mouvement  décolère  qui  étoit  allez 
naturel ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  trop  rai- 
fonnable.  Car  que  fervoic  à  cette  Da- 
me d'ôter  le  pafîe-par  tout  de  fa  porte 
à  fes  domeftiques,  &  de  vouloir  que 
cette  porte  demeurât  ouverte  jour 
&  nuit  à  tous  les  étrangers  qui  vou- 
droient  venir  jouer  chez  elle  ?  Mais 
comme  il  cfl  du  devoir  &  de  l'état 
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des  domcfllques  de  loutTrir  Io<;  capri- 
ces de  leurs  Maîtres,  l'Acculé  reniic 
fon  pafTe- par-tout  entre  les  mains  de 
la  Dame  Mazcl  ,  qui  le  donna  à 
l'Abbé  Foulard. 

Q'ielque  temps  après  cette  Dame 
rendit  le  palle-par-touc  à  la  cuifiniere, 
6c  lailTa  à  l'Abbé  Foulard  celui  de 
l'Accufé,  qui  en  ayant  un  autre,  s'en 
fervoit  pour  fa  commodité  au  vu  & 
{çu  de  toute  la  maifon  ;  lui  écanc 
très-difficile  de  s'en  paiTer,  parce  qu'il 
étoit  obligé  de  fortir  dès  le  matin 
pour  aller  à  la  provifion  ,  &  à  routes 
les  heures  du  jour  pour  d'autres  af- 
faires dont  lui  feul  avoit  foin. 

Où  efl  donc  le  crime ,  Se  l'ombre 
de  crime  dans  tout  ce  qui  regarde 
cette  cleff  Et  n'y  voit-on  pas  aa  con- 
traire toute  la  bonne  foi  d'un  homme 
innocent  ?  11  dit  qu'il  y  a  dix  ou 
douze  ans  que  cette  clef  en  l'état 
qu'elle  ell  lui  a  é-é  donnée  par  une 
fille  qui  fervoit  alors  la  Dame  Ma- 
zel.  Et  n'auroit-il  pas  dit  plutôt  que 
c'étoit  la  Dame  xMazel  elle-même 
qui  la  lui  avoit  donnée,  s'il  y  a-. oit 
entendu  quelque fincile?  Cette  Dame 
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n'étoit  plu*;  alors  en  c'tac  de  le  dé* 
mentir  ;  ma  s  il  a  dit  la  choie  comme 
elle  ell ,  ôi.  c'ell  ainli  que  parle  ^l'in- 
nocence. 

Voici  encore  une  preuve  bien  jufli- 
fiante  pour  l'Acculé  touchant  cette 
même  clef  dont  il  s'agir,  c'ell  l'échel- 
le de  corde  que  l'allalîîn  a  laillée 
dans  la  maifon,  <Sc  qu'il  eût  été  inu- 
tile dy  apporter  ,  lî  l'Accu fé  écoic 
convenu  avec  lui  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes. 

On  peut  dire  aufîl  que  cette  clef 
non  feulement  ne  reprc»chc  rien  à 
l'Acculé,  mais  qu'elle  le  juftiHe  au 
contraire,  &  en  cela  même  qu'elle 
a  été  trouvée  tur  lui;  car  on  voit  bien 
que  s'il  eût  voulu  en  fervir  l'alLlîm  , 
il  la  lui  eût  donnée  fans  doute  ,  & 
n'en  auroic  pas  été  'rouvé  laili. 

Mais  erhn  de  quelque  manière 
qu'on  fe  p'jilfe  imaginer  qu'il  eue 
voulu  abi^fer  de  certc  clef,  on  ne 
fçauroit  croire  qu'il  ne  s'en  fût  pas 
défait  .près  le  coirp.  Ce  n'étoit  pas 
une  chofc  à  laquelle  il  pûc  ne  pas 
penlér,  puilquen  cas  de  complicité, 
c'eût  été  tocit  f^n  crime;  &.  qu'il 
n'elt  aujourd'hui  condamné  à  niorc 
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que  fur  cela.  Aufii  quand  on  conG- 
derc  que  depuis  rallainnat  il  cil  allé 
au  marche  (S:  ailleurs ,  pouvant  à 
cha:[ue  moment  le  défaire  de  cette 
clef,  &  que  cependant  il  ne  s'en  effc 
point  défait  ;  on  efl  forcé ,  malgré 
qu'en  en  ait,  de  croire  qu'il  n'avoic 
aucun  fujet  d'en  rien  appréhender, 
&  qu'à  cet  égard  il  étoit  ians  inquié- 
tude, fans  foupçon  ,  &  dans  cette 
entière  fureté  que  donne  la  bonne 
contcience. 

On  trouve  néanmoins  de  certains 
efprits,  qui  avec  peu  de  lumière  ôz 
beaucoup  de  prévention,  s'imaginent 
répondre  à  tour ,  &  convaincre  plei- 
nement un  acculé  quand  ils  ont  dit: 
feulem.ent  en  générai  que  Dieu  aveu- 
gle les  criminels.  Cette  maxime  efl 
fainte ,  elle  efl:  véritable ,  &  on  n'en 
peut  pas  difconvenir.  Mais  rien  ne 
ïeroit  plus  injufte  ,  ni  plus  dange- 
reux que  d'en  faire  une  mauvaife 
application;  ce  feroit  abufer  de  la 
vérité ,  ôz  la  faire  fervir  à  opprimer 
l'innocence. 

Ce  n'efl  donc  pas  affez  que  de  dire 
en  général ,  Dieu  aveugle  les  crimi- 
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nels  ;  mais  quand  on  veut  appliquer 
cette  m.ixinie  à  une  pcrfonnj  parti- 
culière ,  il  fiiuc  dcgflccellîté  ou  que 
cette  perlonne  foir* d'ailleurs  con- 
vaincue, ou  qu5  la  marque  d'aveu- 
glement qu'on  die  être  en  elle ,  loin 
une  preuve  de  fon  crime  fi  convain- 
cante, «Se  fi  déterminée,  qu'on  ne 
puiile  pis  en  douter.  Or  ni  l'un  ni 
ï'aurre  ne  fe  trouve  à^ns  le  fait  donc 
il  s'agit.  Car  d'un  côté  l'Acculé  n'efl: 
point  convaincu  ,  n'éti^nt  pus  même 
raironnablemcnt  fufnevfl  :  «Se  d'autre 
côté  la  clef  en  queflion  n'efl  d'elle- 
même  qu'un  figne  très-douteux,  trcs- 
équivoqus,  <Sc  qui  ne  marque  rien 
de  polîrif. 

Ainfi  plus  on  y  fera  de  réflexion  , 
plus  on  verra  que  la  prétendue  con- 
viélion  de  l'Acculé  condamné  à  mort 
fe  réduit  à  une  fimple  poiïibilité  , 
par  laquelle  il  a  pu  ouvrir  là  porte 
àrafnifin.Or  s'il  fuffir,  l'elon  la  Sen- 
tence du  Châtelec ,  d'avoir  pu  com- 
mettre un  crime  pour  être  condamné 
de  l'avoir  commis ,  il  fiut  faire  le 
procès  à  toute  la  nature.  Car  enfin 
la  nature  étant  aufTi  foible  ,  &  aufli 
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corrompue  qu'elle  cfl:  dans  Ton  ori- 
gine, il  efl:  polllbie  que  les  hommes 
les  plusfages,(S:  les  Juges  mêmes,  de- 
viennent des  mithans  &  des  Tcélé- 
rats. 

Il  efi:  pofîible  que  les  Juges  fe  laif- 
fenc  prévenir  par  le  riche  contre  le 
pauvre.  Il  ell  po(îible  qu'ils  luivenc 
la  paiïîon  d'un  pulifanc  accufateur , 
«Se  qu'ils  conlultent  avec  lui  les 
moyens  de  tourner  la  procédure  à 
fon  gré. 

Il  eft  pcffible  qu'ils  ne  veuillent 
pas  recevoir  les  Jépolicions  qui  vonc 
à  la  déciiarge  de  l'Accufé. 

11  efl:  pollîble  qu'ils  refufent  les 
lumières  qu'on  leur  donne,  6c  qu'ils 
aff^dent  de  cacher  le  criminel. 

Toutes  ces  poffibilités  font  d'au- 
tant plus  vraies,  que  c'ell  l'Ecriture 
Sainiequi  les  dit  avec  ce  reproche 
terrible  qu'eUe  fair  aux  rn.iuv  lis  Ju- 
ges :  Juf]u'à  quand  jugerez-vous  in- 
juftement?  jufqu'a  quand  favorife- 
rez-vous  les  méchant  r  Vfqutquo  ju- 
Pfalm.  85.  ^icdii^  rùquitateiriy  Cr  facits  p^ccato- 
Tum  jitinitis  ? 

Or  comme  ilTeroitinjurte  de  con- 
damner 
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damner  des  Juges  fur  les  poiïîbili'ics  , 
bien  qu'elles  Te  trouvent  exprim«?es 
dans  l'Ecriture  Sainte  ,  il  e(î  injufte 
aulFi  que  les  Juges  condamnent  qui 
que  ce  foit  fur  de  femblables  impol- 
fibilités  ;  &  on  ne  fçauroit  trop  s'é- 
tonner que  les  Juges  du  Clu'itcJec 
aient  condamné  à  mort  un  homme 
jufqu'alors  fans  reproche,  fur  cela 
feulement  qu'il  a  pu  ouvrir  la  porte 
à  un  aflàllin,  fans  que  ces  Juges  fça- 
chent  s'il  l'a  elTedivement  ouverte. 
Car  encore  une  fois ,  ils  ne  peuvent 
le  fçavoir  que  par  l'un  de  ces  trois 
moyens,  ou  par  la  dépolit  ion  des 
témoins  ,  ou  par  l'aveu  de  l'Accu- 
fé  ,  ou  par  la  déclaration  de  l'alTaUîn. 
Les  témoins  ne  le  difent  pas,  l'Ac- 
cufé  le  nie  ,  ralTallm  n'efl  pas  pris  , 
Se  n'cfl  pLs  feulement  décrété.  11  eft 
donc  vrai  que  les  Juges  ont  jugé 
fans  fçavoir,  ôc  fans  faire  attention 
à  aucun  des  moyens  que  rallallln  a 
pu  prendre  pour  entrer  dans  la  mai- 
Ion. 

Il  a  pu  avoir  une  fauffeclef,  ou 
feulement  un  crochet,  ce  qui  fuf- 
fifoit    pour  ouvrir  la  porte  par  le 
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moyen  du  petit  trou   dont  il  a  cté 

parlé. 

Il  a  pu  ctre  entré  fans  clef  &  fans 
crochet  en  fe  gliflantdans  la  cham- 
bre ,  &  fe  cachant  fous  le  lit ,  comme 
il  n'arrive  que  trop  fouvcnt. 

Il  a  pu  avoir  été  introduit  par  quel- 
que autre  domeflique  bien  plus  fuf- 
ped;  que  l'Accufé. 

Il  a  pu  avoir  couché  dans  la  maî- 
fon  ,  &  même  plus  d'une  nuit,  puif- 
qu'il  y  a  laifle  un  bonnet  de  nuic 
plein  de  fang. 
Fait  împoi-  ji  a  puaulfi  être  entré  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  domeltique,  &  fore 
aifément  par  le  grenier,  où  il  alaiflé 
une  chemife  fanglante  ;  car  il  y  a 
dans  ce  grenier  qui  ne  ferme  point  , 
une  lucarne  par  laquelle  on  va  fans 
peine  dans  une  gouttière  qui  efl  entre 
deux  toits ,  6c  qui  continue  le  long 
de  cinq  ou  fix  maifons  ,  par  l'une 
defquellesila  pu  entrer  6c  fortiravec 
d'autant  plus  de  facilité  ,  que  la  plu- 
part font  des  maifons  où  l'on  tient 
des  penfionnaires.  Ce  fait,  qui  efl 
d'une  grande  conféquence,  doit  être 
dans  le  procès- verbal  du  fieur  Lieu- 
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cenaiu  Criminel  ;  (Se  s'il  n'y  crt:  pas,  la 
Cour  en  verra  bien  la  railon. 

D'où  vient  donc  que  parmi  tant 
de  moyens  d'entrer  dans  une  mail'on 
que  le  jeu  tenoit  ouverte  jour  & 
nuit,  les  Juges  du  Chàtelet  fe  font 
déterminés  au  ("cul  moyen  qui  re- 
garde l'Acculé  r  &  qui  elt  fans  com- 
paraifon  le  moins  probable  ;  car  , 
comme  on  a  vu  par  tout  ce  qui  a  été 
dit  ci-dellbs ,  c'eft  un  fait  i\  éloigné 
de  toute  vraifemblance  ,  qu'on  ne 
fçauroit  lui  donner  ni  caufe,  ni  mo- 
tif, loit  d'intérêt,  foit  de  quelque  au- 
tre paflion  ;  6c  plus  on  le  confidere  , 
plus  on  voit  que  ce  n'efl  qu'une  (im- 
pie poHibilicé. 

Mais  voici  qui  efl:  encore  bien  plus  Nullité  <!ans 
étrange  ,c'eft  que  pour  avoir  cette  J;\J^^^';,^;;^ 
pollibilité  fi  vague  6c   fi  indétermi- fait  .ipnis 
née  ,  il  a  fallu  faire  une  procédure  '^""^'' 
inouie  &  fans  exemple;  il  a  fallu  que 
plus  de  fix  femaines  après  le  premier 
procès-verbal ,  on  en  ait  refait  un  fé- 
cond en  vertu  duquel  la  clef  en  quef- 
tion    s'ert    trouvée  ouvrir    entière- 
ment 6c  à  double  tour  la  porte  de 
l'antichambre ,  6c  les  deux  portes 
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de  la  chambre  ;  au  lieu  que  dans  lé 
temps  du  premier  procès-verbal,  cet- 
te même  clef  n'ouvroit  point  ni  la 
porte  de  l'antichambre,  ni  la  petite 
porte  de  la  chambre  qui  donne  fur 
le  petit  efcalier,  mais  feulement  & 
avec  beaucoup  de  peine  le  demi-tour 
de  la  principale  porte  de  la  cham- 
bre. Comment  donc  5c  pourquoi  un 
changement  fi  furprenant  &  fi  hors 
de  temps  ?  C'eft  ce  qu'on  va  faire 
voir  dans  la  fuite  de  cet  écrit  en  exa- 
minant la  procédure. 

Le  Lundi  28  Novembre  dernier, 
après  que  l'heure  où  la  Dame  Mazel 
avoit  accoutumé  de  s'éveiller  fut 
paflée  ,  on  fut  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre heurter ,  appeller  Se  crier  fans 
qu'elle  répondît.  Son  filence  fitauffi- 
tôt  préfumer  du  malheur.  On  alla 
avertir  au  Palais  Monfieur  de  Savon- 
niere  fils  aine  de  cette  Dame;  le 
Commifiaire  du  quartier  fut  mandé; 
un  Serrurier  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre;  on  trouva  la  Dame  aflaf- 
fuiéedans  fon  lit,  &  on  commença  à 
procéder  en  faifant  ôc  en  ne  faifant 
pas  bien  les  chofes  donc  il  fera  parlé- 
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tout  à  l'heure.  Mais  pour  ne  rien 
confondre,  il  ne  faut  dire  en  cet  en- 
droit que  ce  qui  regarde  la  clef  en 
quelUon. 

Le  Brun  ,  ancien  domcdique  Se 
feul  accufé ,  fut  trouvé  ayant  deux 
clefs  fur  lui ,  il  en  rendit  compte  tiir 
le  champ  ,  dil'ant  que  l'une  étoic 
d'une  ferrure  qu'il  indiqua  ,  5c  que 
l'autre  écoit  une  pafle-par-tout  de  la 
porte  de  devant. 

On  fit  l'eiTai  de  ces  deux  clefs  à 
toutes  les  ferrures  des  portes  de  l'ap- 
partement  de  la  Dame  allairince.  La 
première  clef  ne  put  ouvrir  que  la 
ferrure  pour  laquelle  elle  a  cié 
faite  ,  6i  il  n'eft  plus  queflion  de  cet- 
te elef.  L'autre  qui  elt  un  paflè- par- 
tout de  la  porte  de  devant ,  fe  trouva 
ouvrir  par  haz.ird  le  demi-tour  feu- 
lement de  la  ferrure  qui  eft  à  la  prin- 
cipale porte  de  la  chambre  où  cou- 
choit  la  Dame  Mazel  ;  mais  il  fallut 
pour  cela  tant  de  peine  &  tant  de 
façon,  qu'on  ne  fit  aucun  état  d'un 
indice  fi  peu  naturel.  C'ed  tout  ce 
que  failoit  alors  ce  palfe  par-tour,  & 
ce  n'étoit  rien  ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
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defllis.  Il  fit  encore  moins  à  l'autre 
porte  de  la  chambre,  il  fut  cflayé 
pour  voir  s'il  n'ouvriroic  point  celle- 
là  plus  facilement  qu'il  n'avoit  ou- 
vert le  demi-tour  de  l'autre.  Ce  qui 
a  été  fait  fur  le  champ  comme  il  a 
dû  rétre. 

L'Ordonnance  le  veut  ainfi  au  ti- 
tre des  Procès-verbaux,  article  ^xq- 
miQv:  Les  Juges  drejferontjur  le  champ, 
Qy  fans  déplacer  ,  les  procès-verbaux 
de  l'état  auquel  fe  trouvent  les  perfon- 
nes  blejjécs ,  ou  le  corps  mort ,  &■  en- 
femhle  de  tout  ce  qui  peut  fer vir  pour  la 
décharge  &'  conviBïon. 

On  préfumeaufri  (car  lapréfomp- 
îion  e(i  pour  les  Officiers)  ,  que  le 
procès-verbal  aura  marqué  le  détail 
de  tous  les  elîais  de  ce  palle-par-tout; 
mais  cependant  s'il  fe  trouvoit  que  le 
procès-verbal  n'en  dît  rien  ,  alors  la 
queftion  feroit  de  fçavoir  fi  c'eft  par 
oubli,  ou  à  defiein  ;  ({  c'eH:  pour  n'y 
avoir  pas  penl'é,  ou  pour  y  avoir  trop 
penfé.  La  Cour  jugera  cette  quellion 
par  fa  prudence,  &;  on  ne  fait  ici  que 
la  propofer. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efc 
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que  par  le  premier  procès- verbal ,  le 
l'eul  qui  Ibic  juridique  ,  la  clef  en 
qucrtion  n'ouvroit  dans  l'apparte- 
ment de  la  D^'.me  Mazel  que  le  demi- 
cour  feulement  de  la  principale  por- 
te de  la  chambre  où  elle  couchoir ,  & 
ne  l'ouvroit  que  très-difficilemenc. 
Qu'eft  il  donc  arrivé  depuisce  temps- 
la/  On  a  inftruit  le  procès  ,  on  l'a 
mis  fur  le  Bureau  ;  6c  comme  on  ny 
a  point  trouvé  de  preuve  contre  l'Ac- 
cufé  ,  on  cil  retourné  en  chercher 
dans  la  maifon  de  la  Dame  Mazel  en 
faifant  un  nouveau  procès-verbal  ca 
conféquence  duquel  ce  paiïe  par-touc 
qui  n'ouvroit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  le  demi-tour  feulement  d'une 
lerrure  ,  s'ell  trouvé  ouvrir  avec  fa- 
cilité toutes  les  portes  de  l'apparte- 
ment fermées  à  double  tt^ur. 

Voilà  une efpece  d'enchantement, 
voilà  un  événement  tout  extraordi- 
naire ;  &  on  ne  fçiiuroit  trop  remar- 
quer le  temps  auquel  il  efl  arrivé. 
C'efl  le  14  Janvier  dernier,  quarante- 
huit  jours  après  le  premier  procès- 
verbal,  dans  un  temps  où  tous  les  fcel- 
lés  écoienc  levés  depuis  plus  de  trois 
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iemaines  ,  dans  un  temps  où  les  en- 
nemis de  l'accufé  étoicnc  les  maîtres 
delà  maifon,  dans  un  temps  où  la 
clef  dont  il  s'agit  étoit  depuis  plus  de 
iîx  femaines  au  Greffe  du  Châtelec  à 
la  vue  de  tout  le  monde. 

Or  il  n'y  avoit  rien  de  plus  aifé  que 
de  faire  une  empreinte  de  cette  clef 
fur  quelque  matière ,  &  d'ajuiler  en- 
fuite  toutes  les  ferrures  à  la  clef. 
C'eft  auffi  ce  que  l'on  a  fait  ;  <Sc  on 
n'en  peut  pas  douter  par  quatre  rai- 
fons. 

La  première ,  parce  que  la  clef  de 
la  chambre  ne  s'étanc  point  trouvée, 
il  a  fallu  en  refaire  une  autre,  ce 
qui  ne  fe  fait  point  fans  changer  les 
gardes. 

La  féconde,  parce  qu'il  feroit  bien 
difficile  qu'une  clef  qui  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire,ouv  rît  trois  ferrures  dans 
un  même  appartement ,  à  moins  quei 
l'on  n'ait  accommodé  les  ferrures  à 
la  clef. 

La  troifieme,  parce  qu'on  fçait  par 
les  Serruriers  mêmes,  qu'on  a  retou- 
ché aux  ferrures.  ^ 

La  quatrième  ,  parce  qu'enfin  le 
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cliangement  qui  efl  arrivé  n'a  pu  le 
faire  autremenc. 

Carde  dire  que  le  fieur  Lieute- 
nant Criminel  du  Châtelec  n'a  pas 
fait  eiîayer  fur  le  champ  ,  comme  il 
le  devoir ,  cette  clef  à  toutes  les  1er- 
rures  qu'elle  a  depuis  ouvertes,  c'eft 
ce  qu'on  ne  prclumera  pas  d'un  hom- 
me auiii  inlbuit  que  lui  de  fon  mi- 
ridcre.  On  fçait  bien  que  fon  ha- 
bileté &  fon  expérience  font  hors  de 
tout  foupçon  ,  &  il  faut  chercher 
ime  autre  caufe  à  un  événement  fi 
peu  attendu. 

Que  fi  néanmoins  (car  tout  eft  pof- 
fible  )  le  fieur  Lieutenant  Criminel 
n'y  avoit  pas  penfé  ,  &  fi  lui-même 
le  déclare  ,  au  préjudice  de  la  répu- 
tation dhabileté  qu'il  s'eft  acquife; 
on  n'entreprendra  pas  de  lui  foute- 
nir  le  contraire,  parce  qu'on  n'a  nulle 
intention  de  l'oftenfer  ;  mais  on  dira 
feulement  en  général  ,  qu'un  Juge 
qui  aura  pu  faire  un  premier  procès- 
verbal  d'une  li  extrême  conléquen- 
ce ,  (ans  y  bien  pcnfcr,  pourra  bien 
aulli  avoir  condamné  un  accufé  à  la 
more,  fans  y  bien  penfer. 
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Mais  enfin  qu'on  ait  penfc  ,  ou 
qu'on  n'aie  poinc  penfc  à  ce  qui  a  du 
être  fait  par  un  premier  praccs-ver- 
bai,  le  feul  qui  (bit  légitime;  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  qu'on  a  retouché 
aux  ferrures ,  &  que  la  prétendue 
preuve  tirée  de  cette  clef  qui  ouvre 
préfentement  tant  de  portes ,  eft  une 
preuve  faite  après  coup  ,  une  preuve 
pour  ainfi  dire ,  faite  à  la  lime  &  au 
inarteau,  &  dans  laquelle  on  voit, 
malgré  ceux  qui  l'ont  forgée  ,  l'in- 
nocence de  l'Accuré,&  l'effet  inu- 
tile du  crédit  à.  de  la  faveur  de  fes 
ennemis. 

Oui,  ce  fécond  procès-verbal,  Ç\ 
vifiblement  accordé  à  la  qualité  de 
l'Accufateur  ,  ne  fert  qu'à  faire  con- 
noître  que  le  premier  ne  difoit  rien 
contre  l'Acciifé  ,  &  qu'il  n'y  avoic 
nulle  preuve  contre  lui  \  puifque 
pour  avoir  feulement  un  indice,  qui 
n'ell  rien,  comme  il  a  été  prouvé  li 
clairement ,  on  a  été  obligé  de  fabri- 
quer cet  indice  avec  ce  nouveau  pro- 
cès-verbal ,  qui  ne  peut  jamais  nuire 
àrAccufé,  &  qui  doit  faire  cailer 
toute  la  procédure* 
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Car  en  ctlec  li  des  procédures  lonc 
calices  «Se  déclarées  nulles,  ou  parce 
que  le  Juge  aura  mangé  avec  la  par- 
tie, ou  parce  qu'il  y  a<ies  interlignes 
dans  des  interrogatoires,  ou    parce 
que  toutes  les  pages  d'une  informa- 
tion ne  font  pas  lignées  ;  comment 
pourroit  fubliller  la  procédure  donc 
il  s'agic^rians  laquelle  tout  un  pro- 
ccs-vtrBPllété  fait,  contre  l'Ordon- 
rance,  en  confédération  de  l'Accu- 
l;i'-eurr  ce  qui  marque  bien  davantage 
l'afleclation  6c    la   prévention    d'un 
Juge  ,  que  d'avoir  mangé  avec  une 
partie,  ou  de  n'avoir  pas  figné  tou- 
tes les  pages  d'une  information.  Car 
encore  dans  ces  fortes  de  défauts,  le 
Juge  qui  eft  prcfentà  tout,  peut  ré- 
pondre en  fa  confcience  ,  que  s'il  s'ert: 
fui:  quelque  chofe  contre  la  Loi,  il 
ne  s'ell  rien  fait  au  moins  contre  la 
vérité  ;  mais  dans  la  nullité  dont  il 
s'agit ,  qui  eft  un  fécond  procès-ver- 
bal de  l'état  des  chofes ,  contraire  & 
pollérieur  à  un  autre  qui  avoic  été 
fait  plus  de  fix  femaines  auparavant , 
jamais  un  Juge,  fi  julle  6c  fi  éclairé 
qu'il  puillc  CLIC,  ne  f^auroic  lépon- 


468  IL  FaSlum 

dre  de  ce  qu'une  partie  pendant  fix 
femaines  aura  pu  fiiire  lur  les  lieux 
pour  changer  l'état  des  chofcs.  De 
forte  (ju'à  parler  feulement  en  géné- 
ral &  fans  application  à  perfonne  , 
il  ell  certain  que  de  faire  ainll ,  après 
coup, ces  procès-verbaux,  que  l'Or- 
donnance veut  être  faits  fur  le  champ, 
c'ell  (e  mettre  en  danger idjiutoriier 
le  dol  &  la  fraude  avec  llllfcau  mê- 
me de  la  Juflice;  c'eft  expo  fer  l'in- 
nocence à  tous  les  artifices  des  Ca- 
lomniateurs ;  &  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puiflè  dire  fans  exagération  con- 
tre une  telle  procédure  ;  mais  la  pru- 
dence de  la  Cour  en  verra  plus  en- 
core que  l'on  n'en  peut  dire. 
Autre  nullité  Une  autrc  nullité  qui  n'efi:  pas 
dansiaptocé-j^^jj^g  importante ,  &  qui  rend  nulle 
Domeftiqtiesla  procédure  ,  c'efl:  que  tous  les  do- 
ges? ^"*^'^°  meftiques  n'ont  pas  été  interrogés, 
L'Accufateur  en  demeure  d'accord 
dans  Tes  conclufions  civiles  du  16 
Janvier,  en  ces  termes,  qui  s'adref- 
fent  au  fieur  Lieutenant  Criminel  : 
Pendant  dix  heures  de  fuite  vous  tra- 
vaillâtes ,  Monjîeur ,  avec  une  appli- 
cation incroyable  f  â  interroger  parcie 


pour  Jacques  le  Brun.  4^^ 
des  domcrtiqucs ,  Gr  autres  pcrfonnes 
qui  furent  amenées  de  dehors. 

Onne  fçaic  point  précifémentquel 
nombre  contient  cette  autre  partie 
de  domclliques  qui  n'ont  pas  été  in- 
terrogés ;  mais  quand  elle  fe  rédui- 
roitau  feul  Abhé  Foulard,  ce  feroic 
encore  une  grande  partie  ;  (Se  on 
peut  dire  que  lui  feul  pour  le  fait 
dont  il  s'agit,  vaut  mieux  que  tous 
les  autres  domeftiqucs  enfemble.  Il 
n'ed  point  permis  d'ailleurs  d'en 
omettre  un  feul ,  quel  qu'il  foit,  puif- 
que  le  feul  qu'on  n'auroit  pas  inter- 
rogé pourroit  être  l'auteur  du  crimq 
que  l'on  recherche. 

C'efl  ce  qui  e(l  caufe  qu'on  ne 
Ç'ourra  pas  fe  difpenfer  de  parler  en- 
core de  cet  Abbé  Foulard  ,  qui  a  dû 
être  interrogé  comme  domeftique  de 
la  DameMazel.Et  on  voudroit  bien 
ne  point  trouver  en  lui  de  ces  chofes 
qui  lailTent  toujours  plus  à  penfer 
qu'on  ne  dit  &  qu'on  ne  veut  dire  : 
car  on  n'a  point  d'autre  deiïein  que 
de  défendre  l'innocence  opprimée, 
fans  nulle  envie  de  médire  ni  des  vi- 
vans,  ni  des  morts.  Ce  n'cll  point  là 
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relprit  de  cette  pauvre  famille,  dont 
on  prend  ici  la  défenfe  ;  &  il  ne  fe 
trouvera  pas  que  l'Accufé ,  qui  en  efl: 
le  chef,  &  qui  a  tant  foufiert  à  l'oc- 
cafion  de  la  Dame  JVIazel ,  ait  die 
dans  tout  le  procès  un  feul  mot  con- 
tre le  refpeâ:  qu'il  a  toujours  eu  pour 
elle.  Il  en  eft  de  même  de  fa  femme 
&  de  (es  enfans  ;  ils  pleurent  tous 
le  malheur  de  cette  Dame  ,  comme 
leur  propre  malheur,  ne  manquant 
point  chaque  jour  de  prier  Dieu  pour 
elle.  Et  il  efl  vrai  au(îl  que  ion  fore 
efl  fi  déplorable,  que  pour  peu  qu'on 
ait  d'humanité  ,  il  efl  impoffible  de 
ne  la  pas  plaindre. 

Quant  à  l'Abbé  Foulard ,  il  n'y  a 
plus  perfonne  à  Paris  qui  ignore  que 
ce  prétendu  Abbé  ,  ci-devant  Jaco- 
bin ,  fortanc  de  fon  Ordre  après  plus 
de  vingt  ansde  profefilon  ,  eil  encré 
chez  la  Dame  Mazel,  &  que  depuis 
ce  jour-là  jufqu'à  la  mort  de  cette 
Dame ,  il  a  toujours  eu  fon  logement 
&  fa  nourriture.  La  chambre  qu'il  y 
a  perpétuellement  occupé  ,  ne  fe 
nommoit  point  autrement  que  la 
chambre  de  MonFieur  l'Abbé  Pou- 
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lard  :  (Se  c'ed  la  leule  qu'il  a  eue  à 
Paris  depuis  la  lorcie  des  Jacobins 
pendant   plus  de  lîx  années.  Il  eft 
vrai  que  dans  la  fuite  il  trouva  à  pro- 
pos d'en  avoir  encore  une  autre  dans 
le  voilinage  ,  mais  en  gardant  tou- 
jours celle  du  logis;   «Se  lorfqu'il  n'y 
couchoit  pas ,  il   y  revcnoic  le  ma- 
tin ,  (Se  reniroit  (ans  heurter,  parce 
qu'il  avoir  le  palTe-par-tout.Le  lit  de 
cette  chambreétoit  d'un  velour  bleu 
à  ramages ,  doublé  d'un  latin  cou- 
leur de  cerile,  6c  le  refle  de  l'ameu- 
blement à  proportion    Cette  cham- 
bre ,  comme  il  a  été  dit  dans  le  pre- 
mier Fadlum,  étoit  au  dellus  de  la 
garde  robe  de  la  Dame  Mazel  ,  & 
communiquoit  à  fa  chambre  par  un 
petit  cfcalier,  fur  lequel  étoit  une 
porte  qui  donnoit  dans  fa  ruelle,  & 
qu'elle  pouvoir  ouvrir  de  fon  lit  ;  ce 
qui  ell  d'autant  plus  remarquable, 
que  pcrfonne  ne  couchoic  dans  fa 
chambre,  ni  dans  fa  garde-robe,  ni 
dans  tout  fon  appartement,  ni  mê- 
ine  dans  l'appartement  au  delTus  & 
au  detlous.  Elle  étoit  feule  dans  ce 
grand  vuidc  ;   &  c'eil  ce  qui  a  été 
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malheureufement  la  première  caufe 
de  fa  more.  Toutes  ces  chofes  font 
de  notoriété  publique;  car  comme 
la  Dame  Mazel  n'y  penloit  point  de 
mai ,  elle  ne  s'en  cachoitpas,  &  on 
ne  les  rapporte  auffi  que  pour  mon- 
trer que  l'Abbé  Poulardétoic  de  tous 
les  domeftiques  celui  en  qui  elle 
avoit  plus  de  confiance  ,  &  qui  par 
cette  rai(on  étoic  le  plus  capable 
d'expliquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'obfcur 
dans  tout  le  crime  dont  il  s'agit. 

Voilà  comme  il  étoit  logé  chez  la 
Dame  Mazel ,  &:  voici  comme  il  y 
étoit  nourri.  On  l'a  pris  fouvent  pour 
le  m.aître  de  la  table  ,  tant  il  fe  don- 
noit  la  liberté  d'y  critiquer  félon 
fon  goût,  en  abulant  de  la  bonté  6c 
de  la  charité  que  la  Dame  Mazel 
avoit  pour  lui.  Mais  cependant  mal- 
gré toute  fa  délicatelle  ,  il  ne  m.an- 
geoit  que  le  pain  d'autrui,  n'ayant 
point  eu  d'autre  table  depuis  qu'il 
eût  quitté  le  Réfedoire  des  Jaco- 
bins ,  que  celle  de  la  Dame  Mazel, 
Et  ce  qui  efl;  bien  à  remarquer,  c'eft 
qu'il  mangeoit  toujours  gras  les  Ven- 
dredis ,  les  Samedis ,   les  Quatre- 

lemps 
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temps  &  le  Carême.  C'cft  l'obfer- 
vance  à  laquelle  il  a  pallc  en  quitcanc 
la  Règle  de  S.  Dominique  :  ce  qui  eft 
encore  une  preuve  indubitable  qu'il 
ccoic  domeitique,  puilque  s'il  n'a- 
voic  pas  été  dans  cette  mailbn  ,  lui 
qui  n'avoit  ni  bien  de  famille ,  ni  bé- 
iiétice,  il  ne  le  ieroic  pas  tant  déli- 
cate; (Se  au  lieu  de  faire  gras  les  jours 
maigres ,  il  auroir  été  louvent  obligé 
de  faire  m;iigre  les  jours  gras. 

On  ne  rapportera  plus  pour  der- 
nière preuve  que  le  ceftamcnt  de  la 
Dame  iMazel  du  19  Février  1685  , 
dans  lequel  l'Abbé  Foulard  e(ï  nom- 
mé le  Père  Foulard  f  ci-divant  Reli- 
gieux Jacobin  f  ôc  par  lequel  M.  ds 
Savonniere  eft  fait  légataire  univer- 
fel ,  a  la  charge  de  loger  &  nourrir  ledit 
fieur  Foulard.  Ce  font  les  termes  mê- 
mes du  tellamenc  ,  par  lefqucls  on 
voit  que  laTellatricea  voulu  quefun 
héritier  fît  pour  l'Abbé  Foulard  ,  ce 
qu'elle  avoir  fait  elle-même  depuis 
plus  de  quinze  ans  ;  6c  qu'il  fût  do- 
meftiqucment  chez  lui ,  comme  il 
avoic  été  chez  elle  ,  au  vu  6c  fçude 
tout  le  monJe. 

Kr 
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11  étoic  donc  fon  domeflique,  8c 
on  n'en  peut  pas  douter,  quoique 
par  bonne  raifon  il  ne  dût  pas  l'être , 
&  qu'il  appartînt  à  deux  autres  Mai- 
fons  ;  à  celle  des  Jacobins  d'où  il 
étoit  forti ,  Se  à  celle  de  Cluny  où 
il  n'eft:  jamais  entré.  La  feule  maifon 
qui  lui  a  plu ,  eft  celle  de  la  Dame 
Mazel  ;  &  plutôt  que  de  la  quitter, 
il  s'efi;  lailTé  excommunier,  n'ayant 
point  eu  d'égard  à  l'excommunica- 
tion fulminée  le  premier  jour  de 
Juin  1673 ,  par  le  Grand  Prieur  de 
l'Ordre  de  Cluny  ,  &  encourue  ip/b 
fa5lo  par  tous  ceux  de  cet  Ordre, 
qui  étant  à  Paris  ne  fe  retireront  pas 
dans  l'une  des  trois  Maifons  qu'il  a 
dans  cette  Ville. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  un  domefli- 
que  plus  domeflique  que  celui-ci , 
ni  plus  propre  par  toutes  fes  qualités 
à  être  interrogé  fur  le  fait  dont  il 
s'agit.  Mais  que  fçait-on  f  c'efl;  peut- 
être  pour  cela  même  qu'il  n'a  pas  été 
interrogé.  Car  enfin  que  peut  -  on 
penfer,  ou  ne  penfer  pas  d'une  pro- 
cédure dans  laquelle  il  paroît  tant 
d\iffe£tation ,  tant  de  prévention  , 
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tant  d'acception  de  perfonnes  f  II 
faut  plutôt  le  réduire  au  feul  faitjflins 
en  vouloir  pénétrer  la  caufe,  &  dire 
Seulement  que  l'Abbé  Poulard  n'a 
point  été  interrogé,  que  certaine- 
ment il  a  dû  l'être;  &  qu'une  telle 
omiiîion  ,  par  quelque  raifon  qu'elle 
ait  été  faite,  doit  faire  celler  touie 
la  procédure.  C'efl:  ce  que  tout  le 
public  demande,  6c  qu'il  attend  de 
la  juftice  de  la  Cour. 

Une  troiheme  nullité  dans  la  nro-  ^""f  '^"'''^^ 
cedure  ,  c'eit  de  n'avoir  pas  mis  en  d^ie. 
prifon  tous  les  domeftiques,  comme  Tousiesdo- 
il  le  fait  toujours  dans  des  procédures  nonarrccés 
de  cette  qualité;  5c  de  n'y  avoir  mis^^'  f'"!„i"^' 

1  '  .•'.,.  pccts  4ue 

au  contraire  que  celui  qui  etoit  na- l'Accufé. 
turellement  le  moins  Iulpc(f!t,  5c  qui 
fut  fur  le  cliannp  jullifié  du  meurtre 
par  les  indices  dont  ce  meurtre  étoic 
accompagné. 

Car  la  Dame  Mazel  ayant  été  af- 
fafTinée  dans  fon  lit  ,  on  reconnue 
qu'elle  avoit  été  frap[)ée  de  cinquan- 
te coups  de  couteau  dont  pas  un  n'é- 
toit  mortel, félon  le  rapport  desChi- 
rurgiens ,  qui  jugèrent  qu'elle  n'étoic 
pionc  que  de  la  perte  de  (on  fang.  Il 
K  r  z 
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fut  trouvé  fur  le  lit  près  d'elle  une 
fervictte  en  bonnet  de  nuit  tout  en- 
ianglantée  ,  &  encore  une  cravatte 
de  point  de  Malines,  qui  étoit  da 
même  toute  pleine  de  lang. 

Ce  furent  ces  trois  chofes  qui  frap- 
pèrent d'abord  la  vue,  &  qui  d'abord 
aulFi  firent  connoître  l'innocence  de 
l'Accu  fé. 

Ce  grand  nombre  de  coups  de  cou- 
teau fi  peu  enfoncés  marquoit  évi- 
demment la  foibleife  de  la  main  qui 
les  avoit  donnés  ;  &  que  ce  ne  pou- 
voit  pas  êtrel'Accufé,  qui  ell  un 
homme  des  plus  forts  6c  des  plus  ro- 
buftes. 

Le  bonnet  de  nuit  fait  d'une  fer- 
vietcelui  fut  elîayé,  &  ne  put  lui  en- 
trer dans  la  tête  ;  ce  qui  fut  pour  lui 
la  preuve  la  plus  jufl:ifiante&  la  plus 
heureufe  qu'on  puifi'e  avoir  dans  une 
accufation  de  cette  nature. 

La  cravatte  de  point  fut  auffi  re- 
connue pour  n'être  pas  à  lui,  qui  ne 
portoit  que  des  cravattes  de  mouf- 
feline  ;  &  pour  être  au  nommé  Berry 
qui  avoit  été  laquais  de  la  Dame 
Mazel ,  ôc  donc  il  fera  parlé  dans 
la  fuite. 
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Ainfi  l'Accule  tue  judifié  d'abori 
par  ces  crois  indices  ,  qui  firent  voir 
clairement  qu'il  n'avoit  point  fait  le 
meurtre.  Et  cequiefl:  extrêmement 
à  remarquer,  c'cfl  que  de  tous  les  do- 
mcftiques  de  la  Dame  Mazel,  il  cil 
le  Icul  pour  qui  ces  trois  indices  dé- 
polcnt  6c  réclament  tous  troi^  en- 
femhle  en  le  juflifiant  de  rafTalîîiiac. 
De  iorte  qu'à  prendre  le^i.hofcsdans 
l'extrême  rigueur,  il  ne  pouvoii  plus 
être  lufpe^^  que  de  complicité  ,  tan- 
dis que  les  autres  domcftiques  de- 
mcuroient  toujours  fulpedls  &  de  la 
complicité,  ôc  du  meurtre  même. 

C'ert  pourquoi  on  ne  peut  trop  s'é- 
tonner de  voir  que  parmi  tous  les 
domeftiques,  celui  dont  l'innocence 
paroilToit  davantage,  ait  été  le  leul 
qu'on  ait  mis  en  prilbn  Car  pour 
le  dire  encore  une  fois,  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  fans  exception  qui  ne  fût 
plus  iurprû  que  lui^  puisqu'il  a  été 
alTez  heureux  dans  fon  malheur  d'a- 
voir des  preuves  juflifianiesqu;- tous 
les  autres  n'ont  point,  &  n'auront 
jamais.  Non  jamaison  ne  pourra  dire 
d'aucun  d'eux  ,   que  le  bonnet  du 


478  IL  Faâum 

meurtrier  ne  lui  convenoit  point , 
puifqu'on  ne  le  leur  a  pas  efTayé  ,  & 
qu'tjn  ne  pcat  plus  le  faire.  C'efl 
cela  dont  le  public  fe  plaint  &.  de- 
m.inde  raiion.  Pourquoi  n'avoir  pas 
elîayéce  bonnet  du  meurtrier  à  tous 
les  autres  domeftiques?  Et  pourquoi 
au  contraire,  perlécuter  le  feul  do- 
medique  à  qui  on  a  vu  que  ce  bon- 
net n'étoit  pas  propre,  fans  avoir 
voulu  en  faire  l'efïai  fur  les  autres? 
Il  femble  que  dans  cette  étrange  pro- 
cédure ont  ait  eu  peur  de  trouver  le 
criminel  ;  ôc  que  pour  ne  s'y  pas 
tromper  ,  on  a  pris  entre  tous  les  do- 
mediques,  celui  qui  paroiffoit  leplus 
innocent ,  en  lailTanc  là  tous  les  au- 
tres. 

On  a  lâifTé  le  Cocher ,  qui  n'avoit 
point  de  raifon  pour  être  excepté ,  6c 
qui  devoit  avoir  le  plus  de  foin  de  la 
porte  cochere. 

On  a  laiffé  la  Cuifmiere,  qui  s'étoîc 
tant  touchant  rendue  li  fufpede  ,  ayant  décou- 
la cuiiimeie.^j^^  j^  j^  cuifine  huit  jours  avant  le 

meurtre  pour  coucher  dans  le  bû- 
cher ,  qui  a  fur  la  rue  des  fenêtres 
balîcs ,  par  où  elle  pou  voit  parler  à 


•au    impor- 
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de^  gens  du  dcliors,  leur  donner  fon 
palle-partouc  à  coures  les  hcuresde  la 
nuic  ^  les  fâireencrcr  lecretemenr  ,  & 
les  cacher  cnluite  dans  Ion  bûcher. 

On  a  lailVé  les  deux  laquais  âgés  de 
dixfepcàdix-huit  ans ,  auxquels  con- 
verioic  la  foibicliede  la  main  meur- 
trière, &  auxquels  au flî  on  ne  peut 
pas  dire  c|ue  le  bonnet  du  meurtrier 
ne  convînt  pas,  puiiqu'on  atTecla  de 
n'en  pas  faire  l'elTai  lur  eux. 

On  a  lailTc  l'Abbé  Foulard, le  plus 
fulpccl:  de  tous  par  le  délordre  de  fa 
vie,  ôc  qui  non  feulement  avoic  le 
palfe- par-tour  de  la  porte  de  dèvanc 
&  d'autres  clefs  encore,  mais  qui 
connoîc  mieux  que  perfonne  tous 
les  fecrcts  de  la  famille,  &  ce  qui 
peut  avoir  été  le  motif  &  la  caufe 
d'un  meurtre  ii  horrible  &  Ci  ex- 
traordinaire. 

On  a  enfin  laifle  tous  les  domefli- 
ques  généralement  dans  une  procé- 
dure où  l'on  ne  trouvoic  point  l'au- 
teur du  crime  ,  &  on  ne  s'eft  attaché 
qu'à  un  feul  qui  en  fut  juftifié  fur  le 
champ  par  les  trois  indices  qui  paru- 
rent d'abord,  comme  il  a  été  dit,  ôz 
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encore  quelques  jours  après  par  la 
chemifefanglantedu  meurtrier,  qui 
fut  trouvée  dans  le  grenier,  &  qui 
ne  convient  point  à  l'Acculé  ,  étant 
toute  difiérente  des  fiennes  en  lon- 
gueur ,  en  largeur,  en  toile  ,  en  cou- 
ture ,  &  paroiOant  vifiblement  par 
la  craiïe  5c  par  la  vermine  avoir  été 
plus  d'un  mois  fur  le  dos  de  quelque 
milérable. 

Pourquoi  donc  encore  un  coup  ne 
pas  retenir ,  ne  pas  renfermer  tous 
les  domeftiques ,  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir l'auteur   d'un  meurtre  que 
l'on  difoit  alors  n'avoir  pu  être  fait 
que  par  un  domeftique?  Et  pourquoi 
au  contraire  ne  s'attacher  qu'à  celui 
qu'on  fçavoit  déjà  ne  l'avoir  point 
fait  fil  feroit  aifé  de  répondre  pré- 
cilément  à  ces  queUions  ;  mais  il  fuf- 
lirade  dire  feulement  en  général  que 
cette  omifîîon,  foit  volontaire,  foit 
involontaire,  rend  toute  la  procé- 
dure entièrement  fufpede,  <5c  abfo- 
lument  nulle. 
AutrenulH-      Une  autre  nullité  dans  la  procé- 
té   dans   ladurc,  &  qui  fait  voir  avec  quel  ef- 
T'Auçcm^'clu  prit  de  prévention  âc  de  précipita- 
tion 


poiir  Jactfucs  le  Brun.       48  r 

lîon  elle  a  été  faite,  cVll  de  n'avoir  meurtre  non 
pas  feulement  décrété  pour  tâclier  de^'^^^',çpp;:j-^Jj* 
prendre  l'auteur  du  crime,  «Se  d'avoir  ne  peur  t.î- 
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cependant  condamné  à  la  more  fon 
prétendu  complice  fans  preuve ,  fans 
témoins,  ôc  fans  aveu.  Dieu  fçait  de 
quelle  manière  on  inllruic ,  quand  on 
juge  de  la  forte .'  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'iiommes  raifonnables  font  étonnés 
d'un?  procédure  n  extraordinaire.  Ec 
on  ne  comprend  point  comment  des 
Juges  qui  d'un  côté  condamnent  li 
légèrement  à  la  mort,  n'aient  pu 
d'autre  côté  fe  réfoudre  à  décerner 
feulement  quelques  prifes  de  corps. 

C'efl  ce  qui  oblige  de  rapporter  ici 
des  faits  importans  éc  publics,  qui 
ont  déjà  été  écrits  dans  le  premier 
Factum  ,  &  d'autres  encore  qui 
avoient  été  dits  au  fieur  Lieutenant 
Criminel ,  6c  au  fieur  Procureur  du 
Koi ,  fur  leiqucls  la  Cour  verra  qu'il 
y  avoit  tout  lieu  de  décréter ,  &  que 
c'étoit  la  moindre  chofc  qu'on  pûc 
faire  en  faveur  de  la  vérité  pour  la 
tirer  des  ténèbres  où  elleed  plongée 
dùus  le  fond  de  cette  atLire. 

On  ne  laiffepas  néanmoins  de  voir 
Sf 
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à  travers  cette  funefte  obfcurité  deux 
chofes  dont  on  ne  fçauroic  douter. 

La  première,  que  le  meurtre  en 
queftion  ,  dans  lequel  il  n'y  a  ni  vol , 
ni  delfein  de  vol ,  ne  peut  être  qu'un 
effet  de  haine  ôc  de  vengeance.    • 

La  féconde,  qu'on  a  voulu  en  faî- 
fant  ce  meurtre,  le  faire  imputer  à  un 
domcftique.  Ce  qui  paroît  par  qua- 
tre circonllances. 

Par  le  bonnet  de  nuit  plein  de  fang 
que  le  meurtrier  a  laiffé  fur  le  lit  de 
la  Dame  affaiîînée,  &  qui  eft  faic 
d'une  ferviette  de  la  maifon ,  pour 
rnontrer  que  le  meurtrier  en  écoit, 
ôc  qu'il  y  avoit  couché. 

Par  la  chemife  qu'il  a  laiffée  dans 
un  grenier ,  &  qui  efl:  fi  pleine  de 
fang,  qu'on  diroit  que  c'ell  quelque 
domeilique  qui  s'efl  levé  en  chemife 
pour  faire  ce  coup. 

Par  la  clef  de  la  chambre  qui  étoi't 
en  dedans,  &  que  le  meurtrier  a  em- 
portée avec  lui  pour  faire  juger  que 
c'étoit  un  domeflique  qui  Tavoic 
prife  au  coucher  de  la  Dame. 

Par  le  couteau  qui  étoit  un  couteau 
de  poche,  êc  peu  propre  à  un  aifalîj^ 
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rat,  pour  faire  penfer  encore  que 
c'ctoic  le  couteau  d'un  domcdiquc. 
On  voit  bien  qu2cesprécaurions& 
ces  atTccl-uions  font  toutes  à  deflcin 
de  rendre  un  domcftique  fulpecl  de 
ce  meurtre;  mais  quand  on  les  re- 
garde avec  un  peu  d'attention  ,  elles 
font  voir  au  contraire  qu'un  domcrti- 
que  ne  la  point  fait ,  parce  que  l'in- 
térêt &  la  fureté  d'un  domellique 
l'auroient  obligé  d'agir  tout  autre- 
ment pour  faire  tomber  le  foupçon 
fur  un  étranger.  Et  enfin  quand  on 
revient  à  confidérer  que  ce  meurtre 
efl  fans  vol ,  6c  fans  deiîcin  de  vol , 
on  eft  convaincu  que  c'eft  un  ennemi 
qui  l'a  fait  ;5cla  difficulté  n'eftplus 
que  de  f^'avoir  qui  c(l  cet  ennemi ,  & 
qui  font  fes  adhérens  &  fes  complices. 
Sur  cela  on  ne  fera  point  ici  de 
jugement  politif,  &  on  ne  condam- 
nera perlonne,  mais  on  rapportera 
feulement  pour  fervir  à  l'innocence 
oc  à  la  vérité  les  faits  confiJcrabIcs 
que  l'on  Içait ,  en  les  expofant  avec 
leurs circonflanccs  naturelles,  6c  laif- 
fant  :iu  public  6c  à  la  Cour  le  foin 
d'en  tirer  lc5  conféquenccs. 
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Taûs  împoi-     Oii  fçaic   quc  la   Dame  Mazel 
tins  pmu-  la^^^^jj.  ^^Q  morcelle  ennemie,  6;  mor- 

dicouveite  „       ,,  •     r,    , 

«lumcurtrier.  tellement  ottenlee,  quielt  la  Dame 
de  Savonniere  fa  belle-fille,  qu'elle 
retenoit  depuis  plus  de  quinze  ans 
comme  une  femme  débauchée  dans 
une  mailbn  de  corredion,  par  un 
ordre  obtenu  du  Roi. 

On  fçaic  que  la  Dam.e  de  Savon- 
niere étuic  fecretement  à  Paris  aa 
mois  de  Mars  de  l'année  dernière, 
dans  le  temps  que  le  nomm.é  Berry, 
donc  il  fera  parlé  ci-après,  vola  la 
Dame  Mazel  :  qu'elle  demeura  quel-, 
ques  jours  dans  l'Abbaye  de  Notre- 
Dame  des  Prés,  où  on  ne  voulue 
pas  la  garder  plus  longtemps:  qu'el- 
le revinc  une  féconde  fois  à  Paris ,  y 
étant  cachée  trois  mois  avant  le 
meurtre  de  la  Dame  Mazel  au  Faux- 
bourg  S.  Germain  dans  une  maifon 
rue  du  Colombier  ,  &  qu'elle  dit  à 
une  perfonne,  qu'elle  rentreroit  avec 
(cï\  mari  dans  trois  mois ,  quieil  le 
temps  fatal  de  l'afl'afîinat  commis  en 
la  perfonne  de  la  Dame  Mazel. 

On  fçait  que  le  nommé  Berry  cl- 
devanp  laquai^  de  la  Dapic  Mazel, 
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lui  vola  quinze  cens  livres  au  mois 
de  Mars  de  Tannée  dcrnicre  :  que  la 
Dame  xMazel  envoya  qucrir  le  Com- 
niiflaire  Tierce  pour  en  faire  fa  plain- 
te ;  mais  que  M.  de  Savonnicrc  (on 
iî!s  avec  l'Abbé  Foulard  l'en  em- 
pêchèrent; <Sc  que  la  plainte  ne  fut 
point  faite. 

On  l'çai:  que  la  cravate  du  mcur- 
trîjr  a  été  reconnue  pour  être  à  ce 
même  Berry  par  les  deux  filles  qui 
J'crvoient  la  Dame  Mazel,  &  qui 
l'ont  dit  au  Commiflaire  Tierce,  au 
fieur  Lieutenant  Criminel,  &à  une 
infinité  de  perfonn.es. 

On  fçait  qu'il  n'y  avoit  pas  d'hom- 
me plus  propre  à  faire  un  meurtre 
que  celui  à  qui  on  auroit  pardonné 
un  vol  à  cette  condition;  &  qu'il  en- 
ireprendroit  avec  joie  l'exécution 
d'un  crime  qui  le  fauveroit  de  la 
mort  qu'il  a  méritée  par  un  autre 
crime. 

On  fçait  que  ce  même  Berry  a  été 
vu  à  Paris  dans  le  temps  du  meurtre  ; 
que  quelques  jours  après  il  fut  ren- 
contré par  une  pcrfonne  dans  le 
Cloître  de  S.  André  ;  &  que  M.  de 
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Suvonniere,  à  qui  cette  perfonne  le 
dit ,  n'en  fie  nul  état. 

On  fçaic  que  la  Dame  Mazel  avoit 
déclaré  qu'elle  vouloit  refaire  fon 
Teilamenc ,  &  que  n'y  ayant  nul  lu- 
jet  d'appréhender  pour  ceux  à  qui 
elle  y  faifoit  juftice,  il  y  avoit  beau- 
coup à  craindre  pour  ceux  à  qui  elle 
donnoit  au-delà  de  la  juftice,  &  fur- 
tout  pour  l'Abbé  Foulard  ,  à  qui  une 
feule  réflexion  chrétienne  dans  i'ef- 
prit  de  ia  Teftatrice ,  auroit  fait  per- 
dre fon  legs ,  parce  qu'il  ne  convient 
point  à  fétat  de  Religieux  ,  dans  le- 
quel il  doit  vivre. 
.  On  fçait  que  cet  Abbé  Foulard 
ambitionnoit  extrêmement  le  maria- 
ge de  fa  fœur  avec  le  fieur  de  Ligniere 
iecond  fils  de  la  Dame  Mazel ,  qui 
lui  avoit  promis  de  l'époufer ,  <5c  que 
cette  Dame  regardoit  cette  folie  avec 
indignation,  &  n'en  vouloit  pas  en- 
tendre parler. 

On  fçait  que  ce  même  Abbé  Fou- 
lard, ci-devant  Jacobin,  ôc  préten- 
du transféré  dans  l'Ordre  de  Cluny  , 
eil  un  homme  fans  règle,  fans  dif- 
cipline ,  Si  fans  pudeur  ;  le  fcandale 
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public  de  deux  Ordres  Religieux  , 
étant  lorti  rubrepciccmcnt  de  l'un 
dont  il  a  quitté  l'iiabic  après  l'avoir 
porté  vingt  ans,  6c  s'étant  de  même 
inrroduit  dans  l'autre,  dont  il  n'a  ja- 
mais fait  aucun  exercice,  ni  porté  au- 
cune marque  ;  un  transfuge,  5c  un  dé- 
fcrteur  de  l'état  Monallique,  contre 
lequel  M.  l'Avocat  Général  auGrand 
ConTinl  a  conclu  en  pleine  Audience 
à  ce  qu'il  foie  renfermé  dans  les  Jaco- 
bins, conformément  à  une  Requête 
d:i  Procureur  Général  de  l'Ordre  de 

Cluny  du 1689,  par  laquelle 

il  foutient  que  ledit  Foulard  n'efl 
point  de  cet  Ordre ,  qu'on  ne  Vy  con- 
jioit  poin':,»5c  qu'on  ne  l'y  a  jamais  vu. 

On  fçait  que  la  nuit  même  dans 
laquelle  la  Dame  Mazel  fut  aiïairi- 
née  ,  l'Abbé  Foulard  fit  plufîeurs 
mouvemens  extraordinaires,  6c  qu'é- 
tant forti  de  la  màifon  à  dix  heures 
6c  demie ,  après  en  avoir  averti  plu- 
fîeurs fois ,  ce  qu'il  n'avoit  point  ac- 
coutumé de  faire,  il  y  rentra  à  mi- 
nuit avec  ce  pafle-par-tout  qu'ila  tou- 
jours eu. 

On  fjaic  c^ue  le  jour  d'après  le 
Sf4 
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meurtre  ,  lui  Abbc  Foulard  alla  au 
Grand-Confeil,  &  que  là  entendant 
parler  de  ce  meurtre  il  tomba  dans 
une  dcfliillance ,  où  l'on  fut  obligé 
de  lui  donner  du  vin  à  diverfes  re- 
prifes  pour  le  faire  revenir.  C'efl  un 
tait  qui  a  cent  témoins. 

On  fçait  que  ce  même  Abbé  Pou- 
lard  ,  témoin  contre  l'Accu fé,  &  in- 
capable de  l'être  après  le  violemcnt 
public  de  fes  vœux,  &  le  défordre 
de  fa  vie  ,  alla  ,  incontinent  après  le 
meurtre,  publier  dans  toutes  les  Ju- 
riididions,  dedans  tous  les  Bureaux 
de  Paris ,  non  pas  feulement  que 
l'Accu  fé  étoic  complice  de  Ce  m.cur- 
tre,  mais  qu'il  en  étoic  le  feul  Auteur, 
&  qu'il  l'avoit  fait  de  fa  propre  main. 
Ce  qui  étant  une  faufleté  évidente  , 
ôc  reconnue  même  par  la  Sentence, 
qui  le  condamne  comme  complice 
fur  un  (impie  foupçon,  fait  bien  con- 
noître  que  l'Abbé  Foulard  s'effc  con- 
duit en  cela  comme  auroit  fait  un 
homme  qui  craindroit  extrêmement 
qu'on  ne  vînt  à  fonder  le  fond  de  ce 
crime,  voulant  &  difant  fans  raifon , 
que  c'efl  le  crime  d'un  feul ,  par  la 
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crainte  leiilement  que  d'autres  n'en 
fudent  recherches. 

On  fçait:  cnHn  que  c'cll:  encore 
l'Ahlîé  Poiilard  ,  6;  les  autres  enne- 
mis de  l'Accufé,  qui  ont  pris  loin 
d'accréditer  dans  le  monde  le  ridi- 
cule roman  qu'on  fait  des  aventures 
du  nommé  Berry  ,  contre  l'honneur 
ôi  la  mémoire  de  la  Dame  Mazel  ; 
car  on  dit  par-tout  que  ce  garçon  qui 
l'a  volée,  «Se  qui  [a  été  l'on  laquais 
cinq  ou  fix  mois ,  elt  (on  propre  tils , 
qu'elle  a  eu  d'un  grand  Seigneur  , 
qui  avoir  laillé  pour  lui  à  fa  mère  une 
grande  fomme  d'argent.  Que  c'cil:  le 
Brun  acculé  qui  lui  a  dit  le  lecret  de 
fa  nùilFance  5c  de  ion  état ,  à  condi- 
tion qu'il  deviendroic  fon  gendre. 
Que  c'eft  par  le  Brun  qu'il  fut  intro- 
duit la  nuit  dans  la  chambre  de  la 
Dame  Mazel,  pour  la  prier  de  vou- 
loir lui  rendre  judice,  maisquececte 
cruelle  mère  l'ayant  pris  à  la  gorge  Se 
Je  voulant  étrangler  ,  il  fut  contraint 
malgré  lui  de  fe  défendre  avec  fon 
couteau  ,  ne  la  frappant  feulement 
que  pour  fe  tirer  de  fcs  mains,  Sç 
n'ayant  eu  aucun  deflein  de  la  tuer. 
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Cependant  l'Abbé  Poulard  6c  les 
autres  ennemis  de  l'Accufé  qui  pren- 
nent tant  de  plaifir  à  cette  fable,  en 
içavent  mieux  que  peribnne  la  ridi- 
cule faufleté.  Berry  efl  ne  à  Bourges, 
où  il  a  Ion  perc  «Se  fa  mère.  Le  pre- 
mier maître  qu'il  a  eu  efl;  un  Cha- 
noine de  Bourges  ,  qu'on  nomme 
l'Abbé  Guenois  :  il  a  depuis  été  la- 
quais chez  M.  Benard  de  Kefé,  en- 
iliite  chez  la  Dame  Mazel  qu'il  vola, 
&  on  aura  dans  peu  de  jours  Ion  ex- 
trait baptillaire  &  toute  fa  généa- 
logie. 

Mais  quand  on  aime,  comme  les 
ennemis  de  l'Accufé,  à  voir  entre- 
tenir le  public  d'une  hifloire  fi  fauffe, 
on  donne  bien  à  penfer  qu'on  a 
grande  peur  qu'il  ne  vienne  àfçavoir 
l'hiftoire  véritable. 

On  n'ajoutera  point  de  raifonne- 
jmens  à  tous  ces  faits  qu'on  vient  de 
rapporter  ;  ils  font  allez  voir  par  eux- 
mêmes  qu'il  y  avoit  lieu  de  décréter 
contre  plus  d'une  perfonne;  &:  plus 
on  y  fera  de  réflexion  ,  plus  on  fera 
étonné  de  ne  point  voir  de  décrets 
dans  une  fi  longue  procédure ,  &  d'y 
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voir  tanc  de  faits  importans  qui  en 
demandoient. 

Mais  on  apprend  par  la  voix  pu- 
blique ,  que  tous  ces  faits  ont  été 
omis  dans  l'inftruclion  du  procès. On 
apprend  que  Bcrry  même  ,  le  fameux 
Berry  n'y  efl  pas  feulement  nommé 
dans  aucun  interrogatoire,  lui  qui  à 
l'occafion  du  meurtre  dont  il  s'agir , 
efl  devenu  l'entretien  de  tout  le  pu- 
blic ;  lui  à  qui  il  a  été  reconnu  que  la 
cruauté  du  meurtrier  appartenoit  , 
lui  qui,  dix  mois  avant  l'anadînac 
de  la  Dame  Mazel,  avoir  volé  à  cette 
Dame  une  Ibmme  de  quinine  cens  li- 
vres, lui  qui  fembloit  avoir  été  def- 
tiné  à  un  nouveau  rrime  par  l'impu- 
nité du  premier.  Seroit-il  pofllble 
que  dans  tout  le  procès  ii  ne  fût 
point  parlé  de  cet  homme,  qui  en 
devroit  être  le  principal  fujet  r  Efl- 
ce  donc  qu'on  a  eu  delTein  de  raf- 
fembler  dansla  procédure  toutes  les 
fortes  de  défauts  dominions ,  de  pré- 
ventions, d'affeilations ,  ôc  de  faux 
égards  ?  des  procès- verbaux  faits 
après  coup  ,  d'autres  imparfaits  &c 
remplis  de  fuppreflions  importantes. 
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une  pîirtie  des  domeftiques  non  in- 
terrogés ^  pas  lin  d'eux  arrêtés  <Sc  me- 
nés en  prilbn  ;  le  meurtrier  non  dé- 
crété ,  avec  cela  un  injufle  êc  faux 
préjugé  du  iieur  Lieutenant  Cri- 
minel ,  qui  ayant  eu  dès  le  premier 
jour  l'indifcrétion  d'aiïurer  publi- 
quement que  l'accuféétoit  coupable, 
a  rendu  par-là  toute  la  procédure 
fulpcdie  ;  &  en  conféquence  d'une 
procédure  ii  étrange  &  (i  défedueu- 
l'e  ,  une  Sentence  définitive  qui  con- 
damneà  mortun  prétendu  complice, 
fans  preuve  ,  fans  aveu  ,  Se  fans  té- 
moins f  C'ed  ce  qui  fait  réclamer 
tout  le  monde.  C'ed  ce  qui  a  rendu 
la  caule  de  l'Acculé  une  caufe  com- 
mune, oii  chacun  croit  avoir  intérêt. 
C'efl  tout  le  public  qui  appelle  d'un 
jugement  C^  énorme.  C'eft  le  public 
qui  crie:  O  temps!  ô mœurs  !  ô  Louis 
le  Grand  ,  le  Julie ,  l'Invincible  !  l'e- 
ra~t-il  dit  que  fous  votre  règne,  on 
foufire  une  ii  horrible  procédure  par 
laquelle  il  n'y  a  point  d'innocent 
qu'on  ne  puifle  perdre  f  Non,  cela 
ne  fera  pas.  Dieu  qui  permet  que  ce 
grand  Prince  ait  les  plus  grands  en- 
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remis  à  combattre,  permet  aulfi 
qu'il  ait  les  plus  grands  crimes  à  dé- 
couvrir, afin  de  faire  connoîcre  éga- 
lement fa  puillance  6c  Ta  jiirtice.  i.a 
Couru  qui  Sa  Majedé  a  donné  tant 
de  part  dans  leminillere  do  cette  jul- 
tice  fouveraine,  fe  lervira  de  routei 
les  lumières  pour  découvrir  le  fond 
d'un  crime  qui  ell  C\  oblcur  de  lui- 
même  ,  qu'on  a  encore  afi'evflé  d'obf- 
curcir  davantage  par  une  procédure 
toute  dctcdueulc.  11  ell  de  fa  pru- 
dence &  de  fon  équité  de  réparer 
tous  les  défauts  de  cette  procédure  ; 
de  revoir  les  lieux  où  le  crime  a  été 
commis  ;  d'entendre  d'office  les  per- 
fonncs  qu'on  a  afïc^^é  de  ne  pas  ouir; 
de  mander  le  CommilTaire  Tierce  , 
&  les  Syndics  de  la  Chambre  des 
Commilî'aires ,  où  la  force  de  la  vé- 
rité lui  a  fait  dire  des  chofes  impor- 
tantes &  décilîves  ;  d'aider  enfin  par 
fon  autorité  la  foiblede  d'un  accufé 
qui  eft  fans  appui,  fans  crédit,  fans 
fecours,  &  qui  n*a  pour  lui  que  fon 
innocence  contre  un  puilTant  Accu- 
fdtcur  qui  cil  homme  de  qualité, 
qui  a  de  grands  biens ,  de  grandes  al-   • 
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liances,  &  qui  a  l'honneur  d'être  de 
l'Ordre  même  des  Juges.  Mais  cette 
extrême  différence  entre  les  qualités 
ÛQs  parties  ,  qui  a  déjà  fait  tant  de 
tort  à  l'Accufép  ne  lui  en  fera  plus 
maintenant  qu'il  eft  devant  des  Ju- 
ges iupérieurs  ,  qui  font  élevés  par 
la  dignité  de  leur  Charge  &  par  le 
caractère  de  leur  cfprit  au  deifus  de 
toutes  ces  foibles  confidérations ,  & 
qui  feront  gloire  de  juger  cette  af- 
faire ,  en  difant  avec  l'Apotre  :  Nous 
ne  pouvons  rien  contre  la  vérité  , 
mais  tout  pour  la  vérité  :  Non  pojju- 
II.  Cor.  15. 8.  mus  aliquid  adversus  veritatem ,  fsd 
pro  veriiate, 

FIN. 
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